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séance  est  ouverte  à  une  heure,  par  M.  Adolphe 
ïr,  président. 

procès-verbal  de  la  précédente  séance  générale 
et  adopté. 

ïi  reçus  membres  de  la  Société  : 

[.  Patkanopp,  professeur  de  langue  arménienne 
à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  pré- 
senté par  MM.  de  Charencey  et  Dillon. 

M.  Weil  ,  rabbin  à  Tlemcen ,  présenté  par 
MM.  Ad.  Régnier  et  Oppert. 

Amiaud,  élève  de  l'École  pratique  des  Hautes- 
Etudes,  présenté  par  MM.  S.  Guyard  et 
Pognon. 

ël-Hachemi  BEN  LouNis,  membre  du  Conseil 
général,  chaîné  du  cours  de  berbère,  à 
Alger,  présenté  par  MM.  Cherbonneau  et 
R.  Basset. 
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M.  le  Président  communiqué  une  lettre  de  M.  le 
Préfet  de  la  Seine,  qui  demande,  dans  un  intérêt  ad- 
ministratif, la  communication  du  procès-verbal  des 
séances  générales  de  la  Société.  Le  Conseil  décide 
qu  il  y  a  lieu  de  déférer  à  ce  désir,  et  qu'en  consé- 
quence le  cahier  de  juillet  du  Journal  asiatique  sera 
désormais  adressé  à  la  préfecture  de  la  Seine. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Pavet  de  Courteille 
pour  la  lecture  du  rapport  des  Censeurs  sur  les 
comptes  de  Texercice  1879.  Ce  rapport  est  adopté, 
et  des  remerciements  sont  adressés  à  la  Commission 
des  fonds. 

M.  Ernest  Renan  donne  lecture  de  son  rapport 
sur  les  travaux  orientaux  en  France  pendant  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler. 

M.  Halévy  expose  une  théorie  nouvelle  sur  l'ori- 
gine de  l'alphabet  dévanagari.  Ce  savant  est  invité  à 
rédiger  sa  communication  pour  qu'elle  puisse  être 
insérée  dans  le  Journal  asiatique. 

On  procède  au  dépouillement  du  scrutin ,  dont  les 
résultats  sont  consignés  dans  le  Tableau  annexé  au 
procès-verbal. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  comité  de  rédaction,  Journal  des  savants, 
mai  i88q.  In-4^ 

Par  la  Société.  Tydschrift  voor  indische  taal-,  land-, 
en  volkenkunde,  deel  XXV,  afl.  4,  5,  6;  dool  XXVI, 
afl.  1.  Batavia,  1879-1880.  ln-8'\ 
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^ar  la  Société.  Notalen  van  iê  alqemeene  en  bestaar- 
rgaderingen  tan  hei  Bataviaasch  genootschap  van  kan- 
i  en  wetenschappen ,  deel  XVII ,  n"  a ,  3 ,  6 .  Bâta- 
,  1    79-1880.  In-8°. 

•—  Remisier  up  de  Notalen  der  vergaderingen  van  het 

laviaasch  genootschap,  etc.,  over  de  jaren  1867 

1 878 ,  doorMr.  J.  A.  Van  der Chijs.  Batavia ,  1 879. 

8^ 

—  Catalogas  der  ethnologische  a/deeling  van  het 
isevm  van  het  Bataviaasch  genootschap ,  etc. ,  Derde 
ik.  Batavia,  1880.  In-8^ 

•♦—  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society, 
rember  1879.  London.  In-8". 

Par  le  rédacteur.  Indian  Antiquary,  éd.  by  Jos. 
rgess,  may  1880.  Bombay.  In-A". 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  janvier-fé- 
3r  1880.  Alger.  In-8*. 

Par  le  rédacteur.  Nouvelles  annales  de  philosophie 
holigue .  .  .  ,  sous  la  direction  de  M.  Louis  de  Sa- 
ny.  Première  année,  1. 1*^,  n**  2.  Paris,  1 880.  In-8**. 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Bibliotheca  in- 
a.  Vdyu  Pnràna,  Fasc.  III,  Calcutta,  1879.  In-8°. 

— -•  Chatwrvarga-Chintdmani,  vol.  H,  part.  11, 
a  12.  Calcutta,  1879.  Iïï"8°. 

Par  le  Gouvernement  de  l'Inde.  List  of  sanskrit  ma- 
scripts  discoveredin  Oudh  during  theyear  1879,  pre- 
red  by  Pandit  Deviprasada.  AUahabad ,  1879. 
.8^  63  p. 
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Par  l'auteur.  Le  Boastan  ou  Verger  de  Saadi ,  tra- 
duit pour  la  première  fois  en  français ,  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  par  A.  C.  Barbier  de  Meynard. 
Paris,  E.  Leroux,   1880.  In-12,  xxxiv-SSy  p. 

Par  M.  Robert  Cust.  A  Grammar  ofthe  Chinyanja 
ktnguage  as  spoken  at  lake  Nyassa,  by  A.  Riddel.  Edin- 
burgh,  1880.  In-32,  i5op. 

—  Collections  for  a  Handbook  of  the  Makua  lan- 
(jmge,  by  Chauney  Maples.  London.  In-32,  xn- 
100  p. 

Publications  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  de  Flo- 
rence. Le  Ciiriosità  di  JocoJiama,  testo  giapponese 
trascritto  e  tradotto  da  A.  Severini.  Parte  prima  : 
testo.  Firenze,  1878.  In-8°. 

—  La  Via  délia  pietà  filiale ,  testo  giapponese  tra- 
scritto, tradotto  ed  annotato  da  Cario  Valenziani. 
Firenze,  1878.  In-8^ 

—  Elementi  délia  grammatica  mongolica,  diC.  Puini. 
Firenze,  1878.  In-8°,  t\o  p. 

—  //  Commento  medio  di  Averroe  alla  retorica  di 
Aristotele ,  pubblicato  per  la  prima  volta  nel  testo  arabo 
dalprof.  Fausto  Lasinio ,  fasc.  2  et  3.  Firenze,  1877- 
1878.  Gr.  in-8^ 

—  La  Ribellione  di  Masacado  e  di  Sumitomo,  testo 
giapponese  riprodotto  in  caratteri  cinesi  quadrati  e 
in  catacana  per  cura  di  L.  Nocentini.  Firenze,  1878. 
Gr.  in-8^  q8  p. 

—  Le  même,  tradotto  da  L.  Nocentini.  Firenze, 
1878.  Gr.  in-8°,  à  1  p. 
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Publications  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  de  Flo- 
ice.  Repertorio  sinico-giapponese ,  compilato  dal  prof. 
Severini  e  da  C.  Puini,  fasc.  3.  Firenze,  1877. 
\  in-8°. 

Par  Tauteur.  V Inscription  de  Baviany  par  H.  Po- 
m.  2* partie  ( 4 2*  fasc.  delà  Bibliothèque  de  TÉcole 
j tique  des  Hautes-Etudes). 

-  Le  dénouement  de  thistoire  de  Rama ,  drame  tra- 
it du  sanscrit,  par  F^  Nève.  Bruxelles-Paris,  1880. 
•8®,  viii-371  p. 

Par  le  Consulat  de  France ,  à  Bombay.  Catalogue 
livres  arabes  et  persans  que  Ton  trouve  en  librai- 
à  Bombay.  1  pi. 


t? 


10  JUILLET   1880. 


■AlAU 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 


CONPORHBMENT   AUX   HOMIHATIONS   FAITES   DANS    L'ASSEMBLEE   GBNBBALE 
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PRÉSIDENT. 

M.  Ad.  Régnier. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 
Defrémery. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Ernest  Renan. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT  ET  BIBLIOTHECAIRE. 

M.  Barbier  de  Meynard. 

TRÉSORIER. 
M.  DE  LONGPÉRIER. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Barbier  de  Meynard. 
Garrez. 
Specht. 

CENSEURS. 

MM.  Pavet  de  Courteille. 

ZOTENBERG. 


TABLEAU  DU  CONSEIL  D'ADMINISTBATION. 


Il 


MEMBRES  DU  CONSEIL, 


V. 


ZOTENBERG. 

Tabbé  Barges. 
Ddgat. 

FOUCAUX. 

Sangdinetti. 

Charles  Schefbr. 

Feer. 

Langbreau. 

Pavet  de  Courteille. 

Ddlaurier, 

Oppert. 

Ë.  Senart. 

Stanislas  Guyard. 

Cherbonneau. 

Bergaignë. 

J.  Halévï. 

Br^al. 

J.  Derenbourg. 

d'Hbrvey  de  Saint-Denys. 

Clsrmont-Ganneau. 

DE  Vogué. 

D"^  Leclerc. 

Marcel  Devic. 
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RAPPORT 


SDR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1879-1880, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

LE  3o   JDIN  l88o, 

PAR  M.  ERNEST  RENAN- 


Messieurs , 

Diderot,  au  commencement  d'un  de  ses  derniers 
SalonSy  croyant  avoir  à  s'excuser  d'être  un  peu  som- 
maire et  superficiel ,  se  rabat  sur  le  nombre  toujours 
croissant  des  ouvrages  dont  il  doit  rendre  compte. 
Ce  nombre,  dans  l'année  dont  il  s'agissait,  s'était 
élevé  à  un  chiffre  qu'il  trouvait  exorbitant.  Il  avait 
été  de  quatre-vingt-dix  !  Qu'aurait  dit  ce  grand  cri- 
tique s'il  se  fût  trouvé  en  présence  des  six  ou  sept 
mille  toiles  qui,  cette  année,  ont  été  exposées  au 
public?  La  réflexion  de  Diderot  m'était  toujours 
présente  à  l'esprit  en  ces  derniers  temps,  pendant 
que  je  lisais  l'excellente  réimpression  qui  a  été 
donnée,  par  les  soins  de  M"*''  Mohl,  de  la  précieuse 
collection  des  rapports  de  notre  regretté  secrétaire^. 
L'étendue,  la  solidité  de  cette  vaste  enquête  sur  les 

*   Vingt-sept  ans  d'histoire  des  études  orientâtes,  2  vol.,  xlvii-558- 
768  pages,  in-8".  Paris,  Reinwald. 
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iravaux  les  plus  divers  ne  sauraient  être  assez  louées, 
et  chaque  année  je  suis  honteux  de  ne  vous  apporter 
^un  superficiel  aperçu  de  nos  travaux  français, 
r quand  mon  illustre  devancier  vous  racontait  d'une 
!  façon  si  approfondie  tout  ce  qui  arrivait  de  bon  pour 
înos  études  dans  l'univers  entier.  Gonune  circons- 
fiance  atténuante,  je  me  dis  alors  qu'une  pareille 
I  tâche ,  avec  les  augmentations  successives  qu'a  prises 
^la  productiop  scientifique,  serait  maintenant  bien 
difficile  à  remplir,  qu'un  volume  entier  de  votre 
Journal  y  suffirait  à  peine,  et  que  votre  secrétaire 
devrait  consacrer  à  un  tel  travail  une  grande  partie 
de  son  année.  Rien  assurément  ne  serait  plus  utile; 
mais  quand  une  vie  laborieuse  avance  vers  son 
terme,  elle  est  encombrée  de  devoirs.  On  est  pré- 
somptueux, quand  on  est  jeune;  on  embrasse  trop 
de  choses;  on  se  figure  les  forces  de  la  vie  comme 
indéfinies.  Puis,  quand  vient  la  vieillesse,  on  a  hâte 
de  finir,  on  se  limite ,  on  se  concentre.  C'est  ce  qui 
fait  que  parfois  je  regrette,  quand  vous  m'avez  im- 
posé ,  il  y  a  trois  ans ,  les  fonctions  de  secrétaire  pour 
une  nouvelle  époque  quinquennale ,  de  ne  pas  vous 
avoir  prié  de  confier  ces  fonctions  à  une  personne 
plus  jeune.  Puis  le  plaisir  extrême  que  j'éprouve, 
pendant  un  mois  à  peu  près ,  à  lire  vos  travaux  me 
rend  heureux  du  devoir  que  vous  m'avez  imposé. 
J'espère  avoir  deux  ans  encore  la  force  nécessaire 
pour  être  le  rapporteur  de  vos  travaux.  Puis  vous 
trouverez  certainement  quelque  jeune  et  vaillante 
plume  pour  continuer  un  usage  que  Mohl  a  créé  et 
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qui  a  jeté  sur  vôtre  Société  tant  de  lustre.  ((  L*hon- 
neur  d'être  cité  dans  ces  pages,  dit  très  bien  M.  Max 
Millier,  était  un  peu  pour  le  savant  ce  qu'était  pour 
les  cités  grecques  l'honneur  d'avoir  leur  nom  dans 

le  catalogue  d'Homère D'autres   sociétés  ont 

publié  des  rapports  de  ce  genre;  mais  il  n'en  est 
^ière  qui  l'aient  fait  avec  la  même  régularité  que  la 
Société  Asiatique ,  tant  qu'elle  eut  Mohl  pour  secré- 
taire ,  et  jamais  on  n'y  a  mis  la  parfaite  proportion 
qu'il  savait  observer  dans  le  plan  général  de  ses 
revues.  Trop  comjdets ,  ces  rapports  dégénèrent  en 
simples  catalogues;  trop  minutieux  et  trop  criti- 
ques, ils  tournent  en  articles  spéciaux  sur  quelques 

publications  importantes Une  difficulté  plus 

grande  encore,  c'était  de  maintenir  jusqu'au  bout 
ce  rôle  de  juge  impartial  que  Mc^l  a  pris  et  gardé 

dans  ses  rapports,  du  premier  au   dernier 

Mohl  n'aurait  pas  été  le  savant  qu'il  était  s'il  n'avait 
eu  de  vives  sympathies  pour  les  savants  et  de  vives 
antipathies  pour  les  prétendus  savants  de  France  ou 
d'ailleurs.  Mais  il  fallait  une  oreille  bien  d^icate 
pour  rien  saisir  de  ses  sentiments  personnels  dans 
ses  rapports  officiels.  Quand  il  praid  la  parole  au 
nom  de  la  Société ,  il  parle  avec  la  pleine  conscience 
de  sa  responsabilité;  il  sent  que  l'honneur  de  la 
Société  est  confié  à  sa  gande.  »  Nous  espérons  que  ces 
beaux  morceaux,  ainsi  recueillis,  seront  une  utile 
lecture  pour  les  jeunes  savants ,  qui  doivent  tenir  à 
connaître  leurs  devanciers  et  à  bien  se  rendre  compte 
de  ce  qu'on  a  fait  avant  eux. 
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Rien  na  langui  dans  vos  travaux,  et  quelques 
tranches  d'étude  autrefois   un  peu  négligées  chez 
lous  se  sont  tout  à  fait  relevées.  De  ce  nombre 
itait  le  sanscrit.  Le  coup  fatal  porté  à  ces  études 
)ar  la  mort  de  Biu*nouf  en  iSSa  est  maintenant  à 
}mi  près  réparé.  Cette  difficile  spécialité,  qui  est 
leut-être ,  de  toutes  les  divisions  du  travail  oriental , 
ielle  qui  demande  le  plus  de  préparation,  vu  qu*on 
le  peut  aborder  le  sanscrit  sans  posséder  préala- 
blement une  très  solide  culture  classique ,  est  rede- 
fenue  Tobjet  de  travaux  que  les  plus  fortes  écoles 
jle  rétranger  peuvent  nous  envier.  M.  Bergaigne 
^ntinue  Tépreuve  qu'il  fait  subir  au  Rig-Véda ,  et 
jui  comptera  sûrement  pour  vme  période  nécessaire 
iii  trav£Ûl  relatif  à  ce  livre  capital.  M.  Bergaigne 
prend  le  livre  en  lui-même,  comme  une  composition 
lyi^nt  son  unité ,  l'explique  par  lui-même ,  presque 
somme  s'il  était  TcBuvre  du  même  auteur.  Dans  cette 
^xégkse ,  diaquç  mot  n'a  plus  qu'un  sens.  Ces  étranges 
tradétés  de  significations  qu'on  prêtait  souvent  à  un 
m^e  mot,  M.  Bergaigne  se  les  interdit.  Beaucoup 
de  passages  reprennent  ainsi  une  allure  plus  natu- 
relle .qu'on  ne  l'aurait  cru  possjOble.  Le  livre,  dans 
son  ensemble,  perd  ce  caractère   de  compilation 
successive  quon  lui  avait  trop   complaisamment 
prêté.  Est-il  cependant  d'une  seule  époque  ou  plutôt 
ne  s'«$t-îi  pas  formé  d'agrégats  successivement  juxta- 
posés? M.  Bergaigne  n'examine   pas   encore   cette 
question.  B  y  viendra  sans  doute,  et  c'est  presque 
pour  lui  un  devoir.  11  n'y  a  qu'avantage  à  décom 
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poser  ces  problèmes  difficiles  et  à  lire  ces  vieux  textes 
avec  des  verres  en  quelque  sorte  diEFérents,  sauf  à 
balancer  plus  tard  toutes  les  expériences  les  unes 
par  les  autres  et  à  bien  exprimer  le  résultat  d  en- 
semble. 

Cette  année,  cest  sur  la  rhétorique  védique  que 
M.  Bergaigne  a  surtout  porté  son  attention  ^  Rhéto- 
rique bizarre  assurément,  pleine  de  cacophonies, 
d'incohérences,  de  métaphores  discordantes,  de 
galimatias  double,  triple  et  quadruple.  Pour  éviter 
d  admettre  ces  étrangelés,  les  exégètes  védiques 
n  ont  pas  reculé  devant  les  violences  les  plus  graves 
à  faire  au  lexique.  M.  Bergaigne  montre  très  bien 
qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  répugnance  que  ce 
pathos  inspire  à  notre  goût  moderne.  Des  expressions 
qui  hurlent  de  se  voir  accouplées  sont ,  à  ce  qu'il 
paraît,  un  trait  ordinaire  dans  la  poésie  des  Richis. 
Des  phrases  qui  chez  nous  sentiraient  la  caricature 
ne  font  pas  sourire  les  lecteurs ,  devenus  rares ,  de  ces 
livres  antiques.  Cela  va  jusqu'à  l'énigme,  et  l'énigme 
implique  souvent  un  sens  mystique ,  une  intention 
talismanique.  Le  goût  évidemment  est  chose  euro- 
péenne. Cette  boutade  d'un  des  critiques  de 
M.  Bergaigne  :  «En  somme,  j'aime  mieux  me  tromper 
sur  les  Védas  avec  Roth  et  Grassmann ,  que  de  les 
bien  comprendre  à  la  façon  de  M.  Bergaigne,  »  n'est 
qu'une  plaisanterie.  L'antiquité  vraie  est  toujours  plus 

^  Quelques  observations  sur  les  figures  de  rhétorique  dans  le  Rig- 
Veda,  /ia  pages;  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique, 
t.  V,  a'  fasc.  Voir  aussi  Revue  critique,  a 6  janvier  i88o. 
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le  que  parée  de  contre-sens  et  de  complaisantes 
fnuations. 

I^ux  heures  où  il  se  délasse  de  son  grand  travail 

fies  Védas,  M.  Bergaigne  a  trouvé  le  temps  de 

duire  un  poème  très  original,  un  drame  boud- 

ique    intitulé   Nagananda  ou   la  a  Joie  des  ser- 

nts^».  C'est  un  ouvrage  fort  extraordinaire.  Un 

ime  prince ,  pour  arracher  un  serpent  aux  griffes 

m  oiseau  de  proie,  se  fait  dévorer  à  sa  place. 

>iseau,  cest  Garouda;  le  serpent  est  un  de  ces  na- 

%  dont  Garouda  est  lennemi.  La  victime  volontaire 

partient  à  la  race  des  génies  aériens;  mais,  dans 

le  scène  de  lacté  cinquième,  elle  est  qualifiée  de 

idhisattva ,  c  est-à-dire  qu'elle  est  arrivée  à  Tétat  pré- 

dant  immédiatement  celui  d  un  Bouddha  accom- 

i.  Au  dénouement,  elle  atteint  le  rang  de  Tchakra- 

rlin.  Une  des  singularités  de  ce  mystère,  cest  qu'il 

ibute  par  trois  actes  de  marivaudage.  M.  Bergaigne 

ontre,  après  M.  Cowell,que  Touvrage  est  contem- 

>rain  deHiouen-Tsang,  c  est-à-dire  du  second  quart 

1  \if  siècle  de  notre  ère.  La  meilleure  excuse  des 

zarreries  de  Touvrage  est  dans  le  sentiment  qui  l'a 

cté.  «  La  charité  bouddhique ,  dit  très  bien  M.  Ber- 

âgne,  en  dépit  de  Textravagance  de  ses  légendes 

;  de  l'exagération  souvent  puérile  de  ses  préceptes , 

»te  en  somme,  après  la  charité   chrétienne,    le 

•and ,  Tétemel  honneur  de  l'humanité.  » 

M.  Edouard  Foucaux  vient  d'ajouter  à  ses  élé- 

*  Bibliothèque  orientale   elzévirienne   d'E.    Leroux.    Paris,    1879, 
ii'ihk  pages. 

xvï.  a 
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gantes  traductions  des  chefs-d'œuvre  de  Kaiidasa  la 
traduction  de  VikramorvaçV .  Ce  charmant  ouvrage 
se  trouve  ainsi  rendu  en  français  d'une  manière  digne 
de  lui.  Bientôt  il  ne  restera  plus  beaucoup  d'ouvrages 
orientaux  susceptibles  d'être  offerts  au  public  comme 
des  œuvres  littéraires,  faites  pour  plaire.  Mais  la 
science  est  infinie.  Pour  la  salution  des  problèmes  que 
poursuit  maintenant  la  critique,  la  valeur  littéraire 
des  œuvres  est  une  considération  secondaire. 

M.  Paul  Regnaud  a  bien  montré  que  telle  est  sa 
doctrine  en  s'attachant  avec  autant  de  suite  qu'il  le 
fait  à  l'étude  du  traité  de  Bharata  relatif  à  tout  ce 
qui  touche  le  théâtre  indien  :  construction  et  agen- 
cement de  la  salle,  mise  en  scène,  éducation  des 
acteurs  et  distribution  des  rôles ,  mimique,  musique, 
chant  et  chorégraphie ,  division  des  genres,  poétique 
et  rhétorique  dramatique,  métrique,  etc.  L'auteur 
vivait  aux  temps  où  le  théâtre  était  le  plus  florissant 
dans  l'Inde;  son  livre  est  d'un  intérêt  aussi  vif  que  le 
serait  un  ouvrage  sur  les  conditions  scéniques  et 
poétiques  des  pièces  grecques ,  composé  par  un  con- 
temporain d'Euripide.  M.  Regnaud  a  donc  eu  bien 
raison  d'entreprendre  ce  travail;  il  parait  que  la 
tâche  est  difficile ,  les  manuscrits  étant  fort  mauvais. 
M.  Regnaud  donne  comme  spécimen  le  texte  sans- 
crit d'un  chapitre  de  l'ouvrage ,  transcrit  en  carac- 
tères latins  ^. 

*  Vikramorvaçi ,  Collection  orientale  elzévirienne ,  Ernest  Leroux. 
Paris,  1879,  i39  pages. 

*  Le  dix-septiènie  chapitre  du  Bhdratîya-Xâtya-Çâstra,  ini\i\ï\é  Và^- 
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M.  Feer  ^  a  entrepris  l'étude  du  livre  bouddhique 
ttulé  (des  cent  légendes»  Avadâna  Çataka^  dont 
rnouf  avait  commencé  la  traduction.  Le  livre  pa- 
t  d'intérêt  fort  inégal;  dans  les  dernières  parties, 
lendant ,  se  trouvent  quelques-unes  des  légendes 
I  plus  gracieuses  du  bouddhisme.   Ce  sont   en 
elque  sorte  les  paraboles  de  la  religion  nouvelle, 
i  touchants  agadas  par  lesquels  on  cherchait  à 
mtrer  la  foi  bouddhicpe  comme  douce,  bienfai- 
se,  susceptible  detre  embrassée  par  les  faibles  et 
petits.    Les   insupportables  longueurs  du  récit 
us  empêcheront  probablement  à  tout  jamais  de 
B  ces  jolies  légendes  avec  agrément;  les  courtes  ana- 
les de  M.  Feer  les  débarrassent  de  ce  qui  leur  nuit 
nos  yeux ,  mais  aussi  de  ce  qui  fut  probablement 
l'origine  la  cause  de  leur  succès.  M.  Feer  nous  a 
t  connaître  d  autres  recueils  du  même  genre  et  en 
nérai  tout  ce  qui  se  Rapporte  à  la  littérature  des 
radânas. 

La  belle  publication  de  M.  Cunningham ,  Corpus 
icriptionum  indicaram,  a  ouvert  une  nouvelle  pé- 
ode  dans  l'interprétation  de  ces  précieuses  inscrip* 
dns  qui  viennent  si  à  propos  suppléer  au  vide  laissé 
ms  l'histoire  de  l'Inde  par  le  manque  d'annales  ré- 
riières.  Après  la  belle  découverte  de  Prinsep,  et 
s  savants  commentaires  de  Burnouf,  de  Kern,  de 

Mnaja.  Paris,  jEîmeiit   Leroux;    extrait   des  Annales   dn    Masée 
uimet,  1. 1*'. 

'  Journal  asiatiqiu,  août-septembre  1879.  ^^^^  aussi  Revue  cri- 
que, 28  novembre  1879. 

2.- 


20  JUILLET  1880. 

Bùhler,  il  restait  encore  beaucoup  à  faire  pour  ar- 
river à  cette  dernière  précision  de  détail  sans  la- 
quelle répigraphie  ne  saurait  être  une  science  vrai- 
ment utile.  La  méthode  parfaitement  rigoureuse  de 
M.  Senart^  était  juste  ce  qu'il  faut  pour  un  pareil 
travail.  Le  mémoire  qu  il  vous  a  donné  est  un  chef- 
dœuvre  de  philologie  et  de  paléographie.  Burnouf 
y  eût  applaudi  des  deux  mains-,  et  nous  vous  félici- 
tons que  votre  journal,  dont  le  devoir  est  de  pré- 
senter toujours  les  résultats  les  plus  avancés  de  la 
science,  ait  publié  un  travail  qui  fera  certainement 
époque  dans  Thistoire  de  la  philologie  hindoue. 

Toute  occasion  qui  amène  M.  Barth  à  mettre  par 
écrit  et  à  coordonner  son  immense  savoir  est  une 
bonne  fortune.  En  vue  d'un  article  sur  les  Religions 
de  l'Inde  destiné  à  l'Encyclopédie  des  sciences  religieuses, 
publiée  sous\la  direction  de  M.  Lichtenberger  2, 
M.  Barth  a  réuni,  dans  un  ensemble  systématique 
habilement  dressé,  le  plus  riche  ensemble  de  faits 
généraux  que  1  on  possédât  jusqu'ici  sur  l'histoire 
religieuse  de  l'Inde.  C'est  là  un  admirable  sujet 
d'étude.  L'Inde  ne  nous  a  pas  seulement  conservé 
dans  ses  Védas  les  documents  les  plus  anciens  et  les 
plus  complets  pour  l'étude  des  croyances  natura- 
listes qui,  dans  un  passé  extrêmement  reculé,  ont 

*  JoamaZoiiati^iM?,  février-mars-avril  et  mai-juin  iSSo.  Voir  aussi 
Bévue  criiiifue,  la  avril  1880. 

*  Tirage  à  part,  chez  Sandoz  et Fischbacher,  176  pages,  gr.  in-8'. 
Voir  aussi  Texcelient  bulletin  de  la  mythologie  aryenne  donné  par 
M.  Barth  dans  la  Bévue  de  l'histoire  des  religions,  i'*  année,  n"  1, 
p.  102  et  suiv.  (Leroux,  in-8*). 
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^communes  à  toutes  les  branches  de  la  faiiuire 
Éheuropëenne  ;  ccst  aussi  la  seule  contrée  où  ces 
l^ances,  à  travers  bien  des  changements  et  des 
teitudes,  se  soient  perpétuées  jusqu*à  nos  jours. 
kt  le  seul  pays  aryen  ou  aryanisé  qui  soit  resté 
In ,  comme  on  dit.  Tandis  que  partout  ailleurs 
Vieilles  croyances  polythéistes  ont  été,  ou  extir- 
%  par  des  religions  monothéistes  d'origine  étran- 
b,  ou  brusquement  arrêtées  dans  leur  évolution 
éduites  à  de  petites  églises  comme  c'est  le  cas  du 
lisme  ;  dans  Tlnde  seule ,  ces  croyances  présentent 
jli'à  l'époque  actuelle  un  développement  continu, 
sté  par  une  riche  littérature.  Nulle  part  ailleurs 
lie  peut  observer  dans  des  conditions  au5si  favo- 
les  les  transformations  successives  d'une  concep- 
I  polythéiste. 

M.  Barth  déploie,  pour  tracer  ce  grand  et  beau 
leau ,  toutes  les  ressources  de  l'esprit  le  plus  phi- 
ophique.  Gomme  M.  Bergaigne,  M.  Barth  re- 
>che  à  la  plus  vieille  Inde  des  Védas  l'obscurité , 
jargon ,  l'affectation  du  mystère ,  affectation  d'au- 
it  plus  choquante  qu  elle  a  moins  à  cacher,  l'éta- 
;e  de  symboles  qui  au  fond  ne  signifient  rient 
nigmes  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  dévi- 
és. Le  panthéisme  parait  à  M.  Barth  le  fond  de  la 
igion  hindoue ^  Dans  les  Védas,  la  nature  entière 
;  divine.  Tout  ce  qui  frappe  l'homme  par  sa  gran- 

Voir  aussi  XÈtoÀe  comparative  sur  le  panthéisme  égyptien  et  indien , 
'  M.  Schœbel ,  dans  là  Revue  orientale  et  américaine,  nouv.  série ,  Il , 

78. 
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deur,  tout  ce  qui  est  suppose  capable  de  lui  nuire 
ou  de  lui  être  utile ,  de\rient  un  objet  direct  d'ado- 
ration. A  côté  de  cela,  cependant,  M.  Barth  admet 
une  sorte  de  «  monothéisme  à  plusieurs  titulaires ,  » 
comme  il  dit,  et  dont  le  centre  en  quelque  sorte  se 
déplace  [Yhénothéisme  de  M.  Mûller).  Ce  qui  le 
frappe,  au  contraire,  c'est  l'absence  complète  de 
toute  eschatologie.  Llnde,  qui  a  tant  spéculé  sur 
l'origine  des  choses ,  ne  se  préoccupe  jamais  de  leur 
fm. 

Entre  les  plus  anciennes  intuitions  et  les  plus  ré- 
centes spéculations  du  Véda,  M.  Barth  admet  un 
intervalle  considérable,  avec  cette  particularité  que 
les  conceptions  les  plus  hautes  ne  firent  jamais  tort 
aux  plus  vieilles  divinités.  La  coexistence  de  choses 
qui  auraient  dû  s'exclure  est  le  résumé  de  l'histoire 
de  llnde  à  toutes  ses  époques.  M.  Barth  montre, 
d'une  manière  vraiment  magistrale,  comment  le 
brahmanisme  sortit  du  védisme ,  comment  il  aboutit 
à  une  scolastique  ardente,  dont  la  métaphysique 
bouddhique  n'est  qu'un  cas  particulier.  Dans  le  boud- 
dhisme ,  M.  Barth  (et  il  a  raison  selon  moi)  fait  une 
part  très  grande  à  la  personnalité  et  î\  la  légende 
du  fondateur.  «Le  brahmanisme,  où  tout  est  im- 
personnel, où  les  sages  les  plus  révérés  n'ont  laissé 
qu'un  nom ,  n'avait  rien  à  oppoçer  à  la  vie  de  Boud- 
dha ,  si  peu  historique  comme  relation  de  faits ,  mais 
qui  nous  a  certainement  conservé  la  physionomie  du 
maître  et  l'impression  ineffaçable  gardée  de  lui  par 
ses  disciples.  Même  rédigée  en  cet  affreux  style  boud- 
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liste ,  le  plus  insupportable  de  tous  les  styles ,  ces 
cits  forment  une  des  histoires  les  plus  touchantes 
le  rhumanité  ait  imaginées,  n  Les  causes  de  la  fa- 
^r  du  bouddhisme  et  de  son  adoption  par  les  pou- 
lîrs  officiels ,  de  sa  disparition  et  du  peu  de  traces 
l'il  a  laissées,  les  origines  et  le  vrai  caractère  du 
înisme,  comme  M.  Barth  les  expose,  peuvent 
onpter  entre  les  meilleures  pages  d'histoire  reli- 
euse qu'on  ait  écrites  de  notre  temps.  Enfin ,  sous 
I  nom  d'hindouisme ,  M.  Barth  a  tracé  le  tableau 
range  et  plein  d  attrait  des  religions  sectaires  ou 
io*brahmaniques  qui  sont  encore  professées  de  nos 
»urs  par  environ  180  millions  d'homme.s. 

Un  sentiment  consolant  sort  de  la  lecture  du 
rre  de  M.  Barth.  Voilà  un  livre  plein  de  renseigne- 
lents,  solides,  précis,  admirablement  groupés,  qui 
ous  présente  un  tableau  d'ensemble  très  satisfaisant 
lalgré  ses  lacunes,  d'un  des  chapitres  les  plus  im- 
ortants  de  l'histoire  religieuse  de  l'humanité.  Ce 
el  ensemble  est  composé  de  faits  dont  on  ne  savait 
as  un  mot  il  y  a  cent  cinquante  ans,  de  faits  extraits 
te  livres  nullement  historiques ,  que  le  travail  de  deux 
lU  trois  générations  de  savants  a  fait  sortir  du  néant, 
lertes,  dans  cent  ans,  si  le  mouvement  de  nos 
(tildes  se  continue ,  on  en  saura  bien  davantage  ;  mais 
es  grandes  lignes  ne  seront  pas  changées.  Quand  on 
e  prend  à  douter  de  l'avenir  d'études  singulière- 
nent  éparses  et  dispersées  comme  les  nôtres ,  des  ré- 
ultats  tels  que  celui-là  rassurent  et  encouragent, 
seulement,   combien  il   est   utile   que  des   esprits 
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comme  celui  de  M.  Barth  prennent  pour  eux  le  tra- 
vail de  critique  et  de  coordination  ! 

M.  Barth  ne  néglige  pas  le  problème  des  rapports 
religieux  de  Tlnde  avec  le  reste  du  monde.  Il  re- 
pousse avec  raison  les  chimères  qu'on  a  mises  en 
circulation  sur  une  prétendue  collaboration  de 
rinde  dans  les  origines  du  christianisme.  Il  met  en 
doute  une  autre  influence  bien  plus  admissible,  celle 
de  Y  Évangile  de  lenfance  sur  lekrichnaïsme.  M.  Barth 
fait-il  toujours  assez  grande  la  part  des  anciens  cultes 
aborigènes  (  anté-aryens)  sur  la  religion  brahmanique  ? 
Ce  n est  pas  moi  qui  oserai  le  dire.  Mon  vieil  ami, 
le  baron  d'Ëcksteiii ,  la  faisait  sans  doute  trop  grande. 
Je  voudrais,  cependant,  que  notre  jeune  école  lût 
plus  qu  elle  ne  le  fait  les  essais ,  dépourvus  assuré- 
ment de  méthode ,  mais  souvent  riches  d*aperceptions 
profondes,  de  ce  puissant  et  libre  esprit. 

Notre  savant  et  zélé  confrère  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  M.  Robert  Cust,  a  bien  voulu 
nous  donner  en  français  ses  vues  d'ensemble  sur  les 
reUgions  et  les  langues  de  Tlnde.  La  rare  connais- 
sance que  possède  M.  Cust  de  Tlnde^  actuelle,  la 
profonde  étude  quil  a  faite  de  la  vieille  Inde,  et 
par -dessus  tout  la  calme  impartialité  de  ses  juge- 
ments, donnent  une  grande  valeur  aux  idées  qu'il 
s'est  formées  et  qui  demandent  à  être  sérieusement 
méditées.  La  situation  religieuse  de  l'Inde  est  très 
critique.  Les  déchirements  religieux  les  plus  graves 

^  Les  reUgions  et  les  langues  de  l'Inde,  par  Robert  (lust.  Paris, 
licroux  ,  Bibl.  elzévir. ,  200  pages. 
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e   réserve  lavenir  auront  peut-être  lieu  dans  ce 

M.  James  Darmesteter  couronne  ses  beaux  tra- 
ux  sur  la  théologie  de  YAvesta  par  la  traduction  de 
ivesia  lui-même  ^  Cette  traduction  est  en  anglais 
fait  partie  de  la  collection  de  traductions  des  livres 
[5rés  de  TOrierit  que  publie  i  Oxford  M.  Max  Mûller. 
i  premier  volmâe  qui  vient  de  paraître  contient  le 
^ndidad.  Dans  une  savante  introduction,  M.  Dar- 
esteter  discute  toutes  les  questions  critiques  rela* 
tes  au  texte  qu*il  traduit.  Selon  notre  savant  con- 
tre,  le  réveil  des  croyances  mazdéennes  aurait 
torrespondu  à  lavènement   des  Sassanides,   et  la 
faction   de  ïAvesta   remonterait   à  la  première 
k)itié  du  IV*  siècle  de  notre  ère ,  vers  le  temps  du 
incile  de  Nicée.  M.  Darmesteter  croit  même  pou- 
£)ir  fixer  le  nom  de  fauteur  de  la  compilation.  Ce 
brait  cet  Âdarbad  M ahraspand ,  f  Esdras  du  parsismc  ^ 
lii  apparaît,  sous  le  règne  de  Sapor  H,  comme  un 
^taurateur  du  mazdéisme  contre  les  envahissements 
lu  manichéisme.  Les  maîtres  les  plus  compétents  en 
^  toatière,  en  particulier  M.  Bréal,  reconnaissent  le 
iaut  mérite  de  la  traduction  de  M.  Darmesteter  et 
^excellence  de  la  méthode  qu'il  a  suivie.  Chez  lui, 
^école  étymologique  et  f  école  traditionnelle,  au  lieu 
fêtre  ennemies,  se  complètent  lune  f  autre.  Profitant 
àrgeolent,  comme  c'était  son  devoir,  du  grand  et  beau 

^   The Zend-Avesta. Part.  l.The  Vendidâd,  vol.  IV  des  Sacred  Boohs 
9jthe  East.  Oxford  et  Londres,  Macmiilan,  GII-240  pages,  in- 8^ 
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travail  de  Spiegel,  il  y  apporte  des  améliorations  qui 
font  de  sa  traduction  le  dernier  mot  des  études 
iraniennes  au  moment  présent.  Voyez,  Messieurs, 
comme  j  avais  raison  de  dire  que  les  parties  de  nos 
études  qui  avaient  été  les  plus  abandonnées  sont 
celles  qui  produisent  à  Theure  présente  les  plus  riches 
résultats. 

Telle  est  lactîvité  de  M.  Darmesteter  que  la  po- 
lémique relative  à  tel  de  ses  ouvrages  se  croise  avec 
les  applaudissements  dus  à  louvrage  suivant.  M.  Dar- 
mesteter fait  mieux  que  de  répondre;  il  va  devant 
lui  et  s*améliore  sans  cesse.  M.  de  Harlez  ^  a  combattu 
vivement  la  méthode  que  M.  Darmesteter  a  suivie 
dans  son  Ormazd  et  Ahriman.  A  quelques  exagérations 
le  savant  iraniste  beige  oppose ,  ce  semble ,  des  exa- 
gérations en  sens  contraire.  De  ce  que  les  anciens 
mythes  aryens  ont  perdu  dans  VAvesta  leur  significa- 
tion védique ,  il  ne  s^ensuit  pas  que  cette  signification 
n  ait  pas  existé.  La  fête  de  Pâque  n  a  plus  rien  aujour* 
d*hui  d'une  fête  du  printemps;  il  y  a  trois  mille  ou 
quatre  mille  ans ,  elle  avait  certainement  ce  caractère, 
M.  de  Harlez  reconnaît  qu  on  trouve  dans  VAvesta 
des  souvenirs  des  mythes  antiques;  mais  il  croit  que 
ces  mythes,  bien  loin  d avoir  donné  naissance  au 
système  avestique,  y  ont  été  introduits  comme  des 
accessoires  et  des  ornements.  Jamais,  dit-il,  onn*en 
eût  soupçonné  fexistence,  si  la  ressemblance  des 

noms  n  eût  indiqué  la  communauté  d  origine  de  cer- 
tains personnages  avestiques  et  de  certains  person- 

^  Journal  asiafiqHe ,  9L0\ii'$G^emhre  i379> 
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ges  védiques,  a  Si  Ton  sait  qu^Azhi  Dahaka  et  Thrae- 
ma  sont  des  lutteurs  aériens ,  c est  parce  quon  a 
>uvé  dans  les  Védas  des  combattants  de  ce  nom 
de  cette  nature;  car,  dans  ïAvesta^  ils  ont  un  tout 
ftre  aspect.  »  Cela  est  tout  simple,  et  nous  ne  voyons 
is  qu'on  puisse  en  faire  un  reproche  à  M.  Darmes* 
ter.  Ce  dernier  na  jamais  nié  que  les  agents  vé* 
ipies,  pour  devenir  les  éléments  de  la  théologie 
^astrienne,  n  aient  subi  de  profondes  modifica* 
Dns.  Mais  c*est  renverser  la  base  de  toute  science  my- 
blogîque  que  d  expliquer,  comme  le  fait  M.  de  Har* 
PL ,  les  affinités  les  plus  organiques  par  des  emprunts 
bérieurs  et  en  quelque  sorte  littéraires.  Supposons 
^on  ignorât  ce  grand  fait  historique  que  le  christia- 
Isme  est  sorti  du  juddsme;  la  lecture  d'une  page 
bxxï  livre  de  messe  le  révélerait,  et  oo  ne  serait 
îment  admis  à  dire  que  ces  innombrables  traces 
judaïsme  sont  des  détails  de  style,  des  adaptations 
ites  après  coup.  Nous  croyons  que,  si  M.  de  Harlez 
'était  bien  rendu  compte  de  la  thèse  de  M.  Darme- 
teter,  il  se  serait  interdit  de  la  traiter  avec  ime  sé- 
îrité  dont  il  vaut  toujours  mieux  s  abstenir.  Il  n'est 
is  bon,  dans  ces  difficiles  études,  de  croire  tenir 
^absolue  vérité.  L'approbation   de   M.  BréaP,   de 
[.  Max  MûUer,  de  M.  Barth  ^,  serait  pour  nous  inex- 
iiiicable,  si  les  objections  de  M.  de  Hariez  étaient 
foqdées  au  point  où  cet  orientaliste  zélé  croit  qu'elles 
le  sont. 

',    '  Revue  critique,  7  juin  1880. 

'  Voir  Barth  dans  la  Revae de  l'kist.  des  religions ,  I ,  p.  wkti  suiv.. 
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M.  Dannesteter,  outre  ses  grands  travaux  et  ses 
précieux  articles  de  la  Revae  critique,  pleins  d'un  si 
vaste  savoir  \  a  donné  aux  Mémoires  de  la  Société  de 
linguistùfae  de  Paris^  Une  série  de  nouvelles  re- 
marques de  philologie  iranienne.  C'est  là  qu'il  chasse 
du  Panthéon  iranien  ce  chien  Madhakha,  qui,  à  ce 
qu'il  parait,  ne  doit  son  existence  qu'à  une  fausse 
lecture.  Les  hasardeuses  régions  limitrophes  entre 
la  mythologie  aryenne  et  la  mythologie  sémitique 
attirent  aussi  M.  Darmesteter^.  Qu'il  y  soit  le  bien- 
venu.  Cependant ,  c'est  au  passé  des  religions  aryennes 
que  cet  éminent  confrère  semble  réserver  les  efforts 
les  plus  originaux  de  sa  vigoureuse  pensée  *. 

M.  Hovelacque^  s'occupe  exactement  du  même 
sujet  que  M.  Darmesteter  et  porte  dans  ses  travaux 
les  plus  solides  connaissances.  Le  volume  qu'il  nous 
donne  cette  année  est  un  exposé  complet  de  la  doc- 
trine avestéenne.  Dans  une  introduction  fort  étendue, 
il  raconte  la  découverte  du  texte  de  ïAvesta  et  fait 

*  Revue  critique,  16  et  5o  août,  i5  novembre  1879;  a3  février, 
19  avril,  ai  juin  1880. 

*  T.  IV,  p.  210  et  suiv.  (Vieweg,  in-8°). 

^  Ibid,,  t.  IX,  p.  89-95.  Je  signale  à  ce  propos  le  Bulletin  de  la 
Société  de  linguistique  de  Paris,  n"  20  (avril  1880),  comme  conte- 
nant Tëcho  de  bien  intéressantes  discassions. 

^  Sur  le  Dieu  suprême  dans  la  mythologie  indo-européenne,  dans  la 
Contemporary  Review,  vol.  XXXVI.  M.  Darmesteter  a  en  outre  traduit 
les  conférences  faites  par  M.  Max  Mûiler  en  1879  aux  Hibbert  Lec- 
tures ,  sous  ce  titre  :  Origine  et  développement  de  la  religion  étudiés  à 
la  lumière  de*s  religions  de  l'Inde.  Paris,  Reinwald,  xvi-347  pages  « 
in-8°. 

*  L'Avesta,  Zoroastre  et  le  mazdéisme,  Paris,  Maisonneuve ,  1880, 
52  1  pages,  gir.  in-8". 
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stoire  des  progrès  successifs  de  Tînterprétation  ^ 

tte  dernière  partie  est  traitée  d  une  manière  extrê- 

ment  complète;  avec  raison  M.  Hoveiacque  prend 

rti  pour  son  maître,  M.  Spiegel,  qu'il  envisage, 

os  ses  belles  études,  comme  le  continuateur  de 

mouf.  Il  fait  ensuite  Thistoire  du  texte  de  ïAvesta. 

I  appréciations,  quant  à  la  date,  diflèrent  beau- 

ap  de  celles  de  M.  Darmesteter,  puisqu'il  pense 

e  le  texte  zend  remonte  à  Tépoque  des  Âchémé- 

les.  J admets  difficilement,  pour  ma  part,  que 

ivesia y  tel  que  nous  lavons ,  ait  été  le  code  d  un 

ind  empire.  C'est  le  code  d'une  secte  religieuse 

b  bornée;  c'est  un  Talmud ,  un  livre  de  casuistique 

d'étroite  observance.  J'ai  peine  à  croire  que  ce 

and  empire  perse,  qui,  du  moins  en  religion, 

jofessa  une  certaine  largeur  d'idées,  ait  eu  une  loi 

issi  stricte.  Il  me  semble  que,  si  les  Perses  avaient 

I  un  livre  sacré  de  ce  genre ,  les  Grecs  en  eussent 

irié.   La  théologie  même  de  ÏAvesta,  telle   que 

L  Hoveiacque  l'expose ,  me  parait  bien  plutôt  con- 

Inporaine  de  Manés  et  du  gnosticisme  que  suscep- 

ble  d'être  rapportée  à  une  haute  antiquité  ^. 

I  On  a  coutume  de  joindre  les  productions  de  la 

lerse  musulmane  à  celles  du  vieil  Iran ,  et  on  a  raison  ; 

}  Voir  aussi  Robiou,  L'Avesta  et  son  origine,  83  pages,  in-8', 
ilmé  (extrait  de  la  Revue  des  questions  historiques). 
r*  Citons  encore  C.  de  Harlez,  Manuel  du  pehlvi  des  livres  religieaûe 
t  historiques  de  la  Perse,  x-35o  pages,  in-8",  Maisonneuve.  — 
îr  J.  Dilioii,  L'Alphahet  de  la  langue  hactriane,  Paris,  Leroux ,  in*8°, 
lirait  des  Actes  de  la  Société  philologique,  t.  IX,  fasc.  3*,  1879, 
i.  89-136. 
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car,  dans  l'ensemble  des  littératures  musulmanes,  la 
littérature  persane  a  une  saveur  particulière.  De 
toutes  les  littératures  asiatiques,  cest  celle  dont  les 
chefs-d'œuvre,  traduits  en  ime  langue  européenne, 
ont  le  plus  de  succès.  Le  Gulistdn  de  Saadi  est  connu 
et  apprécié  depuis  longtemps  ;  le  second  chef-d  œuvre 
du  même  auteur,  le  Boustan,  a  eu  moins  de  fortune. 
Ces  deux  ouvrages  sont  pourtant  nés  de  la  même 
inspiration;  ils  poursuivent  le  même  but.  M.  Barbier 
de  Meynard  vient  de  combler  une  lacune  dans  notre 
littérature  savante  en  nous  donnant  une  traduction 
du  Boastan^.  Cette  lecture  sera  sûrement  une  fête 
pour  tous  les  hommes  de  goût.  Saadi  est  vraiment 
un  des  nôtres.  Son  inaltérable  bon  sens ,  le  charme 
et  lesprit  qui  animent  ses  narrations,  le  ton  de  rail- 
lerie indulgente  avec  lequel  il  censure  les  vices  et  les 
travers  de  Thumanité,  tous  ces  mérites,  si  rares  en 
Orient,  nous  le  rendent  cher.  On  croit  lire  un  mo- 
raliste latin  ou  un  railleur  du  xv!*"  siècle.  Ces  qualités 
de  verve  et  de  bonhomie  se  retrouvent  dans  le  Boa- 
stan  comme  voilées  sous  les  nuages  dune  mysticité 
de  convention.  Possédant  parfaitement  sa  langue, 
M.  Barbier  de  Meynard  a  su  presque  toujours  con- 
cilier les  libres  allures  de  la  poésie  persane,  avec  le 
rigorisme  de  notre  idiome,  impitoyablement  analy- 
tique. Il  a  voulu  satisfaire  les  savants  et  les  lettrés. 
Les  notes  et  l'excellente  biographie  de  Saadi  placée 

^  Le  Bouslan  ou  Verfer,  poème  peraan  de  Saadi.  Paris ,  Leroux , 
XKXiv-387  pages,  ih-8'.  Voir  Revue  critique,  37  septembre  1879, 
3  mai  1880. 
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léte  de  1  ouvrage  recommandent  le  volume  aux 
taiistes,  comme  l'élégance  du  style  et  les  bonnes 
tions  de  l'exécution  matérielle  le  recommandent 
s  les  amateurs  de  beaux  livres.  Le  succès,  nous 
mmes  assurés,  sera  le  même  auprès  des  deux 
s  de  lecteurs. 


^s  recherches  archéologiques  et  philologiques 
l'antiquité  sémitique  sont,  depuis  quelques  an- 
,  très  florissantes  parmi  nous.  Nous  avions,  à  cet 
*d ,  un  arriéré  ;  nous  le  réparons  honorablement: 
recherches,  comme  il  était  naturel,  furent  da- 
entreprises  au  moyen  du  plus  grand  ensemble 
textes  sémitiques  anciens  que  nous  possédions, 
^eux  dire  de  la  Bible.  Or  il  est  incontestable  que, 
mis  la  fm  du  xvii*  siècle,  les  études  hébraïques 
été  ia  partie  la  plus  faible  de  l'érudition  française, 
progrès  considérables  qu'a  faits  l'exégèse  biblique 
mis  cent  cinquante  ans  ont  été  le  résultat  du  mou- 
lent d*étude  des  facultés  protestantes  de  théologie 
is  les  pays  germaniques.  11  en  est  bien  résulté 
dques  défauts  pour  ces  belles  études.  La  gram- 
ire  hébraïque  a  été  construite  moins  comme  la 
imaire  d'une  langue  que  comme  la  grammaire 
livre  :  c'est  la  grammaire  biblique  plus  encore 
be  la  grammaire  hébraïque.  Prenant  le  texte  bi- 
|ique  comme  arrêté  en  chacune  de  ses  lettres ,  les 
jPàmmairiens  ée,  la  langue  hébraïque  ont  souvent 
fëé  des  règles ,  des  mécanismes ,  pour  expliquer  des 
mtes  de  copiste.  Le  manque  d'études  archéologiques 
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a  aussi  beaucoup  nui  aux  recherches  bibUques.  C'est 
par  là  que  nous  avons  trouvé  moyen  de  rendre 
quelques  services.  Les  universités  allemandes  et,  en 
général ,  les  écoles  de  théologie  ne  sont  pas  des  milieux 
propres  à  former  de  bons  archéologues.  Pour  former 
larchéologue ,  il  faut  de  grandes  collections  d'anti- 
quités ,  il  faut  rhabitude  de  manier  des  objets  anciens. 
Voilà  ce  que  ne  donnent  pas  des  cours  faits  dans  de 
petites  villes  de  province,  ni  tous  les  efforts  de  la 
philologie  de  cabinet.  Le  savant  qui,  dans  ces  der- 
nières années,  a  été  la  principale  cause  de  Terreur 
commise  à  Berlin  sur  les  poteries  moabites  est  un 
philologue  des  plus  distingués;  son  nom  restera  at- 
taché à  quelques  idées  des  plus  heureuses;  mais  Tex- 
périence  de  lantiquairé  lui  manquait.  Notre  jeune 
école  archéologique  et  épigraphique ,  placée,  au 
contraire,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables, 
se  manifeste  d'année  en  année  par  des  travaux  de 
plus  en  plus  solides  et  féconds. 

M.  Clermont-Ganneau  continue  ses  belles  re- 
cherches de  mythologie  iconographique  \  dont  nous 
attendons  avec  impatience  le  développement.  Les 
.coupes  que  M.  Clermont-Ganneau  rapproche  et  re- 
cueille avec  tant  de  soin  circulèrent,  en  effet,  beau- 
coup dans  Tantiquité  et  répandirent  en  circulant  ainsi 


9 

^  Etudes  d'archéologie  orientale:  L'imagerie  phénicienne  et  la  my^ 
ihologie  chez  les  Grecs;  i'*  partie,  La  coupe  phénicienne  de  Palestrina, 
avec  8  planches.  Paris,  Ernest  Leroux,  i88o,  xxxix-i57  pages. 
Extrait  en  partie  du  Journal  asiatiifue,  févrior-mars,  avril-mai- 
juin  1879;  février-mars-avril  »8So. 
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foule  d'idées  mythologiques.  Il  ne  faut  pas  nier 

sortance  de  la  mythologie  des  mots;  la  philologie 

\  toujours  la  clef  principale  des  religions  de  fan- 

ité;  mais  la  mythologie  des  images  a  aussi  son 

Ditance.  L*image  pénètre  moins  que  le  conte,  le 

^rbe,  le  récit  populaire;  elle  suppose  fart,  fin- 

rie,  de  grandes  voies  commerciales;  mais  elle  a 

clarté  particulière  (une  clarté  apparente  bien 

xidu),  et,  dans  tout  le  monde  méditerranéen, 

âge,  on  peut  le  dire,  régna  durant  des  siècles  en 

ireraine  maîtresse.  M.  Ganneau  a  donné  le  nom 

afer  assyrien  ou  Enfer  sémitique  ^  à  un  monu- 

it,  de  signification  évidemment  funéraire,  qui 

I  été  conununiqué  par  M.  Peretié.  C  est  une  petite 

lette  de  bronze,  dun  caractère,  en  efifet,  avant 

t  assyrien ,  mais  qui  prouve  combien ,  au  moins 

ur  la  forme ,  les  mœurs  et  la  religion  de  TEgypte 

de  TAssyrie  durent  peu  différer  à  une  certaine 

Kjue.  M.  Ganneau  montre  savamment  comment 

idées  eschatologiques  ont  fait  le  tour  du  monde 

den  au  moyen  de  ce  puissant  véhicule  de  Tima- 

ie. 

M.  Clermont-Ganneau  nest  pas  moins  philo- 
;ue  qu'archéologue.  Il  a  fait  faire  de  grands 
Dgrès  à  l'interprétation  des  fragments  de  bronze 
,  temple  de  Baal-Lebanon ,  achetés  il  y  a  deux  ans 
r  le  Cabinet  des  Antiques^.  Il  a  vu  deux  nouvelles 
tures  entre  les  fragments,  dont  lune  a  une  véri- 

'  Revue  archéologique,  décembre  1879. 
*  TheAtheMBum,  17  avril  1880. 
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table  importance,  puisqu'il  en  résulte  la  lecture  du 
nom  de  Hirarriy  roi  des  Sidoniens,  Deux  autres  su- 
tures que  M.  Clermont-Ganneau  a  cru  découvrir 
ne  nous  paraissent  pas  aussi  bien  prouvées.  Ces 
fragments  deviennent  de  plus  en  plus  un  document 
capital  de  l'histoire  de  l'écriture  chez  les  peuples  de 
la  Méditerranée.  Nous  avons  aussi  à  remercier 
M.  Ganneau  de  la  note  qu'il  a  consacrée  aux  travaux 
de  son  ami  M.  Georges  Colonna  Ceccaldi,  jeune 
archéologue  trop  tôt  emporté  par  la  mort,  et  à  qui 
l'étude  savante  de  Chypre  et  de  la  Syrie  doit  plus 
d'un  bon  service  ^.  Par  les  rapprochements  tirés  des 
textes,  des  inscriptions  et  des  monnaies,  M.  Cler- 
mont-Ganneau a  réussi  à  dresser  le  tableau  de  la 
dernière  dynastie  de  Cittium,  celle  qui  nous  est  la 
plus  connue  par  l'épigraphie  ^.  Je  n'en  finirais  pas  si 
j'énumérais  toutes  les  fines  observations  de  M.  Gan- 
neau^. Que  dire,  par  exemple,  de  ce  très  antique 
cachet  de  Abd-Hauran  *,  qui  nous  reporte,  avec  son 
dieu-montagne,  aux  âges  reculés  du  culte  de  Baal- 
Hermon  et  de  Baal-Lebanon  P 

Le  Corpus  inscriptionum  semiticarum  est  en  retard. 
Je  croyais  bien  que  j'aurais  le  plaisir,  cette  année, 
de  vous  annoncer  la  publication  d'une  première  li- 
vraison; je  puis  seulement  vous  dire  que  tout  le 

•  Revue  archéologique,  décembre  1879. 
^  L'instruction  publique,  6  mars  1880. 

^  Journal  asiatique,  octobre-décembre  1879,  mai-juin  1880;  Re- 
vue critique,  26  juillet,  23  août,  6  septembre  1879;  12  janvier, 
2  février,  26  avril  1880  (voir  aussi  1"  mars  1880). 

*  Journal  asiatique  ,mà\-}uni  1880,  p.  537-538. 
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ître  des  inscriptions  phéniciennes  trouvées  en 
flcîe  est  prêt  pour  le  tirage ,  et  que  le  chapitre 
inscriptions  phéniciennes  trouvées  en  Chypre 
isez  avancé. 

;.  de  Vogué*  vous  a  donné,  comme  par  avanl- 
',  une  note  ingénieuse  sur  la  disposition  maté- 
i  du  tombeau  d'EschmOunazar.  M.  Derenbourç^ 
ksi  publié  sur  l'épitaphe  de  ce  roi  de  Sidon  des 
irvations  qu'il  a  trouvées  trop  étendues  pour 
•er  dans  le  recueil. 

L  Philippe  Berger  continue  de  consacrer  à  ces 
>s  études  tout  son  «èle  et  toute  son  activité  '.  Il 
Ss  à  tâche,  cette  année,  d'expliquer  les  singula- 
I  de  la  deuxième  inscription  dOum-ei-Awamld*. 
mot  malac,  qui  revient  en  phénicien  devant  un 
id  nombre  de  noms  de  divinités  est  fort  obscur. 
Berger  croit  qu'il  faut  le  prendre  comme  féqui- 
înt  du  mot  maleac,  ange,  et  voir  dans  des  ex- 
ssions  comme  malak  Astoreth  l'équivalent  de 
pression  biblique  si  connue  :  maleac  Jéhovàh. 
Clermont-Ganneau  était  arrivé  de  son  côté  à  la 
me  idée  *.  Ce  qui  confirme  cette  opinion ,  c'est 
»  dans  l'arabe  du  Coran  et  en  général  dans  l'arabe 

Journal  asiatique,  février-mar»-avril ,  p.  378-2S6. 

Revue  archéologitpie ,  juin  1879. 

Noûee  smr  les  camcùres  phéniciens  destinés  à  timpression  da  Cor* 

imcriptionani  semiticaram.  Extrait  du  Journal  asiatique,  jan- 

18S0. 

Dans  ta  Inochare  intitulée  :  La  faculté  de  théologie  protestante 
Pmris  à  BL  Ed^  Remss,  à  F  occasion  du  cinquantième  anniversaire  de 
frofess9rmL  Paris,  Sandoz  et  FiM-fabaeiier,  56  p.  in-ii*,  '^79* 
'  Retme  critique ,  2  férrier  1880. 

3. 
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ancien,  le  mot  malac,  ange,  s  écrit  sans  élif.  Il  est 
probable  que  le  progrès  des  études  phéniciennes 
tranchera  la  question.  L'opinion  de  MM.  Clermont- 
Ganneau  et  Berger  restera,  en  attendant,  une  très 
ingénieuse  hypothèse. 

M.  Philippe  Berger  a  repris  les  questions  de 
théologie  phénicienne  ou  plutôt  carthaginoise  à 
propos  d'un  bandeau  d'argent  découvert  près  de 
Batna,  et  maintenant  conservé  au  Musée  de  Con- 
stantine  ^  Il  a  également  émis  d'ingénieuses  hypo- 
thèses sur  le  dieu  Poumaï,  qu'il  identifie  avec  Pyg- 
mée^.  Ce  Poumaï,  que  les  études  d'épigraphie  chy- 
priote ont  rendu  à  la  vie,  traverse  en  ce  moment 
une  heure  fort  critique.  M.  Clermont-Ganneau  s'oc- 
cupe également  de  lui;  on  l'analyse,  on  pèse  les 
syllabes  de  son  nom  ^. 

M.  Cahen*,  grand  rabbin  d'Alger,  a  bien  expliqué 
les  inscriptions  puniques  et  néo-pimiques  d'El-Hofra, 
près  de  Constantine,  déjà  publiées  par  la  Société 
archéologique  de  cette  ville.  M.  Reboud^,  avec  un 

^  Gazette  archéologique  (A.  Lévy],  juillet  1879,  p.  i33et  suiv.; 
nov.  1879,  p.  23  2  et  suiv.;  janv.  1880,  p.  18  et  suiv. 

'  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (A. 
Picard),  1880,  p.  60-68. 

^  Journal  asiatique,  mai-juin  1880. 

^  Inscriptions  puniques  et  néo-puniques  de  Constantine  (Ël-Hofra). 
Constantine,  Arnolet,  1879,  32  pages.  Extrait  du  Recueil  des  No- 
tices et  Mém.  de  la  Soc.  arch,  de  Const.,  vol.  XIX,  année  1878. 

*  Recueil  d'inscriptions  lihyco-herhhres.  Nouvelle  série  (avec 
10  planches).  —  Inscriptions  des  environs  de  Milah  et  de  Souk-Ahras. 
Constantine,  Arnolet,  1879.  Extrait  du  Recueil  des  Notices  et  Mém, 
de  la  Soc.  arch.  de Const., in- ^'*. 
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qu^on  ne  peut  assez  louer,  tient  à  jour  son 

H  des  inscriptions  berbères.  Cette  année,  il  a 

à  son  fascicule  un  judicieux  résumé  de  Tétat 

question  du  déchiffrement  desdites  inscriptions. 

3m  de  M.  Reboud  devra  rester  inscrit  à  la  base 

»s  curieuses  études,  qui   occuperont  un  jour 

[>lace  si  importante  dans  la  philologie  et  This- 

comparées.  M.  de  Longpérier  nous  annonce 

progrès  que  va  bientôt  faire  la  numismatique 

arite  grâce  aux  riches  collections  de  M.  Scblum* 

5r^  Enfin,    larchéologie  palmyrénienne  s'est 

liie  d  un  curieux  monument  ^. 

DUS  avez  remarqué  quelle  place  la  Gazette  archéo- 

fte  de  MM.  de  Witte  et  Lenormant  tient  en  ces 

s  études  d  archéologie  sémitique.  Elle  en  est  pour 

dire  l'école  et  la  tribune.  Peu  de  recueils  nous 

plus  dhonneur.  M.  de  Chanot  y  a   repris  la 

tion  des  statues  iconiques  *.  M.  Sorlin-Dorigny 

publié  et  commenté  avec  savoir  un  dieu  nain 

teal  (je  m'explique  ainsi  à  dessein),  une  sorte 

nrcule  pygmée  ou  patèque,  qui  rentre  bien  dans 

lonnées  phéniciennes  ^,  et  qu'on  peut  rapprocher 

Bès  grotesque  des  Égyptiens ,  que  M.  Heuzey  a  si 

i  analysé^.  M.  Heuzey  a  non  moins  savamment 

oté  les  transformations  successives  du  type  de  la 

Comptes  rendus  de  VAcad,  des  inscript, ,  1879,  p.  198-199. 

Comptes  rendus,  1 880 ,  p.  11. 

Gazette  archéoL  ,  sept.  1 879 ,  p.  1 87- 1 89. 

Gazette  archéoL,  nov.  1879,  p.  33o  et  siiiv. 

{Comptes  rendus  de  VAcad,,  1879,  p.  1/10  et  suiv. 
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Vénus  babylonienne  ^  M.  Perrot  a  insisté  sur  la 
nécessité  d'étudier  iart  égyptien  et  lart  assyrien^. 
La  question  des  cylindres  babyloniens  est  débattue 
par  MM.  Menant^,  Lenormant*,  Hoffner^.  M.  Fer- 
dinand Delaunay  y  rattache  avec  raison  quelques 
côtés  du  symbolisme  chrétien  du  poisson^. M.Fran- 
çois Lenormant''  mêle  à  ce  feu  roulant  d  obser- 
vations et  de  savantes  notes  des  rapprochements 
pleins  de  sagacité.  Je  vois  que  le  malac  de  MM.  Gan- 
neau  et  Berger  lui  sourit.  Il  me  semble  que  la 
fortune  de  cette  conjecture  est  destinée  à  grandir. 
Moi  qui  l'ai  vue  naître,  je  leste  encore,  un  peu 
sceptique. 

Que  j'en  ai  vu  mourir  hélas  !  de  conjectures  ! 

Celle-ci  pourtant  me  parait  vigoureusement  née  ; 
on  se  la  dispute;  espérons  que  le  jugement  de  Salo- 
mofli  n  aura  pas  pour  effet  de  la  réduire  à  néant. 
^  iSl.  Lenormant  a  cherché  dans  les  textes  cunéi- 
formes l'origine  du  mythe  d'Adonis  ^.  Il  croit  ce 
mythe  originaire  de  Babylone ,  et  il  dérive  le  nom 
de  Tammuz  «d'une  source  non  sémitique,  de  l'ac- 

^  Revne arck.,  îaXiw.  1880. 

'  Dans  ÏAnnvuiire  de  l'Association  des  études  grecques ,  année  1 879* 

^  Comptes  rendus,  1879,  p.  270  et  suiv.;  1880,  p.  19  et  suiv. 

*  Gazette  archéol.,nov .  1879. 

*  Ibid,,  sept.  1879. 

^  Comptes  rendus,  1880,  p.  45-57. 

'  Gazette  arc^^oL ,  janv.  1880,  p.  4a  et  suiv. 

*  Il  mito  di  Âdone-Tammuz  nei  documenli  caneiformi,  32  pages, 
in-8°.  Extrait  des  Actes  du  Congrès  des  orientalistes  de  Florence,  en 
1878. 
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3n  Diunuzi.  »  Je  ne  sais  si  les  ruines  dont  on 
ace   Taccadien  atteindront  ce  Dumuzi.  Il  faut 
ercier,  en  tout  cas,  M.  Lenormant  de  Fouvrage 
idérable  qu'il  vient  de  donner  sur  la  compa- 
tti  des  traditions  bibliques  et  des  autres  tradi- 
I  asiatiques,  et  qui  marquera  sûrement  une  date 
les  délicates  études  ^  Il  y  a  longtemps  que  Tétude 
artiale  des  diverses   littératures  de  l'Asie  avait 
lé  à  ce  résultat  qu'à  côté  de  la  cosmogonie  bi- 
ne, on  en  possède  quatre  ou  cinq,  contenant 
récit  traditionnel  des  origines  de  l'humanité  qui 
e  dans  les  diverses  versions  de  nombreux  points 
^ssemblance.  Il  y  a  une  soixantaine  d'années,  ce 
fiit  considéré  comme  une   des  bases  de  l'apo- 
Itique  moderne  du  christianisme.  Pour  l'école  qui 
près  ou  de  loin  se  rattachait  à  M.  de  Lamennais 
^M.deBonald,  ces  coïncidences  étaient  la  preuve 
be  révélation   primitive,   dont  les   lambeaux  se 
pouvaient  de  tous  les  côtés,  tradition  conservée 
fe  chez  les  Juifs  seuls,  altérée  chez  tous  les  autres 
ipies.  Il  ne  faut  pas  refuser  à  cette  école  d'avoir 
invoqué  des  travaux  de  réelle  valeur.  Des  recueils 
ome  le  Catholique  y  du  baron  d'Ëokstein,  comme 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  de  M.  Bonnetty, 
^tiennent  plus  d'un  travail  que  la  science  peut 
rendiqueT.  Le  goût  des  apologistes  pour  ces  sortes 
f  rapprochements  avait  fort  diminué  depuis  une 

'  Les  origines  de  l'histoire,  d'après  la  Bible  et  les  traditions  des 
mies  orientaux.  Paris,  Maisonneuvp,  xxii-63o  pages,  in-S",  t.  I', 
la  Création  de  thomme  an  délage. 
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vingtaine  dannées.  On  sétait  aperçu  quon  était 
entraîné  au  delà  de  ce  qu'on  avait  voulu ,  et  qu  au 
lieu  de  cette  conséquence  «  la  Bible  renferme  la  vraie 
tradition,  puisqu'elle  est'  d accord  pour  le  fond  avec 
les  mythes  des  autres  peuples,  »  une  autre  pourrait 
prévaloir  :  «  Les  traditions  renfermées  dans  la  Bible 
sont  mythiques  comme  celles  des  autres  peuples ,  avec 
lesquelles  elles  ont  tant  d  analogie.  »  Le  livre  de 
M.  François  Lenormant  tire  très  habilement  lexé- 
gèse  orthodoxe  de  cette  fausse  situation,  et  nous 
souhaitons  vivement  que  le  savant  auteur  réussisse 
à  faire  prévaloir  ses  principes.  Il  faut  se  réjouir  de 
fentendre  répéter  avec  saint  Jérôme  :  Sive  Mosem 
dicere  volaeris  aactorem  Pentateachi,  sive  Esdram 
ejasdem  instauratorem  operis,  non  recuso.  «Que  doit- 
on  reconnaître ,  dit  M.  Lenormant,  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  ?  Un  récit  révélé  ou  bien  une 
tradition  humaine  recueillie  par  les  écrivains  ins- 
pirés comme  le  plus  antique  souvenir  de  leur  race? 
C'est  le  problème  que  j  ai  été  amené  à  examiner,  en 
comparant  les  narrations  du  livre  sacré  à  celles  qui 
avaient  cours,  bien  longtemps  avant  fâge  de  Mô- 
scheh,  parmi  les  peuples  civilisés  dès  la  plus  haute 
antiquité  dont  Israël  était  entouré ,  du  milieu  des- 
quels il  était  sorti.  Pour  moi ,  la  conclusion  de  cette 
étude  n  est  pas  douteuse.  Ce  que  nous  lisons  dans 
les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  ce  n  est  pas  un 
récit  dicté  par  Dieu  lui-même ,  et  dont  la  possession 
ait  été  le  privilège  exclusif  du  peuple  choisi.  C'est 
une  tradition  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
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âges  les  plus  reculés,  et  que  tous  les  grands  peuples 
de  TAsie  antérieure  possédaient  en  commun  avec 
quelques  variantes.  La  forme  que  lui  donne  la  Bible 
est  même  si  étroitement  apparentée  avec  celle  que 
nous  retrouvons  aujourd'hui  à  Babylone  et  dans  la 
'  Chaldée ,  elle  en  suit  si  exactement  la  marche ,  que 
je  i\e  crois  plus  possible  de  douter  qu  elle  ne  sorte 
du  même  fond.  » 

M.  Lenormant  consacre  ensuite  l'érudition  la  plus 
étendue  à  la  comparaison  des  récits  contenus  dans 
:  les  douze  premiers  chapitres  de  la  Genèse  avec  les 
traditions  parallèles  des  autres  peuples.  La  création 
de  rhomme,   le  premier  péché,  les  keroubim  elle 
glaive  tournoyant,  le  fratricide  et  la  fondation  de  la 
première  ville,  les  Séthites  et  les  Caïnites,  les  dix 
patriarches  antédiluviens,  les  enfants  de  Dieu  et  les 
filles  des  hommes,  le  déluge  sont  tour  à  tour  lobjet 
\  de   discussions  approfondies.    Des  appendices  très 
F  étendus   mettent   sous  les  yeux  du  lecteur  la  tra- 
;  duction  des  textes  cosmogoniques  qui  ont  été  com- 
parés. 
[       M.  Reuss  aura  bientôt  terminé  la  grande  tâche 
i  qu'il  s'est  imposée ^  Encore  un  volume,  et  cette  im- 
[i  mense  entreprise  d'une  traduction  complète  de  la 
I   Bible,  avec  préfaces  et  commentaires,  sera  menée  à 
1   son  terme.  Le  travail  de  M.  Reuss  est  avant  tout 


'  L'Histoire  sainte  et  la  Loi,  452  pages,  1879;  Chronique  eccU" 
sicLstique  de  Jérusalem,  263  pages,  1878;  Philosophie  religieuse  et 
morale  des  Hébreux,  667  pages,  1878;  Littérature  politique  et  polé- 
mique, 419  pages,  1879.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher. 
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scientifique.  Sous  le  rapport  littéraire ,  il  laisse  à  dé- 
sirer. La  langue ,  surtout  dans  les  parties  éloquentes 
ou  poétiques,  peut  quelquefois  paraître  lourde  et 
embarrassée.  Mais  quel  bonheur  de  posséder  enfin 
un  livre  d'ensemble,  susceptible  de  servir  de  base  aux 
études  éparses,  une  solide  encyclopédie  biblique, 
claire,  méthodique,  toujours  conséquente  avec  elle- 
même  ,  qu'on  puisse  conseiller  à  celui  qui  cherche  à 
compléter  ses  idées  ou  à  les  coordonner  !  Un  volume 
presque  entier  est  consacré  à  la  critique  du  Penta- 
teuque  et  du  livre  de  Josué.  M.  Reuss  compte  parmi 
les  quatre  ou  cinq  personnes  qui  discutent  ce  pro- 
blème capital  :  Comment  a  été  rédigée  YHistoire 
sainte,  ce  récit  dune  séduisante  clarté  qui  s'est  sub- 
stitué à  toutes  les  mythologies  et  a  fourni  îa  base 
commune  du  christianisme  et  de  l'islam?  Sur  le  fond 
d'une  tradition  orale,  plus  ou  moins  formulée  déjà 
en  enseignement  par  les  prophètes,  M.  Reuss  voit 
d'abord  se  fixer,  au  ix*'  siècle,  dans  le  royaume  d'E- 
phraïm,  un  écrit  contenant  ce  qu'on  croyait  savoir 
de  la  plus  vieille  histoire  de  l'humanité.  Le  code  s'é- 
crit peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que,  sous  le  règne  du  roi 
Josias ,  vers  la  fin  du  vif  siècle ,  apparaisse  un  livre 
étendu,  complet,  le  Deutéronome,  suffisant  à  lui 
seul,  mais  qui  pourtant  n'a  pas  la  force  de  supprimer 
les  écrits  antérieurs  et  se  fond  avec  eux.  Après  la 
ruine  de  la  nation ,  le  parti  qui  veut  une  réorganisa- 
tion et  une  observation  réglementaire  des  formes  du 
culte  fait  de  nombreuses  additions ,  par  exemple  au 
Lévitiqiie.  Esdras  codifie  la  législation  sacerdotale  et 


^ 
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la  date  dii  Sinaï.  Selon  M.  Reuss,  bien  des  éléments 
►nt  encore  été  introduits  après  Esdras ,  et  l'enchevê- 
l^lrement  final  ne  s'est  fait  que  plus  tard.  IVhistoire 
llittéraire  n  a  pas  de  question  plus  difficile  que  celle 
\de  la  rédaction  dun  pareil  livre;  il  est  douteux  qu  on 
[la  résolve  jamais  entièrement.  Mais  ne  prendrait-on , 
dans  les  diverses  théories  qui  ont  été  proposées, 
que  ce  qu'elles  offrent  de  concordant  et,  par  consé- 
quent, de  certain,  le  profit  historique  serait  grand 
encore.  Ce  qui  importe,  ce  nest  pas  l'histoire  maté- 
rielle, c'est  l'histoire  de  l'âme  d'Israël.  Cette  histoire 
est  dans  les  écrits  prophétiques.  La  Thora  est  désor- 
mais subordonnée  à  l'histoire  prophétique;  elle  ren- 
ferme le  contre -coup  des  révolutions  religieuses 
d'Israël,  loin  d'être  la  base  de  ces  révolutions.  La 
période  qu'elle  prétend  nous  raconter  est  au  delà  de 
la  ligne  d'horizon  de  l'histoire.  Mais  tel  a  été  le  pres- 
tige sans  égal  de  ce  peuple  que  sa  légende  a  été 
adoptée  par  l'humanité  tout  entière ,  comme  sa  pré- 
dication et  ses  hymnes  sont  devenus  la  base  de  la 
morale  religieuse  de  tous  les  peuples. 

M.  Sabatier  \  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Paris ,  a  cherché  à  préciser  le  sens  ou 
plutôt  les  sens  successifs  qu'a  eus  chez  les  Hébreux  • 
le  mot  rouah.  Cette  analyse  bien  faite  amène  l'auteur 
à  rechercher  les  origines  des  idées  eschatologiques 
des  Hébreux ,  c'est-à-dire  de  la  croyance  à  la  résur- 
rection et  au  règne  messianique.  M.  Sabatier  montre 

^  Dans  La  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris  à  M.  Edouard 
Reuss,  v-35  pages. 


44  JUILLET   1880. 

très  bien  que  la  résurrection  était  la  seule  issue  que 
la  pensée  hébraïque  pût  se  frayer  vers  la  vie  future , 
le  seul  côté  par  où  elle  pût  se  donner  du  jour  et  de 
Tespérance  au  milieu  des  accablements  et  des  dé- 
tresses de  l'existence  actuelle.  M.  Sabatier  ajoute  avec 
raison  que  ce  n  était  pas  là  une  doctrine,  que  c'était 
simplement  une  espérance  intimement  liée  à  l'espé- 
rance messianique.  «  Je  doute  même  très  fort ,  ajoute- 
t-il,  que,  dans  le  commencement,  cette  seconde  vie 
des  saints  ressuscites ,  qui  devait  s'écouler,  non  dans 
le  ciel ,  mais  sur  la  terre ,  fût  considérée  comme  une 
vie  éternelle,  c'est-à-dire  devant  durer  toujours. 
Étrangère  à  la  pensée  hébraïque ,  l'idée  abstraite  d'é- 
ternité en  dehors  du  cours  mobile  du  temps  ne  sur- 
vint que  plus  tard  et  sous  l'influence  d'une  philoso- 
phie différente.  »  Rien  n'est  plus  juste.  C'^est  par  des 
règnes  de  mille  ans  et  de  quatre  cents  ans  que  la 
première  eschatologie  juive  crut  pouvoir  satisfaire  à 
finstinct  profond  qui  fait  réclamer  à  l'homme  l'im- 
mortalité. 

M.  Maurice  Vernes  a  fait  un  bon  choix  pour  in- 
troduire l'exégèse  biblique  dans  sa  Revue  de  l'histoire 
des  religions^.  Il  a  pris  les  travaux  de  M.  Wellhausen, 
qui  peut  être  considéré ,  avec  M.  Kuenen ,  M.  Graf 
et  M.  Reuss ,  comme  la  personne  qui  possède  le  mieux 
l'ensemble  de  l'histoire  du  peuple  d'Israël.  La  ques- 
tion traitée  est  celle  de  l'unité  du  sanctuaire  et  des 
lieux  consacrés  au  culte  chez  les  anciens  Hébreux 

'   i"  amiée,  n"  i,  p.  67  et  suiv. 
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^question  à  peu  près  inséparable  de  celle  de  la  rédac- 
ition  du  Pentateuque.  M.  Wellhausen  peut  sembler 
par  moments  trop  porté  à  rabaisser  la  date  des  faits 
et  des  livres.  Nous  sommes  loin  encore  d  une  chro- 
nologie de  la  littérature  sacrée  et  des  institutions 
^hébraïques  capable  de  satisfaire  tous  les  bons  esprits; 
mais  certes  des  écrits  comme  ceux  de  MM.  Graf, 
Kuenen  et  Wellhausen  sont  ceux  qu'il  faut  faire  con- 
naître et  surtout  qu'il  faut  continuer. 

M.  Isidore  Lœb  ^  a  cherché  à  résoudre  le  bizarre 
problème  du  Taxo  de  Y  Assomption  de  Moïse.  Il  croit 
qu'il  s*agit  du  rabbin  Josué  ben  Hananiah.  M.  Lœb 
admet  sans  discussion  l'opinion  de  M.  Volkmar,  qui 
place  ï Assomption  de  Moïse  au  temps  de  la  révolte  de 
Barkokebas.  Si  M.  Lœb  veut  examiner  la  question 
de  plus  près,  il  reconnaîtra  certainement  combien 
est  dénué  de  bases  solides  le  système  qui  a  porté 
M.  Volkmar  à  entasser  sur  les  années  iSô-iSy  une 
masse  énorme  d'écrits  évidemment  plus  anciens.  On 
était  peut-être  autrefois  plus  près  de  la  vérité  en 
plaçant  V Ascension  de  Moïse  vers  l'époque  même  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ. 

M.  de  Saulcy  a  publié,  dans  la  Gazette  archeolo' 
(fùjue^y  quelques  élégants  fragments  d'art  judaïque 
trouvés  à  Jérusalem.  M.  Guérin  a  terminé ,  par  deux 
volumes  sur  la  Galilée^,  ce  vaste  ensemble  de  re- 

^  La  taxo  de  l'Assomption  de  Moïse.  Paris ,  Baêr,  8  pages.  Extrait 
de  VVmvers  Israélite,  35"  année,  n*  2. 

'  Gazette  archéologique,  no\.  1879  p.  261  et  suiv. 

^  Description  géogr,,  hist,  et  arch.  de  la  Palestine.  3*  pnrtie  :  Gali- 
lée, 2  vol. ,  53o-563  pages.  Imp.  nat.,  gr.  in-8^  Leroux. 
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cherches  qu'il  a  entreprises  sur  la  Palestine  et  dont 
il  a  fait  rœuvre  de  sa  vie.  Nous  félicitons  M.  Guérin 
d'avoir  terminé  la  tâche  qu'il  a  choisie  et  à  laquelle 
il  a  tout  sacrifié.  Le  courage  et  la  persévérance  que 
M.  Guérin  a  montrés  dans  ses  voyages  ne  sauraient 
être  assez  loués.  On  n  a  jamais  parcouru  la  Palestine 
avec  plus  d'amour,  et  certes  les  hommes  instruits 
consulteront  toujours  avec  fruit  ce  journal  où  l'on 
suit  heure  par  heure,  j'ai  presque  envie  de  dire  pas 
à  pas,  le  patient  voyageur.  Les  deux  volumes  que 
nous  annonçons  peuvent  passer  pour  les  plus  inté- 
ressants de  l'ouvrage.  La  Galilée  présenle  à  l'investi- 
gateur tant  de  problèmes  !  La  géographie  y  est  si 
intimement  liée  à  l'histoire  !  Chacun ,  à  des  points  de 
vue  divers,  trouve  à  y  rattacher  tant  de  souvenirs! 
Dans  ces  deux  derniers  volumes,  comme  dans  les 
cinq  autres,  M.  Guérin  se  montre  avant  tout  topo- 
graphe. On  peut  regretter  que  sa  discussion  ait  par- 
fois une  base  un  peu  étroite ,  par  suite  du  parti  pris 
trop  absolu  de  ne  pas  tenir  compte  des  travaux  mo- 
dernes de  l'exégèse  biblique  et  de  ne  pas  remonter 
au  delà  de  la  Vulgate.  La  philologie  est  la  lumière  de 
ces  recherches,  et  M.  Guérin  s'en  prive  trop  souvent. 
Mais,  d'un  autre  côté,  quelle  vaste  et  minutieuse 
enquête!  Quel  plaisir  on  trouve  à  suivre  un  voyageur 
consciencieux  et  sincère ,  qui  révère  le  sol  qu'il  foule 
et  qui  ne  craint  jamais  la  minutie  des  détails!  La 
question  de  la  topographie  de  Tyr^  les  discussions 

'   Voir  Comptes  rendus  de  l'Acad.,  1879,  p.  i33  et  siiiv. 
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iselatives  aux  localités  évangéiiques ,  seront  suivies  par 
tout  le  monde  avec  un  vif  intérêt. 

L'histoire  de  la  construction  successive  de  la  gram- 
maire hébraïque  est  un  des  sujets  de  réflexion  les 
plus  intéressants  pour  toute  personne  versée  dans  les 
langues  sémitiques.  La  conjugaison  du  verbe  hébreu 
Dffre  des  bizarreries  qu'il  est,  au  premier  coup  dœil, 
difficile  de  ramener  à  des  analogies  générales;  il  a 
Fallu  des  siècles  d  observation  pour  arriver  aux  hy* 
pothèses  très  simples  par  lesquelles  on  résout  main- 
tenant ces  anomalies.  Ni  les  traducteurs  grecs,  ni  les 
rabbins  du  temps  de  saint  Jérôme  n'en  avaient  au- 
cune idée  bien  précise.  Ce  sont  les  grammairiens 
juifs  de  l'école  arabe  qui,  par  la  connaissance  d'un 
idiome  congénère,  sont  arrivés  i  soumettre  à  un 
système  rigoureux  les  accidents  grammaticaux  en 
apparence  les  plus  capricieux.  La  notice  que  M.  Munk 
a  consacrée  ici  même  à  la  biographie  d'Abul-Walid- 
ibn-Djanah  a  montré  l'extrême  intérêt  du  sujet. 
MM.  Joseph  et  Hartwig  Derenbourg^  ont  complété 
la  matière  par  la  publication  des  opuscules  et  traités 
de  ce  grand  fondateur.  Les  difficultés  que  la  vraie 
théorie  grammaticale  de  l'hébreu  rencontra  d'abord 
devant  elle  ont  de  quoi  nous  surprendre  ;  cette  cu- 
rieuse histoire  est  exphquée  par  nos  deux  savants 
confi:^res  dans  la  perfection.  Les  quatre  opuscules 

^  Opascules  et  traités  d'Abûu  'l-Walid  Merwan  ibn  Djanah  de  Cor- 
doue,  texte  arabe  publié  avec  une  traduction  française.  Imprimerie 
nationale,  cxxiV-4oo  pages,  gr.  in-8*.  Lire  Tintéressant  article, 
Revue  criti<f ne ,  5  avril  1880. 
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publiés  par  MM.  Derenbourg  proviennent  d  un  ma- 
nuscrit d'Oxford ,  dont  la  copie  a  été  faite  par  M.  Neu- 
bauer;  d  autres  fragments  de  Saint-Pétersbourg  ont 
été  également  copiés  par  M.  Neubauer.  Ce  beau  vo- 
lume, sorti  des  presses  de  Tlmprimerie  nationale, 
apporte  de  précieux  renseignements  à  Thistoire  du 
grand  développement  philologique  qui  commence  à 
Saadia  et  finit  aux  Kimchis.  Des  tables  alphabétiques , 
des  index  de  toutes  les  racines  expliquées  et  des  pas* 
sages  bibliques  éclaircis  font  de  la  publication  de 
MM.  Derenbourg  un  ouvrage  très  commode  pour 
les  hébraïsants. 

La  communauté  des  Juifs  du  comtat  Venaissin  est 
une  des  plus  intéressantes  de  France,  car  elle  a  eu 
des  destinées  tout  à  fait  à  part.  Les  Juifs  contadins 
eurent,  jusquau  jour  où  l'Assemblée  constituante 
leur  accorda  tous  les  droits  civils ,  le  bonheur  de  vivre 
sous  des  dominations  relativement  douces  et  bienveil- 
lantes. Dans  la  première  moitié  du  moyen  âge ,  ils 
eurent  la  situation  assez  favorisée  de  tous  les  Juifs 
de  pays  français.  Sous  la  domination  des  comtes  de 
Toulouse,  ils  furent  l'objet  de  faveurs  particulières. 
La  maison  d'Anjou  les  protégea  également ,  et  quand , 
vers  la  fin  du  xui*  siècle,  l'inquisition  essaya  partout 
■de  s'emparer  de  la  juridiction  des  Juifs,  ils  rencon- 
trèrent dans  leurs  souverains  de  véritables  protec- 
teurs. Enfm,  l'événement  bizarre  qui  transporta  la 
papauté  sur  les  bords  du  Rhône  fut  extrêmement 
favorable  aux  Juifs  contadins.  L'établissement  des  pon- 
tifes à  Avignon  y  fit  accourir  une  nuée  de  Juifs  d'Es- 


RAPPORT  ANNUEL.  49 

fne ,  de  France ,  d'Allemagne ,  attirés  par  l'espérance 
commerce  et  dune  certaine  protection.  Avignon 
fint  bien  vite  un  des  plus  grands  marchés  d  argent 
l'Europe.  Les  pape^,  gênés  parles  principes  exa- 
és  des  théologiens  chrétiens  sur  le  prêt  à  intérêt 
sur  ce  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  ressemblait  à  l'usure , 
lient  besoin,  pour  leurs  opérations  de  change,  de 
jets  non  soumis  aux  droits  canoniques.  C'est  cette 
rieuse  histoire ,  entremêlée  par  moments  de  singu- 
fs  retours  de  barbarie,  que  M.  Bardinet*  a  racontée 
[près  les  nombreux  documents  originaux  que  pos- 
tent les  archives  du  Vaucluse.  Jusqu'ici,  M.  Bar- 
let  s'est  borné  à  la  période  du  séjour  des  papes  à 
fignon  (i 309-1 376).  Durant  toute  cette  période, 
^  Juifs  d'Avignon  sont  dans  une  position  infiniment 
ils  avantageuse  que  ceux  du  Gomtat,  surtout  que 
ux  de  Carpentras,  dont  le  sort  était  pourtant  pre- 
nable de  beaucoup  à  celui  de  leurs  coreligionnaires 
,  France  et  d'Allemagne.  Dans  les  siècles  qui  sui- 
rent,  la  situation  s'améliora  encore,  et  la  commu- 
lUté  d'Avignon  put  atteindre  la  Révolution  sans 
srséculions  trop  vives. 

M.  Gustave  Saige  ^  a  étudié,  également  d'après  les 
>cuments  de  nos  archives,  la  situation  des  Juifs  en 
rpvence.  Je  ne  crois  pas  que  son  ouvrage  ait  été  livré 
1  public.  Je  vous  en  parlerai  l'année  prochaine. 

^  Dans  la  Bévue  Aûtori^ae,  janv.-févr.  1880  (Germer  Baiilière), 

1  et  suiv. 

*  Les  juifs  du  Languedoc  antériewrément  au  xiv'  siècle,  par  M.  Gus- 
ve  Saige.  Paris ,  1 880 ,  in-8°. 
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La  relation  du  voyage  de  Venise  à  Chypre  par 
Elle  de  Pesaro,  datée  du  18  octobre  i563,  qua 
traduite  M.  Schwab  ^  vient  s'ajouter  à  tant  de  docu- 
ments géographiques  que  les  juifs  du  moyen  âge 
nous  ont  légués.  Le  texte  hébreu  en  avait  été  publié 
par  M.  Goldbérg  d'après  le  manuscrit  unique  de  la 
Bibliothèque  nationale,  et  Jost  en  avait  déjà  fait 
usage.  Élie  avait  quitté  Pesaro-aVec  toute  sa  famille 
pour  aller  se  fixer  en  Palestine.  Arrivé  à  Famagouste , 
il  apprend  que  la  peste  règne  dans  toute  la  Syrie; 
il  s  arrête  et  écrit  à  ses  parents  et  à  ses  amis  pour 
que  ceux  qui  ont  à  voyager  en  Orient  bénéficient  de 
son  expérience.  Pour  bien  se  figurer  ce  qu'était  un 
voyage  dans  la  Méditerranée  au  xv!*"  siècle,  et  pour 
saisir  sur  le  vif  les  mœurs  vénitiennes,  on  ne  peut 
mieux  faire  que  de  lire  ce  très  curieux  opuscule , 
dont  le  style  hébraïque  est ,  à  ce  qu'il  parait ,  remar- 
quablement pur. 

Ce  n'est  pas  une  étude  critique ,  une  étude  d'éru- 
dition et  de  cabinet,  qua  faite  M.  SiouiSfi  dans  son 
Essai  sur  la  religion  des  Sabéens;  c'est  bien  mieux  que 
cela ,  en  un  sens  ;  c  est  une  étude  originale ,  faite 
sans  tenir  compte  des  publications  antérieures  et 
tout  entière  de  première  main.  Dès  son  arrivée  à 
Bagdad ,  où  l'appelaient  ses  fonctions ,  en  novembre 
1873,  l'attention  de  M.  Siouffi  se  porta  sur  la  secte 
singulière  qui ,  réduite  aujourd'hui  à  environ  quatre 

^  Dans  la  Revne  de  idéographie  de  M.  Drapcyron.  Livraison  de  sep- 
tembre 1879. 
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è   âmes,  représente  à   eBe  seule  les   restes  du 

rticiscrte  et  du  babylonisnté  cotifortdus.  Le  secret 

l  eës  ^(îtètiîrèfs  s'ettvîrôiirient  est  quelque  chose 

b^aordinairë ,  Edême  en  Asie.  M.  Siouffl  eut  enfin 

tontie  fortune  ;  ce  ftit  d*être  mis  à  Bagdad  en 

teiôn  avec  un  Sa  bien,  fils  de  prêtre,  qui  lui-même 

lit  destiné  à  la  prêtrise,  et  avait  fait  sur  sa  religion 

études  que  ces  fonctions  réclament  ^  puis  s  était 

luiBé  avec  ses  coreligioiltiaîres  et  était  tenu  de- 

iirer  chez  les  missionnaires  catholiques.  C'est  en 

istionnant  cet  individu  que  M.  Siouffi  est  arrivé 

»cueillir  un  ensemble  complet  de  données  sur  la 

gion,  les  traditions,  les  mœurs  des  Sabiens.  On 

ivait  craindre  quelque  trahison  venant  de  fha- 

nde  si  familière  aux  Orientaux  de  fausser  la  vérité 

is  un  intérêt  dé  secte.  Il  n  en  est  rien.  Adam , 

It  le  nom  du  Sabien  interrogé  par  M.  Sioufli,  a 

dé  de  la  sympathie   pour  son  ancienne    secte. 

»  curieuses  objections  quil  fait  contre  la  doc- 

ne  catholique  (p.  35,  note),  et  qui  sont  iden- 

uement  celles  que  fauteur  ébionite  du  livre  des 

connaissances  met  dans  la  bouche  de  Pierre,  ne 

jésagent  pas  non  plus,  au  catholicisme  un  adepte 

en  ifervent.  L'ouvrage  de  M.  SioufTi  est  donc  ex- 

Imement    curieux;    c'est  l'œuvre    d'un    Oriental 

ftruit ,  écrivant  et  observant  en  Oriental ,  sans  songer 

hiretisement  à  compléter  ses  données  par  celles 

ai  ses  devanciers.  Les  dernières  pages,  composées 

*•  Étude  itat  la  religion  déi  ^buhhài  où  Sahéèns.  Paris,  Ittiprîmerie 
fliônà^e,  xii-^iî  pages,  gr.  in-8*. 

4  . 
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d'extraits  sans  valeur,  auraient  pu  être  supprimées. 
Chose  curieuse,  ni  Adam,  ni  M.  Siouffi  ne  parais- 
sent avoir  entendu  parler  de  M.  Petermann ,  qui  fit , 
il  y  a  quelques  années,  un  voyage  d'exploration 
chez  les  Sabiens  ou  Mendaïtes.  M.  Siouffi  nous  a 
également  raconté  une  intéressante  conversation 
qu  il  a  eue  avec  le  chef  des  Yézidis  '  ;  mais  si  ce 
chef,  comme  il  est  probable ,  s  est  proposé  d'être 
pour  nous  aussi  peu  instructif  que  possible ,  il  y  a 
parfaitement  réussi. 

Une  mauvaise  nouvelle  nous  arrive  d'Egypte. 
M.  Mariette,  souffrant,  n'a  pu  mener  aussi  active- 
ment qu'il  aurait  désiré  les  fouilles  dont  il  avait 
tracé  le  plan  complet  dans  un  mémoire  lu  au  mois 
d'octobre  dernier  devant  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres^.  Il  nous  annonce  pourtant 
quelques  découvertes  importantes  dans  la  nécropole 
de  Saqqarah.  Le  second  volume  de  son  grand  ou- 
vrage sur  Abydos  vient  de  paraître^.  Il  renferme. 


^  Journal  asiatique,  janvier  1880, 

'  Lu  à  la  séance  du  10  octobre  1879  de  rAcadémie  des  Inscrip- 
tions, puis  à  la  séance  publique  du  ai  novembre,  publié  sous  le 
titre  :  Extrait  d'un  Mémoire  intitulé  Questions  relatives  cmx  nouvelles 
fouilles  à  faire  en  Egypte,  Paris,  1879,  Firmin-Didot,  in-4*,  55  pages, 
et  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  beUes- 
lettres,  4*  série,  t.  VII,  p.  427-473.  On  lira  aussi  avec  fruit  le  dis- 
cours d'ouverture  de  M.  Lefebure  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 
L'Egypte  ancienne.  Lyon ,  Pitrat ,  2  2  pages ,  in-8'*. 

^  Abydos  »  description  desjouilles  exécutées  sur  l'emplacement  de  cette 
ville,  t.  II  :  Temple  de  Séti  /*''  (supplément);  Temple  de  Bamsh: 


RAPPORT  ANNUEL.  53 

«  ies  débris  d'inscriptions  historiques  et  reli- 
ses découverts  dans  les  ruines  du  petit  temple 
^amsèsll,  un  choix  de  stèles  funéraires  ou  his- 
|ues  provenant  du  temple  d'Osiris,  de  la  nécro- 
j,  de  la  Shounet  ez-Zébib.  Le  troisième  volume, 
A  Timpression  est  presque  entièrement  achevé, 
lue  le  catalogue  complet  de  tous  les  monuments 
ouverts  depuis  vingt  ans  dans  la  ville  d'Osiris  ; 
t,   en  résimié,   l'histoire   de   TÉgypte  depuis  la 
feme  dynastie  jusqu'à  l'époque  byzantine.  Plus  de 
U  mille  monuments,  stèles,  statues,  tables  d'of- 
iides,  figurines,  ostraca,  y  sont  décrits,  analysés, 
|roduits  dans  leurs  parties  les  plus  importantes, 
'peut  affirmer  hardiment  qu'aucune  œuvre  plus 
ie  à  la  science  n'aura  paru  depuis  les  Denkmâler 
^M.  Lepsius. 

N'oublions  pas  une  réimpression  d'un  petit  guide 
fusage  des  touristes,  qui  visitent  TÉgypte',  une 
le  lue  à  l'Institut  en  1879  sur  deux  stèles  d'A- 
dos^.  M.  Mariette  a  été  trop  occupé  par  la  prépa- 
Bon  de  son  ouvrage  sur  les  Mastabas  de  l'ancien 
(ipire  et  par  la  réorganisation  du  Musée  de  Boulaq 

inple  d'Osiris;  Petit  temple  de  l'Ouest;  Nécropole.  Paris ,  Imprimerie 
nonale,  1880,  in-folio,  55  pages  de  texte  et  68  planches. 
f  Itinéraire  delà  haute  Egypte,  comprenant  une  description  des  mo- 
htents  antiques  des  rives  du  Nil,  entre  le  Caire  et  la  première  cata- 
fe#e,  3"  édit.  revue  et  augmentée.  Paris,  Maisonneuve,  1880 ,  in  8^ 

h  P'^g^- 

*  Lettre  de  M.  Auguste  Mariette  à  M.  Ernest  Des  jardins  sur  deux 
Hes  d'Âhydos  et  une  stèle  de  Saqqarah ,  nouvellement  découvertes ,  Hans 
0  Comptes  rendus  j  t.  VIT ,  p.  1  2 1  - 1 3 1 . 
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pour  écrire  beaucoup  pendant  le  cQi^rs  de  Tap^ée 
qui  vient  de  s'écouler.  Le  Nil  avait  failli  enlever  en 
1878  le  palais  dans  lequel  les  vice-rois  logent  \e 
musée  des  antiquités  égyptiennes  :  il  a  fallu  reprendre 
la  construction  en  sous-œuvre ,  la  protéger  contre 
les  crues  trop  rapides  ou  trop  fortes,  puis  classer  à 
nouveau  les  objets  répartis  dans  les  différentes  salle^. 
Ce  travail  considérable  a  été  mené  avec  tant  d'ac- 
tivité que  le  Musée  a  pu  rouvrir  ses  portes,  il  y  a 
quelques  mois. 

M.  Pierret  prépare  un  Panthéon  égyptien.  La 
réunion  des  matériaux  et  Texécution  de  nombreu;$e§ 
gravures  ont  absorbé  tout  son  temps  :  je  ne  vois  à 
signaler  de  lui  pour  cette  année  que  des  Nçte$ 
diverses  insérées  dans  la  Zeitschrift  de  M.  Lepsîus^ 
M.  Maspero  a  exposé  dans  votre  journal  les  céré- 
monies observées  pour  l'enterrement  des  corps  par  les 
Égyptiens  du  Nouvel  Empire^.  Les  textes  et  les  repré- 
sentations qu'il  a  discutés  étaient  depuis  longtenjps 
accessibles  à  tout  le  monde;  mais  personne  ne  les 
avait  étudiés.  M.  Maspero  a  essayé  de  montrer  l'esprit 
qui  avait  présidé  à  l'agencement  et  à  l'institution  de 
ces  cérémonies  :  il  s'agissait  d'installer  le  mort  dans 
la  maison  éternelle,  où  il  doit  séjourner  désormais, 
de  lui  assurer  des  moyens  d'existence  dans  l'autre 
monde  et  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  qu'on  lui 
supposait.  Un  texte  curieux ,  celui  de  la  grande  ins- 

*  Zeitschrift Jur  JE^tbche  Sprache,  1879,  p.  i36-i38. 

*  Etude  sur  quelques  peintures  et  sur  quelques  textes  relatifs  aux  fu- 
nérailles. Fcvricr-mars-avril  el  mai-juin  1880. 
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iîon  d^  Siout,  a  fourni  à  M.  Maspero  le  type 
;  contrat  passé  entre  les  prêtres  d'un  temple  et 
ropriétaire  du  tombeau,  pour  I entretien  des  of- 
l^es  faites   ou   à  faire   à  la  statue   dun  grand 
leur  mort  ^  Ces  statues ,  que  la  consécration  trans- 
lait en  statues  praphétùjoes ,  étaient  comme  autant 
jupports  sur  lesquels  s  appuyait  1  amc  dun  dé- 
t:  après  avoir  reçu  des  Egyptiens  païens  le  culte 
|n  rendait  aux  ancêtres,  elles  sont  devenues  pour 
lÊgyptiens  musulmans  des  talismans  ou  des  sup- 
Ij^  d'esprits  malfaisants  '^.  Dans  une  note  spéciale , 
Maspero  a  essayé  de  montrer  l'origine  de  la  lé- 
jpie  recueillie  par  Hérodote  et  daprès  laquelle  le 
lurait  ses  sources  près  d'Éléphantine'.  Un  article 
ï Histoire  de  Brugsch^  a  donné  au  même  auteur 
ision  de  combattre  l'hypothèse  d'une  conquête 
'Egypte  par  les  Assyriens  au  temps  da  David  et 
lalomon  ;  un  autre  article  sur  YEssai  de  M.  Picr- 
lui  a  permis  d'exposer  le  résumé  de  ses  recher- 
sur  le  polythéisme  égyptien  ^\  Enfin ,  il  a  ré- 

Egiy/xiian  docamenls  relaling  to  the  staluis  oj  ihe  dead  ( reaci  i o^** 
1878),  dans  Ils  Transactions  oJ  the  Society  oJ  Biblical  archœo- 
•,  t.  Vin,  p.  1-32. 

Notes  sur  quelques  points  de  grammaire  et  d'histoire.  A,  dans  le 
ni  de  trav,  égypt,  et  assyr.,  t.  I,  p.  1 52- 160. 

Nouveau  fragment  d'un  commentaire  sur  le  livre  second  d  Hérodote , 
les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  l.  H,  p.  97- 

•  Dans  la  RçviM  critique ,  i88o,  t.  I,  p.  io5-i  17,  numéro  du  9  ft- 
ier.  Voir  aussi  5  oct.,  8  nov.  1879;  i4  juin  1880. 

•  Voir  le  Rapport  de  l'an  deruier. 

•  Dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  t.  1,  p.  1 19-129. 
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sumé,  pour  la  Société  de  Linguistique ,  reilsemble  des 
faits  qui  lui  paraissent  être  de  nature  à  expliquer  la 
formation  des  racines  trilitères  en  égyptien  ^ 

M.  Ledrain  a  donné  le  premier  fascicule  de  la 
publication  qui  lui  a  été  confiée  des  monuments 
égyptiens  de  la  Bibliothèque  nationale  2;  M.  Paul 
Pierret,  la  deuxième  partie  de  son  recueil  d'inscrip- 
tions inédites  du  Musée  du  Louvre  ^.  La  suite  des 
textes  copiés  en  Egypte  par  M.  de  Rougé  continue 
de  paraître  par  les  soins  de  M.  Jacques  de  Rougé  *. 

La  métrique  égyptienne  a  fourni  à  M.  Aurès^  le 
sujet  dun  mémoire  où  sont  débattues  fort  minu- 
tieusement les  questions  de  poids  et  de  mesures 
déjà  traitées  par  M.  Ghabas,  il  y  a  quelques  années. 
Pour  porter  un  jugement  sur  la  valeur  de  ces  re- 
cherches, il  faudrait  des  connaissances  techniques 
qui  sont  rarement  unies  au  savoir  philologique. 
M.  Rodet,  en  rendant  compte  de  l'ouvrage  de 
M.  Eisenlohr  sur  le  Papyrus  mathématique  du 
British  Muséum,  a  suggéré  quelques  solutions  nou- 

'  Dans  Ks  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  IV, 
[».  i85-2o3. 

*  Les  monuments  égypt.  de  la  Bihl.  nat. ,  38"  fasc.  de.  la  Bibl.  des 
hautes  études,  gr.  in-8°,  Vieweg,  viii  pages,  2  5  planches. 

^  Etudes  égyptologiques,  8*  livraison.  Recueil  d'inscriptions  inédites 
du  Musée  égyptien  du  Louvre,  2*  partie,  Vieweg ,  ix-i  62  pages  autogr. , 
in-4\ 

*  Etudes  égyptol. ,  1  2*  iivr.  Inscriptions  hiérogl. ,  etc. ,  t. III ,  pi.  1 53- 
2^1  ;  t.  IV,  pi.  232-3oi,  in-4",  autogr.  —  Inscriptions  et  notices  re- 
cueillies à  Edfou ,  1. 1  et  II ,  en  tout  1 6d  planches  autographiées. 

^  Métrologie  égyptienne,  i"  fascicule  :  Mesures  de  capacité.  Nîmes, 
C.lavcl-Ballivct,  i88o,  in-8^  172  pages. 
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belles  des  curieux  problèmes  discutés  dans  ce  traitée 
Enfin  M.  le  ïy  Parrot  a  eu  la  bonne  fortune  de  ren* 
contrer  dans  un  hôpital  de  Paris  un  exemplaire 
vivant  de  ce  qu'on  appelle  lé  Phtah  embryonnaire  des 
Egyptiens,  et  a  montré  que  la  difformité  prêtée  à 
certains  dieux  par  les  prêtres,  quelle  qu'en  fût  la 
raison  mystique,  était  la  copie  fidèle  dune  mons- 
[truosilé  fréquente  aujourd'hui  encore'*^. 

Une  Revae  égyptologiqQe  vient  d  être  fondée  par 
M.  Revillout,  avec  le  concours  de  MM.  Brugsch  et 
Chabas  '.  M.  Brugsch  a  commencé  la  publication 
de  deux  articles  intéressants,  lun  sur  le  mot  Aten*, 
1  autre  sur  la  géographie  du  Delta  ^.  M.  Revillout 
donne  les  premières  pages  d'un  travail  sur  l'histoire 
des  Ptolémées®.  Nous  signalerons  du  même  auteur 
quatre  fascicules  d'une  Chresiomathie  démotiqae  '', 
des  articles  publiés  dans  la  Zeitschrift  de  M.  Lep- 
sius  sur  différents  sujets  de  littérature  démotique 


8 


*  Sur  un  Manuel  du  calculateur  découvert  dans  un  papyrus  égyptien. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  mathématique  de  France,  t.  VI» 
1878),  in-S*,  1 1  pages,  7  planches. 

*  Sur  la  malformation  achondroplasique  et  le  dieu  Phtah,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  t.  I  (3*  série) ,  1878, 
p.  296-30*2. 

^  Revue  égyptoloyique ,  publiée  sous  la  direction  de  MM.  H.  Brugsch , 
r.  Chabas,  Eug.  Revillout,  1™  année,  n'  1.  Paris,  Ernest  Leroux, 
1 880,  in-ii*,  48  pages  et  4  planches. 

*  Le  moi  àdon ,  p.  22-32. 

*  Notices  géographiques  :  Le  lac  Maréotis,  p.  32-48. 

*  Quelques  notes  chronologiques  sur  l'histoire  des  Lagides  ;  Lettre 
adressée  à  M.  H,  Brugsch-Bey,  par  Eug.  Revillout,  p.  2-22. 

'  Chrest.  démotique ,  5o4  pages  autogr. ,  Vieweg,  in-4",  1880. 

*  Monnaies  égyptiennes  {p.  129-130);  Le  roi  Harmachis  (p.  i3i); 
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enfm  }a  traduction  de  plusieurs  contrats  démotiques 
ef  cpptes  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'ar- 
cbéologie  biblique  de  Londres/.  Dans  la  Revue  ar- 
chéologique^, a  p^u  une  étude  du  même  savant 
sur  le  roman  de  Setna.  Enfin,  M.  Revillout  a  publié 
en  démotique,  aviBC  les  textes  hiéroglyphiques  et  hié- 
ratiques correspondants,  le  rituel  funéraire  de  Pa- 
month^. 

M.  Maspero  a  terminé,  daqs  la  Zeiischrift,  son 
étude  sur  le  conte  démotique  de  Satni  *.  Il  a  éga- 
lement publié  dans  ie  même  journal  une  étude  sur 
la  liste  des  villes  conquises  par  Shishonq  V  en  Pa- 
lestine ^  :  cette  étude  Ta  conduit  à  des  résultats 
assez  différents  de  ceux  qu'on  avait  obtenus  jusqu'à 
présept.  M.  Maspero  $(  pris  la  direction  du  Recueil 
de  travaux  relatifs  à  i Archéologie  égyptienne  et  assy- 
rienne, fondé  en  1869  par  la  librairie  Franck;  les 
deux  dernières  livraisons  du  premier  volume  et  les 
deux  premières  livraisons  du  second  ont  paru  depuis 

La  valeur  kek  du  signe  -«>-  (p.  i32-i33);  Mesures  agraires  égyp- 
tiennes (p.  1 33-1 36),  dans  la  Zeitschrijt,  1880.  —  Mélanges  d'égyp- 
tologie  (extraits  du  journal  de  M'  Lepsius  :  Une  famille  de  para^chistes 
ou  taricheutes,  et  les  autres  articles  ci-dessus  énumérés. 

*  Un  contrat  de  mariage  (n**  2433  du  Louvre),  t.  VI,  p.  284-îi86 
et  1  planche;  Le  Testament  du  moine  Paham,  t.  VI,  p.  44 1 -44 8;  Un 
procès  plaidé  devant  les  laocrites  sous  le  règne  de  Ptolémée  Soter, 
t.  VI,  p.  449-453. 

*  Revue  arcli.,  juin  et  juillet  1879. 

^  Paris ,  Leroux ,  1880,  29  pages  autographiées. 

*  Une  page  du  roman  de  Satni  transcrite  en  hiéroglyphes ,  dans  la 
Zeitschrift,  1880,  p.  i5-2  2. 

^  Notes  sw  quelques  points  de  grammaire  et  d'histoire,  clans  la  Zeit 
schrijt,  1880,  2"  fasc. 
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e  mois  de  noyeipbrç  dçnwçr'.  Le  fieçueil,  outre 
des  p^énioires  d'ég^ptologue^  déjà  anciens  dam  ia 
pcience,  po]:pme  MMtMasperp  (ia  grande  inscription 
de  B^ni-Ha^$;san  \  Récit  dj9  ia  campagne  de  Thout- 
p^ès  m  contre  Magi^ddo  ^,  Notç3  3ur  quelques  points 
de  gramnxaife  et  d'bi^tpire  ^],  Lieblein  (^ur  les  récifs 
4e  récolter  d^téç  daps  Tafloienne  Egypte^),  contient 
les  premières  œuyr^s  d'égyptoipgues  i^uveanx  qpi 
$ous  ont  pa$sé  par  l'Ëçple  d^  hautes  étade3.  Un 
3î4édpi5.  Mf  Karl  Pie W,  sn^xmé  ^^ns  ^^^  Petites  mtç9 
(Iç  philQhjliiS  ^  la  preuve  dun  savoir  étendu  et  d*une 
grande  sagacité.  M-  I.«oret  a  élucidé  certains  pas- 
sages du  papyrus  Eibers  ''f  et  commencé  une  sériç 
de  monpgraphies  sur  le$  nom$  darbres  qu  on  U*ouve 
daj?3  ie$  textes  égyptiens  ^*  M,  Geugney  a  examiné 
l^  rôlç  de  la  flexion  en  m  préfixe  ^,  et  promet  la  pu- 

1  fclicatipn  dç  frag?pe^t#  coptes  inédits. 

*        Uassyriologie,  elle  aussi,  a  été  brillamment  rc- 

I  *  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  Varchéologic  égyp- 
\  HeoÊies  et  dM^vienofs.  Paris,  Vieweg,  ia-4^  :  t.  I,  fasc.  3 ,  p.  88-189 
f.  et  3  planches;  f^^,  4,  p.  idi-ap6  et  i  plaoclie;  t.  Il,  fasc.  1,  p.  1- 
j     32  et  ^  planches;  fasc.  a,  p.  33-70  et  2  planches. 

*  La  grande  inscription  de  Beni-Hassan,  t.  I,  p.  160-181. 
'  Le  récit  de  la  campagne  contre  Mageddê  sous  Thoutmi^s  lU,  t.  Il , 

p.  4  ^'^6. 

*  T.  I,  p.  i52-i6o;  t. II,  p.  32. 
^  Les  récits  des  récoltes  datés ,  dans  l'ancienne  Egypte,  comme  éléments 

chronologiques ji.  I,  p.  i4i-i52. 

*  Petites  notes  de  critique  et  de  philologie ,  t.  I,  p.  1 96-305  ;  t.  11, 
p.  27-32. 

'  T.  I,  p.  190-196. 

^  T.  II,  p.  18-27,  p.  60-66. 

»  T.  n,  p.  1-9. 
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présentée  dans  le  nouveau  Recueil,  M.  Amiaud  y  a 
publié  la  traduction  et  le  commentaire  d'une  ins- 
cription inédite  de  Hammourabi  ^.  C'est  un  début 
qui  promet  un  assyriologue  de  qualités  sérieuses. 
M.  Guyard  a  donné  quelques  notes  assyriologiques  * 
du  genre  de  celles  qu'il  insère  au  Journal  asia- 
tique *  et  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  lin- 
guistique ^.  La  science  a  beaucoup  à  gagner  à  la 
publication  de  ces  petites  dissertations ,  dont  chacune 
éclaircit  le  sens  d  un  terme  ou  d  une  forme  gram- 
maticale, suggère  la  correction  d'un  passage  mal 
compris,  rectifie  au  moyen  d'exemples  bien  choisis 
des  pages  entières  du  lexique  assyrien.  L'activité  de 
M.  Guyard  s'est  répandue  sur  tout  le  domaine  des 
études  assyriennes  :  d'un  côté ,  il  a  pris  parti  pour 
M.  Halévy  dans  la  querelle  de  ce  savant  contre  le 
reste  de  l'école ,  et  reconnaît  dans  les  textes  qu'on  a 
qualifiés  d'accadiens  ou  de  sumériens  une  crypto- 
graphie, non  une  langue  réelle^;  de  l'autre,  il 
s'occupe  du  déchifirement  des  inscriptions  armé- 
niennes, et  paraît  avoir  fixé  le  sens  d'une  formule 
qui  revient  souvent  dans  les  textes  de  cet  idiome 
énigmatique  ^.  M.  Halévy,  de  son  côté ,  a  repris  avec 
plus  de  précision   et  de  rigueur   la  démonstration 

*  Une  inscription  bilingue  de  Hammourabi  (avec  planche),  t.  I, 
p.  180-190. 

*  T.  II,  p.  i3-i6. 

^  Cfr.  n"*  de  janvier,  mai-juin  1880. 

*  T.  IV,  p.  204-209. 

*  Dans  la  Revue  critique,  1880,  t.  I,  \\  à^Sh^o,  n**  du  3i  mai. 

*  Cfr.  Journal  asiatique ,  n"  de  mai-juin  1880,  p.  54o-543. 
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[u'il  avait  essayé  de  faire  une  première  fois  dans  le 
humai  asiatique  ^  et  a  donné  à  lappui  de  son 
>pinion  des  arguments  nouveaux,  qui  prêteront 
beaucoup  à  réfléchir  à  tous  ceux  qui ,  n  étant  pas  as- 
syriologues  de  profession,  ont  suivi  avec  intérêt  la 
lutte  engagée  au  sujet  de  certaines  tablettes  baby- 
loniennes^. 

M.  Oppert  n  admet  pas  Thypothèse  de  M.  Halévy, 
non  plus  que  M.  Lenormant.  Ce  dernier  a  repris  la 
publication  de  ses  Etudes  accadiennes,  interrompue 
pendant  quelques  années;  il  a  corrigé,  dans  un 
nouveau  fascicule,  et  complété  la  traduction  et  les 
théories  grammaticales  qu'il  avait  données  dans  les 
fascicules  précédents'.  Des  dissertations  éparses  dans 
les  Transactions  de  la  Société  d  archéologie  bibli- 
que^, la  traduction  de  la  Descente  d'Ishtar  aux 
enfers,  insérée  dans  les  Mémoires  du  quatrième 
congrès  international  des  orientalistes  de  Florence-'^, 
ont  montré  que  M.  Lenormant  ne  déserte  pas  des 
études  où  il  a  si  fortement  marqué  sa  trace. 


^  Dans  les  volumes  des  années  1878  et  1879. 

*  Documents  religieux  de  l'Assyrie  et  de  la  Bahylonie ,  1  *'  fasc. ,  in-8*, 
1 28  pages  (chez  Tauteur). 

^Etudes  accadiennes,  t.  III  (i*^*  et  2'  livraisons).  Paris,  Maison- 
neuve,  1879,  in-4°,  200  et  292  pages. 

*  Sur  la  lecture  et  la  signification  de  l'idéogramme  ^  ^^  et,  à  cette 
occasion,  sur  quelques  noms  de  maladies  en  accadien  et  assyrien,  t.  YI, 
p.  1 44-1 97  ;  Les  noms  de  l'airain  et  du  cuivre  dans  les  deux  langues  des 
inscriptions  cunéiformes  de  la  ChaMée  et  de  l'Assyrie,  p.  334-4 17* 

'  Il  mito  di  Adone'Tammuz   nei   docum^nti   cuneiformi.   Firenze, 
1879,  in-8°,  33  pages.  (Estratto  daglî  Atti  del  IV  Congresso  interna- 
tionale de  gli  Orientalisti ,  ï\  i3  settembre.  1878.) 
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Dans  son  Méfnoire  sut  Vaàtbte  chez  les  Assyrierïs^^ 
M.  Oppert  a  Ifaité  une  quéstiori  du  plus  haut  intérêt 
pOWf  !llistoii*e  des  civiHsatîoii^  |)rfmîtrtres.  Ses  attîôlés 
dcî  critiqtife  dans  le  Journal  de  Gôtlingen  ^,  les  notés 
qu'il  éëîtte  dans  les  comrptes  î'endus  des  séances  de  la 
Société  âtàiatiqùe ,  sont  remplis  d'âpérçus  ingénieux  ; 
la  découverte  de  Tidentité  de  Tilmoun  ou  Tihoariy 
siège  ti*aditionnel  de  1  antique  civilisation  chaldéefthe , 
avet  la  Tylos  des  Grecs ,  là  grande  Bahrein  de  nos 
jouts,  sera,  si  elle  se  confirme,  ime  deâ  déxîotivertes 
ihiportértltes  qu^on  aura  faites  dépuis  quelque  temps*. 
Le  séjour  des  Phéniciens  dans  le  golfe  Persique 
s'éclaire  ainsi  dun  jour  tout  nôtivéau. 

M.  Menant,  oiltfe  une  réimprëision  de  $a  Gram- 
maire assyrienne^,  a  continué  ses  r'echerches  ^r  les 
cylindres  babylônienà^  :  il  vient,  en  otitre,  de  pu* 
blier  sur  la  bibliothèque  de  Ninive  un  très  intéressant 

^  Daxk» le  Ikcuell de  Travêxtait  etc.,  t.  II,  p.  33-47. 

^  Sur  Schrader,  Keilinschrift^n  und  Geschichtsforschung  (Gôuin- 
yische  gelehrte  Anzeigen,  1879,  juin,  p.  "769-808);  sur  P.  Haupt, 
Die swnerischen Familiengesetze ( décembre  1879),  p.  1601-1628, etc. 

3  Cfr.  Journ.  asiat.,  1879  (n*  4*oCtobre-dé<i6nlbre),  p.  538;  1880 
(n*  de  janvier),  p.  90-92;  (ti"de  mai-juiti),  p.  53â-535,  54^-556. 

*  Manuel  de  la  langue  assyrienne  :  I.  Le  Syllabaire;  —  II.  La  Gram- 
maire; —  III.  Choix  de  Lectures.  V&rh^  Imprimerie  nationale,  1880, 
in-8^  v-383  pages. 

^  Catalogue  dês  ùyUndres  orientaude  du  Cùhtnët  royal  dé  tfiédailles  de 
La  Haye,  La  Haye,  liiiprîmèrie  de  TÉtat,  1878,  in-4*,  84  pages, 
8  plancbes  ;  Empreintes  de  cylindres  asiyrô-chùldèéns  relevées  sur  les 
contrats  d'intérêt  privé  du  Musée  britàhnîque,  élussées  et  expliquées 
(  extrait  des  Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires ,  3*  série , 
t.  VI).  Paris ,  Imiprimerie  nationale,  1880»  in-8*,  54  pages.  Le  même, 
Comptes  rendus,  1879,  P-  ^7^  etstiiv.  ;  1880,  p.  1 9  et  suiv. 
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►etit  volume,  où  €[uelcfues  sacrifices  sont  faits  à  la 
tdgarisation  ^ 

A  côté  de  c^e§  Éioibs  déjà  bien  connus,  nouA  dé^ 
rons  signaler  un  nom  nôuveâti,  celui  de  M.  Pognon. 
Li'ouvrage  sur  l'inscription  de  Bavian  est  une  thèse 
le  i*Ecole  des  hautes  éttides.  M.  Pognon ,  après  avoir 
Studié  dans  cette  école  l'égyptien  et  les  langues  sémi- 
tiques, y  est  devenu  maître  d'assyrien  et  y  professe 
kvec  succès  Son  rtiémoit^  fera  date  dans  l'histoire 
de  l'assyriologie.  M.  Pognon  a  transporté  dans  l'as* 
kyriologie  la  méthode  rigoureuse  intH>duite  par  M.  dé 
Rougé  dans  les  recherches  égyptologiqucs  ;  il  a  tenu 
à  justifier  le  sens  dfe  chaque  mot,  la  valeur  de  chaque 
forme  grammaticale,  pài*  de  nombreux  exemples  ci* 
tés  non  plus  en  transcription  latine,  ce  qui  fausse 
l'aspect  du  texte,  tnai^  dans  le  caractère  original. 
Des  excnrsus  placés  à  la  fin  du  volume  contiennent 
les  discussions  géographiques  ou  grammaticales  trop 
longues  pour  être  insérées  dans  les  notes.  C'est  un 
,'  ouvrage  qui  intéresse  à  la  fois  l'Egypte  et  l'Assyrie 
;  et  prouve  la  compétence  de  M.  Pognon  dans  deux 
domaines  bien  distincts  :  depuis  Hincks,  on  n'avait 
plus  de  savant  qui  fût  également  versé  dans  la  con- 
naissance des  écritures  hiéroglyphique  et  cunéi- 
forme ^. 

*  La  Bibliothhqne  du  paîàii  de  Ninive,  Leroux,  BibL  dzéviiierine, 
vin- 1 64  pages. 

*  L'insctiptîdn  de  Bavian ,  teàte,  ti'ttdaction  et  commentaire  pk^l(h- 
giqne,  avec  t^ois  appehdices  et  un  glossaire.  Paris,  Vieweg,  i886, 
in-8',  i"  partie,  loo  pag'ei;  i*  partie,  211  pages  (fortoe  îes  39*  et 
42*  fascicules  de  la  Bibliothh(ine  de  l'École  des  hantes  étadei). 
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Votre  journal  contient  l'écho  de  ces  vives  dis- 
cussions, qui  sont  comme  le  travail  journalier  du 
prçgrès  en  ce3  études  S  et  vos  séances,  depuis  un 
an,  en  ont  tiré  leur  principal  intérêt. 

Cette  année  encore,  je  nai  à  vous  annoncer  qu'un 
petit  nombre  de  publications  arabes.  M.  Amari  avait 
signalé,  dans  votre  journal,  en  i853,  un  fait  des 
plus  curieux ,  c'est  qu  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Bodléienne  contient ,  entre  divers  opuscules  philoso- 
phiques, la  réponse  faite  par  le  philosophe  arabe 
Ibn-Sabin  à  diverses  questions  qui  lui  avaient  été 
posées  par  Tempereur  Frédéric  II.  M.  Mehren^  a 
repris ,  dans  votre  journal ,  cette  intéressante  question. 
M.  Mehren  nous  a  donné  lanalyse  la  plus  détaillée 
de  louvrage  et  la  traduction  complète  de  la  qua- 
trième question ,  qui  est  relative  à  l'immortalité  de 
l'âiue.  Ibn-Sabin  est  un  philosophe  très  médiocre, 
et  Frédéric  était  bien  bon  de  chercher  des  lumières 
chez  un  pédant  qui  n'a  aucune  originalité,  et  en 
sait  moins  que  lui  sur  les  questions  qu'il  lui  adresse. 
L'incroyable  impertinence  avec  laquelle  il  répond 
à  l'empereur  sur  le  chapitre   de  l'immortalité  de 

*  Journal  asiatique,  notes  diverses  de  MM.  Giiyard,  Oppert,  Ha- 
lévy,  Hommel,  1879,  II*  vol.,  p.  263,  264-267,  534-535,  538, 
542;  1880,  I*'  vol.,  349-358,  53o-538.  D*importantes  notes  de 
M.  Oppert,  mai-juin,  p.  5 4 0-556,  et  les  articles  iexicographiques 
de  M.  Guyard ,  janvier,  mai-juin  1 880.  Voir  aussi ,  dans  la  Revue  cri- 
tique, les  articles  de  M.  Guyard,  i3  sept.  1879;  19  janv.  1880; 
3 1  mai  1 880  ;  de  M.  Halévy,  2  2  mar»  1 880. 

'  Journal  asiatique,  octobre-décembre  1879. 
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âme     sembie    n'être    destinée    qu'à    masquer   son 
jnorance,  qu'il  eût  beaucoup  mieux  fait  d'avouer 
3ut  d'abord.  L*empereur,  quoi  qu'il  en  dise,  avait 
rès  bien  posé  la  question ,  et  c'est  lui  qui  l'embrouille 
►ar  la  distinction  qui  a  toujours  égaré  la  philosophie 
irabe,  je  veux  dire  par  la  distinction  de  cinq  ou  six 
tnaes,  dont  aucune  n'est  à  vrai  dire  la  personnalité. 
bn-Sabin  se  sauve,  comme  Gazzali,  par  un  appel 
lésespéré  au  soufisme,  méthode  qui  dut  peu  satis- 
faire son  auguste  correspondant.  Le  soufisme  est  pour 
lui  le  dernier  mot  de  l'islamisme.  Les  connaissances 
mondaines  ne  servent  qu'à  acquérir  la  triste  convic- 
tion que  toute  science  est  vaine.  Parvenu  à  ce  point, 
l'adepte  entend  la  voix  de  la  réalité  céleste  ;  par  la  mort, 
il  entre  dans  une  union  définitive  avec  l'intellect  actif. 
La  même  équivoque  se  retrouve  dans  les  jugements 
que  les  musulmans  ont  portés  sur  Ibn-Sabin ,  les  uns 
le  traitant  d'homme  très  pieux ,  les  autres  de  scélérat 
et  d'impie.  C'était,  en  tout  cas,  un  homme  assez  fan- 
tasque ,  et  peut-être  les  deux  opinions  sur  son  compte 
furent-elles  vraies  tour  à  tour.  Les  persécutions  qui 
pesaient  à  cette  époque  sur  la  philosophie  peuvent 
l'avoir  obligé.à  des  contradictions  qui  nous  paraissent 
maintenant  choquantes.  Pour  être  juste,  il  faut  ajou- 
ter que,  si  on  jugeait  1  bn-Sabin  par  les  biographes 
arabes  et  par  les  autres  renseignements  qu'on  a  sur 
son  compte,  on  en  prendrait  une  idée  plus  favorable 
qu'en  lisant  le  mémoire  de  M.  Mehren.  La  philoso- 
phie n'inspire  guère  l'orgueil  à  ses  adeptes  que  quand 
elle  est  persécutée.  Il  paraît  qu'Ibn-Sabin  répondit  à 
XVI.  5 
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quelqu'un  qui  aspirait  à  devenir  son  disciple  :  «  Si  tu 
veux  le  paradis,  va  chercher  Ibn-Madin  ;  si  tu  veux  le 
maître  du  paradis ,  suis-moi.  »  Combien ,  en  étant  plus 
libre ,  la  philosophie  est  devenue  plus  modeste  ! 

M.  Stanislas  Guyardnous  avait  donné,  il  y  a  quel- 
ques années ,  la  traduction  du  petit  opuscule  arabe 
du  docteur  soufi  Abd-el-Razzaq,  intitulé  Du  décret 
et  de  l'arrêt  divins,  li  vient  de  nous  donner  le  texte 
arabe  de  ce  court  mais  important  ouvrage  \  une  des 
bases  de  la  théologie  musulmane.  M.  Clément  Huart  ^ 
a  donné  à  votre  journal  un  travail  très  bien  fait  sur 
la  poésie  religieuse  des  Nosaïris.  Cette  poésie  nous 
est  connue  par  un  livre  curieux ,  imprimé  à  Beyrouth  ; 
c'est  la  relation  d'un  certain  Soleïman-Efifendi ,  qui, 
converti  par  les  missionnaires  américains,  a  écrit 
un  fort  curieux  opuscule  sur  les  croyances  de  ses 
anciens  coreligionnaires.  M.  Sahsbury  l'a  traduit 
presque  en  entier  dans  le  Journal  de  la  Société  orien- 
tale américaine,  La  partie  la  plus  curieuse  de  l'ouvrage 
de  Soleïman  est  une  douzaine  de  pièces  de  vers 
d'un  caractère  mystique  très  bizarre.  M.  Salisbury 
n'en  a  traduit  que  deux.  M.  Huart  a  traduit  les  dix 
autres;  il  y  a  joint  quatre  pièces  inédites,  tirées  de 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  et  qui  sont  de  la  plus  grande  importance, 
parce  que  leurs  données  viennent  confirmer,  d'une 
façon  tout  à  fait  inattendue ,  la  plupart  des  faits  allé- 

^    Traité  du  décret  on  de  l'arrêt  divins ,  texte  arabe.  Paris ,  Maison- 
neuve,  1879,  vi-26  pages. 

*  Journal  asiatique ,  aoùi'sepiemhre  1879. 
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lés  par  Soleïman-Efifendi  ;  cest  la  preuve  évidente 

^  l'authenticité  et  de  la  sincérité  des  déclarations 

^  l'écrivain  nosaïri ,  qu'on  aurait  pu  être  tenté  de 

lettre  en  doute.  M.  Huart  commente  très  bien  ces 

ices  absurdes  ;  en  les  rendant  claires  »  il  eût  com- 

le  plus  grave  des  contre-sens  :  c  est  le  cas  d  ap- 

iquer  Taxiome  hégélien,  «qu'il  faut  comprendre 

lintelligiUe  comme  tel.  » 

M.  Sauvaire  vous  a  donné  le  fruit  de  ses  immenses 

ires  et  de  ses  persévérantes  recherches  sur  la 

imismatique  et  la  métrologie  musulmanes  ^  Comme 

bien  fait  observer  M.  Barbier  de  Meynard'-^,  les 

Hitutions  de  ce  genre  changent  peu  en  Asie ,  et  ces 

îherches  font  remonter  bien  plus  haut  qu  on  ne  le 

dirait  d'abord  dans  le  passé  de  l'Orient.  M.  Sau- 

ire*  a,  en  outre,  publié  un  supplément,  d'après  le 

muscrit  de  Gotha ,  au  traité  des  poids  et  mesures 

Mâr  Ëliyâ,  archevêque  de  Nisibe,  dont  il  nous 

déjà  donné  la  traduction.  Il  y  a  joint  des  observa- 

>ns  utiles  pour  la  grande  question  des  rapports  de 

science  arabe  et  de  la  science  occidentale  au  moyen 

[^6.  —  La  numismatique  arabe  tirera  sans  doute 

•and  profit  des   bulletins  que  publie,  à  Mossoul, 

[.  Sioulfi*.  M.  Clément  Huart  nous  décrit  avec  soin 

5S  produits  des  typographies  orientales  de  Beyrouth  ^. 

Jovwnal asiatique,  oct.-déc.  1879;  fév.-avril  1880;  mai-juin  1880. 
»    *  Comptes  rendus  de  ï Acad. ,  1880,  p.  99-100. 

^  Extrait  du  Journal  de  la  Société  royale  asiatique  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  vol.  XII ,  p.  1 1 0-1 26 ,  janv.  1 880. 

*  Feuilles  séparées ,  in-^**.  Imprimerie  des  dominicains  de  Mossoul. 

'  Catalogue  de  l'imprimerie  catholique  des  PP,  missionnaires  de  la 

5. 
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•Les  croisades  continuent  à  inspirer  d'excellents 
travaux.  M.  Guillaume  Rey  a  fait  une  étude  appro- 
fondie de  la  topographie  de  Saint-Jean-d'Acre  au 
xiif  siècle \  ainsi  qu'une  étude  sur  la  société  civile 
dans  les  principautés  franques  de  Syrie,  qui  rectifie 
beaucoup  d'erreurs  accréditées  ^.  Rien  de  plus  inté- 
ressant que  la  courte  mais  substantielle  dissertation 
par  laquelle  M.  Schlumberger^,  en  combinant  ses 
travaux  avec  ceux  de  MM.  de  Sallet  et  Mordtmann, 
a  reconstitué  l'ensemble  du  monnayage  gréco-arabe 
de  la  dynastie  cappadocienne  des  Danichmend,  au 
xu"  siècle.  L'imitation  des  pièces  de  Tancrède  y  est 
évidente.  Le  musulman  a  emprunté  à  son  voisin 
chrétien  jusqu'au  buste  nimbé  du  Christ.  M.  Schlum- 
berger  fait  remarquer  avec  raison  ce  qu'a  de  frap- 
pant l'existence  de  ces  types  monétaires  en  quelque 
sorte  communs  aux  premiers  chefs  croisés  et  aux 
princes  musulmans  des  contrées  qu^ils  venaient  con- 
quérir. Les  beaux  travaux  de  ces  Messieurs  ont  en 
outre  fait  disparaître  une  erreur,  je  veux  dire  l'attri- 
bution à  Mahomet  II  de  la  singulière  pièce  de 
cuivre,  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Charles 
Lenormant,   qui  présente  une  légende  grecque  si 

Compagnie  de  Jésus  en  Syrie.  Beyrouth,  1879,  in-8°.  —  Catalogiu 
andprice  Ust  oj  publications  of  the  American  mission  press  of  Beirut. 
Beirut,  1879,  in-12. 

*  Extrait  du  t.  XXXIX  des  Mémoires  de  là  Société  des  antiquaires 
de  France,  33  pages. 

*  Extrait  du  Ca6in^t  historique,  t.  XXV.  Paris,  Alphonse  Picard, 
;i5  pages. 

^   lievue  wvhéologique ,  mai  1880. 
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rieuse.  C'est  à  un  des  Danichmend  qu'il  faut  rap- 
rter  cette  belle  pièce,  dont  on  avait  tiré  des  con- 
juences  si  exagérées. 

Notre  intelligente ^cole  algérienne  poursuit  acti- 
bient  l'exploration  de  la  province  historique  qui 
i  est  confiée.  La  Revae  africaine  ^  et  le  Recueil  des 
kices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Con- 
kntine  ^  continuent  d'être  un  précieux  répertoire  de 
kivaux  de  première  main,  dus  à  MM.  Charles  Fe- 
bid,  Ernest  Mercier,  Arnaud,  de  Grammont,  etc. 
f  La  chroniqued'Abou-Zakaria,quatraduileM.Mas- 
iaeray^,  est  un  singulier  ouvrage,  un  ouvrage  sec- 
pre  au  plus  haut  degré,  où  le  monde  n'est  vu  qu'à 
ivers  les  préjugés  de  l'hérésie  ibhadite  à  laquelle 
>partiennent  les  Beni-Mzab.  L'intérêt  en  sera  néan- 
moins très  réel,  quand  les  nuages  qui  empêchent 
icore  de  bien  voir  les  tenants  et  les  aboutissants  du 
ijet  seront  levés.  Quels  sont,  par  exemple,  les  rap- 
>rts  véritables  de  l'ibadhisme  et  du  wahhabisme? 
îs  singuliers  croisements  de  noms  que  M.  Masque- 
ly  a  relevés  ne  sont  pas  de  nature  à  éclaircir  beau- 

ïoup  la  question.  La  réalité  et  la  vraie  nature  du 
louvement  qui,    il  y  a  moins  d'un  siècle,  entreprit 

jSe  renouveler  l'islamisme    dans  le  Nedjd,   devient 
problématique.  Les  relations  entre  les  Beni-Mzab  et 

ies  Wahhabites  de  l'Oman  sont  du  moins  un  fait  in- 


*  Alger,  Jourdan. 

*  Constanline,  Arnolet  ( Braham ) ,  IX*  vol.  de  la   2*  série,  XIX* 
de  toute  la  collection,  année  1878 ,  paru  en  1879. 

3  Chronique  d' Ahou-Zakaria.  Paris ,  Detagrave ,  lxxx-4  1 3  pages. 


70  JUILLET   1880. 

contestable;  il  y  a  entre  ces  sectaires  une  entière 
confraternité  et  de  fréquentes  communications  reli- 
gieuses. La  chronique  d'Abou-Zakaria  semble  s'é- 
tendre jusque  vers  la  fin  du  x®  siècle.  M.  Masqueray 
voudra  sans  doute  publier  le  texte  même  d'Abou-Za- 
karia, et  alors  il  examinera  toutes  les  questions 
biographiques  et  historiques  qui  sy  rattachent.  Le 
texte  perdra  ainsi  le  caractère  isolé  et  peu  exphqué 
qu'il  a  encore  ;  certains  doutes ,  certaines  contradic- 
tions historiques  seront  levés,  et  l'apparence  de  porte 
à  faux  que  présentent  quelques  parties  de  l'intéres- 
sante publication  de  M.  Masqueray  disparaîtra  pour  ne 
laisser  que  l'impression  de  la  clarté  et  de  la  solidité. 
Un  dictionnaire  francais-arabe  est  avant  tout  un 
livre  usuel,  et  comme  tel  presque  en  dehors  de 
l'objet  de  votre  Société.  Signalons  cependant  les  deux 
premières  livraisons  de  la  grande  publication  de 
M.  Gasselin\  qui  sûrement  sera  fort  utile,  quand 
elle  sera  terminée.  Plusieurs  des  équivalents  trouvés 
par  M.  Gasselin  paraissent  des  plus  ingénieux.  L'ara- 
bisant, ce  me  semble,  lira  un  pareil  livre  avec  infini- 
ment de  plaisir. 

Nous  devons  à  M.  Pavèt  de  Courteille  de  pré- 
cieuses remarques  de  philologie  turco-tartare  ^  et  une 
intéressante  notice  sur  le  beau  manuscrit  oïghour 
que  possède  la  Bibliothèque  nationale  ^.  L'Ecole  des 

^  Dictionnaire  français-arabe ,  par  M.  Ed.  Gasselin,  a  fasc.  Paris, 
Leroux,  1880,  in-4^  5o  pages. 

'  Journal  asiatique ,  oci,-déc.  1879. 

*  Comptes  rendus  de  l'Acad. ,  1 880 ,  p.  69-80. 
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igues  orientales  continue  la  série  de  ses  belles  pu- 
cations  sous  la  direction  de  M.   Schefer.    Nous 
ons  à  signaler  la  traduction  de  la  relation  de  Tam- 
iisade  au  Kharezm  de  Riza  Qouli  Khan  ',  accom- 
Ignée  de  précieuses  notes  par  le  savant  directeur. 
I M .  de  Uj  falvy  poursuit  activement  la  publication  des 
l^uhats  de  son  voyage  d'exploration  en  Tartarie  *^. 
M.  Cordier  continue  avec  non  moins  d'activité  sa 
inde  publication  bibliographique  sur  la  Chine  ^. 
►ilà  un  travail  de  conscience  et  qui  vraiment  nous 
•a  honneur.  Le  troisième  fascicule  qui  vient  de  pa- 
iître  est  surtout  relatif  aux  missions.  L'auteur  a  eu 
ites  les  facilités  possibles  pour  être  complet ,  et  il 
►ssède  éminemment  cet  esprit  de  méthode  et  de 
lassification  qui  fait  le  prix  de  ces  minutieux  travaux. 
La  correspondance  qu'entretient  avec  nous  M.  Im- 
lult-Huart  sur  les  publications  intéressantes  pour 
science  qui  se  font  en  Chine  *,  est  très  instructive, 
vous  signale,  d'après  votre  judicieux  correspon- 
lant ,  un  travail  sur  les  inscriptions  chinoises  du  Ti- 
►et  par  M.  Jametel  ^,  et  la  traduction  du  Saint  Edit 

^   Relation  de  ï ambassade  aa  Kharesm  de  Riza  Qouli  Khan,  traduite 

annotée  par  Ch.  Schefer.   Paris,   Leroux,    1879,   iu-8^   xxiv- 

\à  p^ges,  une  carte. 

'  Le  Kohislan,  le  Ferghanah  et Kouldja.  Paris ,  Leroux ,  1878,  in-S". 
Le  Sir-Daria,  le  Zérafchane,  le  Pays  des  sept  rivières  et  la  Sibérie 
^cidentale.  Paris,  1879,  in-8*'.  —  Résultats  antkropoloyiques  d'un 
"9oyage  en  Asie  centrale.  Paris,  Leroux,  in-8",  1880. 

^  Dictionnaire  bibliographique  des  ouvrages  relatifs  à  l'empire  chi- 
fieis  »i.  I,  col.  449-640,  gr.  in-8".  Leroux,  3*fasc. 

*  Janv.  1 880  ;  févr.-mars-avril  1 880. 

^  Peking ,  iypogr.  du  Pe-tang,  brocb.  in-S",  1"  livraison. 
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de  Tempereur  Kang-hi^  que  Ion  dit  fort  utile  pour 
Tétude  du  chinois.  La  traduction  de  l*ouvrage  de 
M.  Bretschneider  sur  l'histoire  et  larchéologie  de 
Pékin  ^  mérite  aussi  de  vous  être  signalée.  M.  Emile 
Rocher^,  dans  sa  très  intéressante  étude  de  la  pro- 
vince de  Yiin-nan ,  a  raconté  l'histoire  de  la  révolte 
musulmane  qui,  de  notre  temps,  a  ensanglanté  cette 
province.  C'est  un  tableau  frappant ,  tout  entier  com- 
posé avec  des  renseignements  de  première  main. 

Nous  ne  connaissons  guère  la  Corée  que  par  les  au- 
teurs chinois  et  japonais.  Il  n'y  a  pas  au  monde  de  pays 
plus  fermé ,  et  d'ailleurs  la  littérature  coréenne  est  très 
pauvre.  M.  Imbault-Huart  a  donc  fait  œuvre  utile  en 
traduisant,  dans  votre  journal,  la  relation  des  guerres 
des  Chinois  et  des  Coréens  de  1 6  1 8  à  1687^.  Malheu- 
reusement, ces  relations  chinoises  sont  bien  sèches. 
On  ne  voit  rien  au  travers;  on  ne  vit  pas  avec  elles. 
M.  G.  Deveria  ^  nous  a  donné  tous  les  renseignements 
qu'on  possède  sur  l'histoire  de  la  Cochinchine  depuis 
trois  siècles ,  tirés  également  des  sources  chinoises. 

'  Le  Saint  Édit,  étude  de  littérature  chinoise,  par  A.  Théophile 
Piry,  du  service  des  douanes  noaritimesde  Chine.  Shanghaï ,  bureau  des 
statistiques ,  inspectorat  général  des  douanes .  1879,  xix-3 1 7  p- ,  in-4*. 

^  Recherches  archéologiques  et  historiques  sur  Pékin  et  ses  environs, 
par  E.  Bretschneider.  Traduction  française  par  V.  Collin  de  Plancy. 
Paris,  Leroux,  1879,  in-8'',  i33  pages. 

^  La  province  chinoise  de  Yûn-nan,  par  Emile  Rocher,  2  vol. ,  1879- 
1880,  xvi-288  ,  11*  vol.,  292  pages,  avec  cartes  et  plans.  Leroux. 

*  Journal  asiat. ,  ocL-déc.  1879. 

*  Public,  de  l'École  des  langues  orientales.  —  Histoire  des  relations 
de  la  Chine  avec  l'Annam.  Vietnam,  du  xvi'  au  xrx*  sihle,  x-102  pages 
grand  in-8''  et  une  carte.  Paris ,  Leroux. 
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M.  de  Rosny  ne  nous  laisse  pas  oublier  le  Japon  *. 
M.  Truong-Vinh-Ky^  nous  présente  avec  clarté  des 
idées  que  les  Annamites  se  forment  sur  leur  propre 
histoire.  On  est  frappé  de  trouver  dans  son  petit  livre 
iine  netteté  d'esprit,  une  impartialité  qui  nont  rien 
d'asiatique.  Beaucoup  de  nations  européennes  n'ont 
ipas  pour  leurs  écoles  primaires  un  ^ussi  bon  précis 
Ique  celui  de  M.  Truong-Vinh-Ky.  M.  Spooner  a  pro- 
posé des  vues  intéressantes  et  justes  sur  fart  khmer^. 

Continuez,  Messieurs,  cette  veine  d'intéressants 
travaux  qui  assure  à  votre  Société  un  rang  si  éminent 
parmi  les  sociétés  savantes  de  l'Europe.  Ne  sacrifiez 
rien  au  goût  superficiel  des  gens  du  monde;  c'est 
par  là  que  vous  finirez  par  obtenir  le  succès  auquel 
vous  avez  droit.  Croyez-moi,  on  conquiert  bien 
mieux  l'assentiment  du  public  en  résistant  à  ses  fai- 
blesses qu'en  y  cédant.  Prenez  garde  aux  petites 
zizanies  intérieures.  Les  divisions  sont  inévitables 
entre  des  personnes  en  petit  nombre ,  cultivant  les 
mêmes  études.  Mais  il  faut  faire  dominer  sur  tous 
les  dissentiments  la  courtoisie  et  la  modération.  Ce 


'  Revue  écientif. ,  20  déc.  1879.  —  Revue  orientale  et  améiicaine, 
ort-nov.   1878;  juiilet-sept.  1879. 

*  Cours  d'histoire  annamite,  à  l'usage  des  écoles  de  la  Basse  Cochin- 
chine,  par  M.  P.  J.  B  Ïruong-Vinh-Ky.  T.  I,  1876;  t.  Il,  s'étendant 
de  1428  à  1862,  278  pages,  in- 18.  Saigon,  im priai erie  du  gouver- 
nement. Paris,  Leroux. 

^  Revue  de  l'hist.  des  relig.,  1"  année,  n"  1,  p.  83  et  suiv.  Signa- 
lons Annales  de  l'extrême  Orient.  Paris ,  Cballamel ,  un  volume  par  an , 
à  partir  de  juillet  1878. 
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qui  a  fait  autrefois  le  plus  de  tort  à  nos  travaux ,  ce 
sont  les  injustes  dédains  que  les  anciens  orientalistes 
ne  s'épargnaient  pas  les  uns  aux  autres.  Quand  de 
savants  honunes  se  traitent  les  uns  les  autres  d'i- 
gnorants, le  public  donne  raison  aux  deux  partis,  et 
de  ce  fait  incontestable  que  tout  n  est  pas  certain 
dans  nos  études,  il  tire  la  conséquence  que  rien  ny 
est  certain.  Votre  journal  a  infiniment  gagné  depuis 
quelques  années,  en  solidité,  en  variété,  en  nou- 
veauté. Vous  devez  beaucoup  à  M.  Barbier  de  Mey- 
hard  et  au  zèle  qu'il  met  à  servir  vos  intérêts.  Votre 
Conseil  représente  bien  votre  esprit,  c'est-à-dire 
l'amour  pur  de  la  science  et  la  recherche  du  vrai 
tout  à  fait  désintéressée. 


RAPPORT  DE   M.   GARREZ, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES  DE   L'ANNÉE  1879. 

Le  chiffre  de  nos  dépenses  pour  Tannée  1879  est  inférieur 
de  i,/l54  fr.  75  cent.,  et  celui  de  nos  recettes  supérieur 
de  602  fr.  i3  cent,  aux  chiffres  correspondants  de  Texercice 
précédent. 

La  diminution  des  dépenses  vient  en  partie  d'une  cause 
durable  :  l^installation  de  notre  local  étant  terminée,  il  y  a 
lieu  d'espérer  qu'une  somme  annuelle  de  2,5oo  francs,  au 
maximum ,  suffira  désormais  pour  notre  loyer,  pour  le  service 
et  r entretien  de  notre  bibliothèque. 

Les  frais  d'impression  du  Journal  pnt  également  diminué 
dans  une  proportion  assez  notable ,  grâce  sans  doute  à  la  vi- 
gilante économie  de  notre  rédacteur,  mais  aussi  à  la  nature 
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des  travaux  insérés  qui  ont  exigé  moins  de  caractères  orien- 
taux et  de  {danches  Mais  si ,  sur  ce  point ,  la  dépense  n*a  pas 
atteint  nos  prévisions ,  il  en  est  un  autre  sur  lequel  elle  les  a 
dépassées;  le  mémoire  de  Tlmprimerie  nationale  pour  le  se- 
ç<hk1  tirage  du  quatrième  volume  des  Voyages  d'Ibn  Baloutak 
s*esl  élevé  à  1,00 3  francs;  le  second  tirage  du  premier  volume 
du  même  ouvrage  n'avait  coûté,  en  i%']tx,  que  571  francs. 
Cette  différence  notable  tient,  paraît-il .  à  l'emploi  d'un  papier 
beaucoup  plus  cher.  La  Commission  signale  cette  circons- 
tance au  bureau  de  la  Société ,  et  exprime  le  vœu  que ,  désor- 
mais ,  il  ne  soit  procédé  au  tirage  à  part  des  volumes  du  Jour- 
nal ou  de  la  Collection  des  auteurs  orientaux  qu'après  que  le 
deWs  aura  été  examiné  et  approuvé  par  notre  rédacteur-gérant. 
La  comparaison  des  recettes  de  1879  ^^^^  celles  de  1878 
fait  ressortir  un  progrès  réel  vers  la  régularité  dans  la  rentrée 
des  souscriptions,  surtout  si  Ton  considère  que  le  chiffre  du 
recouvrement  des  cotisations  arriérées,  (jue  nous  avions  re- 
gardé conmie  exceptionnel  Tannée  dernière,  s'est  maintenu 
cette  année  '.  H  y  a  également  une  légère  recrudescence  dans 
le  nombre  des  abonnements.  Nous  avons  confiance  qu'elle 
continuera,  pourvu  que  le  cahier  de  janvier  continue  à  pa- 
raître en  janvier,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  renouvellements. 
Une  de  nos  obligations  du  chemin  de  l'Est,  étant  sortie  au 
tirage,  nous  a  été  remboursée;  nous  avons  consacré  la  plus 
grande  partie  de  cet  argent  à  acheter  une  autre  obligation; 
le  reste  a  été  joint  à  notre  compte  courant. 

En  somme,  notre  budget  se  solde  par  un  excédent  de  5,35ofr. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  période  d'excédents  relati- 
vement considérables  où  nous  sommes  entrés  avec  l'achève- 
n^eat  de  la  publication  du  Maçoadi,  n'a  plus  qu'une  année  à 
courir.  Les  premières  feuilles  du  Mahâvastu  sont  enfin  sorties 
des  presses  de  l'Imprimerie  nationale,  et  le  premier  volume 

'  Une  faute  dUmpression  sW  glissée  dans  notre  dernier  Rapport  et  a  été 
reprodaiie  dans  celui  des  censeurs.  Nous  avions  dit  qu*on  ne  parvenait  à 
faire  rentrer  qu  un  sixième  des  cotisations  arriérées ,  on  a  imprimé  deux  fois 
un  dixième. 
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figurera  sur  le  budget  de  1881,  qui  vous  sera  soumis  au  mois 
de  juin  1882.  Chacun  de  ces  volumes ,  à  cause  du  format,  de 
la  matière,  des  caractères  d'impression,  coûtera  beaucoup 
plus  cher  que  les  volumes  déjà  parus  de  la  Collection  orien- 
tale. Nous  y  consacrerons  avec  joie  nos  excédents  de  recette  ; 
c'est  leur  emploi  normal  ;  mais  nous  désirons  éviter  le  déficit , 
c'est-à-dire  le  recours  à  nos  fonds  placés.  Pour  obtenir  ce  ré- 

COMPTES  D 

DÉPENSES.  — 

Honoraires  du   libraire   pour  le 

recouvrement  des  cotisations  .  6o3'  00' 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiat. . .  297   70 
Ports  de  lettres  et  de  paquets  reçus.         70  70  \       1,087^75'' 
Frais  de  bureau  du  libraire  ....         80   26 
Dépenses  soldées  par  le  libraire.         36   10 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire.  600  00 

Service  et  étrennes 280  00 

Chauflage,    éclairage,    blanchis-  ,          ^tia      t^ 

sage,  etc 126   20  /      ^'^^  7^ 

Reliure  et  frais  de  bureau 3o3   10   1 

Loyer  et  contributions «,094  45    / 

Frais    d'impression    du    Journal 

asiatique  en  1878 7,653  00 

Indemnité  au  rédacteur 600  00 

Allocation  à  l'ancien  compositeur.  200  00  \      9,456  75 
Second  tirage  du  t.  IV  des  Voyages                     i 

d'Ibn  Batoutah i,oo3  75    ' 

Société  générale.  Droits  de  garde,  renouvelle- 
ment de  titres,  timbres,  etc 36  65 

Achat  d'une  obligation  Est  5  p.  0/0 597  85 

Total  des  dépenses  de  1879 1 3,532  75 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  3i  décembre  1879 9,178  68 

Ensemble 22,7ii'43'' 
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sultat,  nous  cdmptons  plus  que  jamais  sur  une  exactitude 
scrupuleuse  de  la  part  de  nos  souscripteurs  actuels,  et  aussi 
[sur  l'accession  de  nouveaux  adhérents.  Les  causes  qui  sem- 
j blaient  devoir  éclaircir  nos  rangs  n'existant  plus  aujourd'hui, 
c'est  dans  le  nombre  toujours  croissant  et  dans  la  régularité 
de  ses  nouveaux  souscripteurs  que  la  Société  trouvera  les  res- 
sources nécessaires  au  surcroit  de  ses  dépenses. 

E    1879. 

lŒGËTTKS. 


1  27  cotisations,  1879 3,8 10'  00* 

54  cotisations  arriérées i,6ao  00 

2  cotisations  à  vie 600  00    ,       ^      /  f  /    c 

92  abonnements  au /ourna/ a5m^    i,84o  00   /         »   7**  ** 
Vente  des  publications  de  la  So- 
ciété        3o4  4o 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

î*  Rente  sur  l'Etat  3  0/0 1,800  00 

5  0/0 5oo  00 

a**  69  obligations  de  l'Est.  .  .  .    1,595  82 

3°  20  obligations  d'Orléans ..       277   20   )      5,o6i    22 

à°  60  obligations  Lyon-fusion.      83 1    60 

Intérêts  des  fonds  disponibles  dé- 
posés à  la  Société  générale.  ...         56  60 

Souscription    du    Ministère    de 

l'instruction  publique 2 ,000  00    \ 

Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  na-  /      c»  on     n 

tionale,    en  dégrèvement  des  i 

frais  d'impression  du  Journal. .    3, 000  00   ) 

Remboursement  d'une  obligation  de  l'Est,  sor- 
tie au  tirage 644  93 

Total  des  recettes  de  1879 18,880  55 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  1*'  janvier  1879 3,83o  88 

Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse 

au  3i  décembre  1879 22,711*43* 
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RAPPORT 

DE  LA  GOMIflSSION  DES  CENSEURS  SUR  LES  COMPTES 

DE  L'EXERCICE  1879, 
LU  DANS  LA  SEANCE  GENERALE  DU  3o  JUIN  1880. 

Messieurs , 

La  situation  financière  de  la  Société  asiatique  pour  Tan- 
née 1879  ^^*  *^^^  satisfaisante ,  puisqu'il  y  a  diminution  de  dé- 
penses et  augmentation  de  recettes,  par  comparaison  avec 
l'exercice  précédent.  Notre  budget  se  solde  par  un  excédent 
de  5,35o  francs;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  excès  de 
prospérité  n'est  que  provisoire ,  et  que  nous  aurons  besoin  de 
toutes  nos  ressources  pour  la  publication  du  Mahâvastu,  dont 
le  premier  volume  figurera  au  budget  de  1881 .  Nous  ne  pou- 
vons, du  reste,  faire  un  meilleur  emploi  de  nos  excédents  de 
recettes,  notre  Société  n'ayant  pas  pour  but  de  thésauriser, 
mais  de  publier  des  ouvrages  d'une  importance  scientifique 
généralement  reconnue.  Ce  qu'il  faut  éviter  par-dessus  tout, 
c'est  d'entamer  nos  fonds ,  de  toucher,  sans  une  nécessité  ab- 
solue, à  notre  capital.  Nous  avons  besoin,  pour  éviter  cet 
écueil ,  non  seulement  de  l'adhésion  de  nouveaux  souscrip- 
teurs, mais  encore  et  avant  tout  de  l'exactitude  et  de  la  régu- 
larité des  anciens  à  acquitter  leur  cotisation.  Nous  devons 
vous  signaler,  sous  ce  rapport,  une  sensible  amélioration; 
notre  appel  a  été  entendu  par  un  certain  nombre  de  retarda- 
taires qui  sont  venus  à  nous  en  1878  et  en  1879.  Leur  bonne 
volonté  nous  a  dispensés  de  la  nécessité  pénible  de  vous  pro- 
poser des  mesures  de  rigueur,  et  nous  le  constatons  devant 
vous;  mais  nous  espérons  que  les  exercices  suivants  seront 
encore  plus  favorisés,  car  nous  ne  nous  croirons  jamais  quittes 
de  tout  souci  tant  que  les  intérêts  que  vous  voulez  bien  nous 
'confier  ne  seront  pas  pleinement  assurés. 
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En  résumé,  diminution  de  dépenses,  grâce  à  une  installa^ 
tion  définitive  succédant  à  des  situations  provisoires ,  toujours 
coûteuses ,  grâce  aussi  à  une  économie  assez  importante  dans 
les  frais  d'impression  du  Journal  ;  augmentation  des  recettes , 
due  à  un  léger  accroissement  dans  ie  nombre  des  souscrip- 
teurs et  à  une  plus  grande  exactitude  à  acquitter  les  cotisa- 
tions, tel  est  le  bilan  de  Tannée  1879  ^^®  nous  présente  la 
Commission  des  fonds  et  dont  nous  devons  la  féliciter. 

A.  Pavet  de  Courteillb,  H/Zotenberg. 
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The  Susruta.  Calcutta,  i835,  2  vol.  in-S"  br. .    11  fr.  5o  c. 
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Le  Gérant  : 

Barbirr  DR  Meynard. 


JOURNAL  ASIATIQUE 

AOÛT-SEPTEMBRE  1880. 


DES  ORIGINES 

DU  ZOROASTRISME, 

PAR  M.  C.  DE  HARLEZ. 


(siXublE  ET  DERNIER  ARTICLE.) 


l 


DEUXIÈME  PARTIE». 

Parvenus  à  ce  point  de  notre  travail ,  il  nous  reste 
à  aborder  directement  la  question  qui  en  fait  l'objet 
principal.  Quelles  ont  été  les  causes  et  lorigine  de  la 

»  Nous  croyons  devoir  rappeler  à  nos  lecteurs ,  en  peu  de  mots ,  le 


t    système  que  nous  avons  exposé  dans  les  articles  précédents  (i-S); 

^  parce  que ,  semble-t-il ,  nous  n* avons  pas  été  bien  compris.  Bien  loin 
de  croire  que  les  mythes  aryaques  n*ont  été  introduits  dans  les 
croyances  avestiques  que  comme  accessoires  et  ornements ,  et  d'en  faire 
en  quelque  sorte  des  emprunts  extérieurs  et  littéraires ,  nous  avons 
constamment  affirmé  que  les  mythes  primitifs  forment  partie  inté- 
grante de  ces  croyances  et  y  jouent  un  rôle  essentiel.  Nous  croyons 
seulement  et  nous  pensons  avoir  prouvé  que  ia  réforme  mazdéenne 
les  a  transformés  selon  ses  convenances ,  de  manière  à  rendre  presque 
méconnaissable  Torigine  orageuse  de  plusieurs  d*entre  eux.  En  disant 
que  la  nature  originaire  du  mythe  de  Thraetaona  n  a  été  connue 
qu'après  Tétude  des  Védas ,  nous  ne  faisions  que  constater  un  fait 
admis  par  tout  le  monde  [Journal  asiatique,  juillet  1880,  p.  26). 
Quant  au  reproche  de  sévérité,  nous  Texaminerons  ailleurs. 
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transformation  qiie  subirent  les  croyances  primitives 
de  rÉran  et  qui  constitua  le  zoroastrisme  ?  Tel  est  le 
problème  qui  se  présente  à  nous,  tel  est  le  point  qui 
nous  reste  à  traiter.  Nous  le  ferons  aussi  brièvement 
que  possible.  On  a  vu  précédemment  quune  évolu- 
tion du  mythe  de  l'orage  est  impuissante  à  expliquer 
une  modification  si  profonde ,  une  transformation  si 
complète.  Ce  mythe  préoccupait  si  peu  les  EranienS 
avestiques  que  leurs  livres  ne  contiennent  aucun  mot 
signifiant  orage,  foudre,  éclair. 

Tout  autre  mythe  serait  également  insuffisant.  Le 
seul  qui  puisse  être  pris  en  considération  est  celui  du 
soleil.  Or,  on  l'a  vu  précédemment,  ce  mythe  n  a  ja- 
mais régné  chez  les  Eraniens;  l'astre  du  jour  na 
jamais  été  personnifié  en  Eran.  Si  on  lui  a  donné  un 
char  et  des  coursiers,  ce  n'a  été  que  par  métaphore. 
La  succession,  l'opposition  du  jour  à  la  nuit  n'a  pu 
être  d'une  plus  grande  influence.  A  l'époque  aryaque, 
le  jour  et  la  nuit,  la  lumière  et  l'obscurité  n'étaient 
point  considérés  comme  des  êtres  ou  des  principes 
hostiles,  mais  comme  des  sœurs,  des  amies,  toutes 
deux  également  dignes  de  respect.  (Voy.  Rig-Véda, 
I,  1 13,  2,  3;  I,  1  2^ ,  8.) 

En  dehors  de  ces  trois  grands  phénomènes  de  la 
nature ,  il  n'y  a  rien  dans  les  croyances  érano-aryacpies 
qui  puisse  avoir  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la 
transformation  de  la  religion  et  du  culte.  Force  nous 
est  donc  de  chercher  ailleurs  et  de  nous  transporter 
en  dehors  des  terres  éraniennes.  Précédemment,  on 
croyait  ejtpliquer  l'origine  du  zoroastrisme  en  sup- 
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posant  une  séparation  violente  des  deux  peuples 
aryaques.  Zoroastre  laurait  opérée  pour  ramener  son 
peuple  au  monothéisme.  Cette  opinion  est  aujour- 
d'hui ahandonnée,  et  le  livre  de  M.  Darmesteter 
aiu^  certainement  contrihué  à  en  démontrer  la  faus- 
seté. Cette  explication,  d'ailleurs,  ne  résolvait  pas  le 
problème,  car. elle  ne  disait  rien  de  la  source  où  le 
réformateur  avait  puisé  ses  doctrines  personnelles. 

Pour  traiter  cette  question  scientifiquement  et 
convenablement,  il  faut  d abord  distinguer,  parmi 
les  principes,  et  lés  faits  exposés  dans  les  livres  parses 
les  plusancieiB,  ce  qui  appartient  aux  croyances 
primitives  ou  peut  en  provenir,  et  ce  cpii  démontre 
des  doctrines  ou  des  conceptions  nouvelles.  Pour 
cela,  il  nest  pas  nécessaire  de  s  arrêter  aux  détails, 
il  suffit  de  discerner,  parmi  les  points  les  plus  impor- 
tants, ce  c[ui  est  originaire  de  ce  qui  est  adven- 
tice. 

Le  premier  moyen ,  qui  se  présente  à  nous ,  d'ar- 
river à  cette  fin,  cest  de  rechercher  si  tout  est  égal 
dans  ÏAvesta,  s  il  ny  a  point  de  distinction  à  faire 
entre  ses  diverses  parties.  La  forme  extérieure  des 
Gâthâs  ,'ridiome  et  la  composition  métrique ,  nous  dit 
d'abord  de  séparer  ces  chants  du  reste  du  livre  sacré. 
Si  nous  examinons,  en  outre,  le  fond  des  Gâthâs, 
nous  reconnaîtrons  bien  vite  une  différence  considé- 
rable entre  les  doctrines  exposées  dans  ces  hymnes 
et  celles  de  ÏAvesta  proprement  dit.  On  remarquera 
d  abord  cpie,  dans  ÏAvesta,  les  génies  de  la  nature 
abondent  et  semblent  souvent  égaler  le  créateur.  On 

8. 
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constatera ,  en  outre ,  que  i  on  y  rencontre  à  chaque 
pas  des  récits  de  faits ,  des  légendes  appartenant  aux 
temps  antézoroastriens  ou  bien  des  allusions  à  ces 
faits  et  à  ces  fables,  tandis  que,  dans  les  Gâthâs,  tout 
ce  monde,  toutes  ces  créations  font  défaut;  et  si 
quelque  antique  héros,  Yima  par  exemple,  vient  à 
être  mentionné,  cest  abaissé  au  niveau  de  la  plus 
vulgaire  humanité  qu  il  y  figure.  Ainsi ,  c  est  en  rai- 
son des  châtiments  qu'il  subit  ou  des  fautes  com- 
mises que  Yima  y  reçoit  une  mention  passagère 
(Yaçna,  xxxii,  8).  Les  coutumes,  les  rites  antiques 
y  semblent  inconnus  ou  rejetés.  Les  points  princi- 
paux du  culte  y  sont  indiqués  en  plusieurs  endroits , 
et  le  sacrifice  du  Hôma ,  qui  forme  à  lui  seul  presque 
tout  le  culte  extérieur  de  VAvesla ,  n  y  obtient  point 
l'honneur  dune  mention.  Ahara-Mazda , les  Amesha- 
çpentas  et  Çraoshay  voilà  les  seuls  génies  que  les 
Gâthâs  reconnaissent.  Encore  doit-on  observer  que 
plusieurs  des  saints  immortels  et  Çraosha  ne  sont  peut- 
être  que  des  êtres  abstraits.  Des  dévas,  Anromainyus 
et  Aeshma,  semble-t-il,  sont  les  uniques  représen- 
tants. Aeshma  même  pourrait  n'être  que  la  désigna- 
tion abstraite  de  la  violence,  de  la  passion. 

Une  autre  difiFérence,  non  moins  digne  de  re- 
marque, c'est  que  le  terme  atharvan,  qui,  partout 
ailleurs,  désigne  le  prêtre  mazdéen  et  provient  de 
l'époque  aryaque,  n'est  point  usité  dans  les  Gâthâs. 
Le  prêtre  y  est  munthrânô  data  (envoyé,  apôtre  de  la 
loi),  çaoskyant  (sauveur,  bienfaisant). 

Enfin ,  la  légende  zoroastrienne  n'a  presque  point 
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encore  de  développement  dans  les  Gâthâs.  A  part 
les  Gâthâs  2  et  8 ,  Zoroastre  y  apparaît  comme  un 
prédicateur  ordinaire,  sans  pouvoir  surnaturel,  ré- 
pandant ses  doctrines  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
iflBculté. 

Ces  divergences  dans  les  doctrines  et  leur  nature 
bien  constatée  ne  nous  disent-elles  pas  que  la  réforme 
vraie  et  pure  est  dans  les  Gâthâs,  et  que  nous  devons 
y  chercher  ses  caractères  et  son  objet?  La  réponse  à 
cette  question  ne  nous  parait  pas  douteuse. 

Ne  semble-t-il  pas  résulter  aussi  de  ce  fait  que  les 
auteurs  de  la  réforme  zoroastrienne  la  firent  d  abord 
plus  radicale  qu  elle  ne  se  montre  dans  ïAvesta  pris 
en  général,  et  que  les  anciennes  croyances,  les  an- 
ciens mythes  reprirent,  après  un  certain  temps,  leur 
influence  et  leur  éclat,  après  avoir  été  peut-être  con- 
servés par  ime  tribu  éranienne  qui  n'y  avait  point 
renoncé?  Ce  serait,  d'ailleurs,  une  erreur  grave  que 
de  croire  à  la  propagation  de  la  réforme  mazdéenne 
sur  l'Eran  entier.  La  Perse,  à  l'époque  de  Darius, 
ne  l'avait  point  encore  acceptée.  Il  est  très  étonnant 
de  voir  un  savant  de  la  valeur  de  M.  Oppert  persister 
à  soutenir  que  VAbâstâ  du  monarque  acbéménide 
était  ÏAvesta  zoroastrien  ^. 

Ce  sont  donc  les  Gâthâs  cpie  nous  devons  princi- 
palement interroger  en  cette  matière.  Ces  chants 
sacrés  nous  fourniront  aussi  là  solution  d'une  ques- 
tion accessoire  que  nous  devons  poser  avant  la  prin- 

^  Voyez  Études  aoestiques,  p.  5o  et  suiv.  Nous  reviendrons  sur  ce 
point  dans  Tintroduction  de  la  traduction  de  ÏAvesta ,  2*  édit. 
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cipale,  parce  quelle  Tëclaire,  c est-à-dire  celle  du 
mode  de  propagation  de  la  réforme. 

Ce  n'est  point  par  ime  rupture  violente  entre  les 
Éraniens  et  les  Hindous  qu'elle  a  dû  s'opérer.  Pour 
le  prouver,  il  suffit  de  rappeler  cpie  bon  nombre  de 
mythes  et  de  légendes  produits  par  le  naturalisme 
polythéistique  appartiennent  à  l'époque  d'isolement 
de  la  race  éranienne  et  n'ont  point  d'équivalents  vé* 
diques.  Les  génies  Tistrya ,  Ârdvi-çàra ,  Bâma-qâçtra , 
la  mer  Vourukasha  et  la  Harabarezaiti,  les  dévas 
Âpaosha,  Duzhyâirya,  les  légendes  de  Kereçàçpa, 
des  Paradhâtas  et  Kayanides,  etc.,  datent,  on  ne 
peut  en  douter,  de  la  période  d'indépendance  anté- 
zoroastrienne. 

Les  croyances  communes  ont  donc  survécu  à  la 
séparation  des  deux  peuples ,  et  les  Éraniens  les  ont 
gardées  et  développées,  selon  leur  génie,  pendant 
fdusieurs  siècles  peut-être. 

Cependant  s'il  n'y  eut  pas ,  au  moment  de  la  sépa* 
ration,  une  lutte  religieuse  entre  les  deux  peuples 
aryaques ,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ime 
certaine  opposition  systématicpie  à  l'Inde  dans  maints 
traits  avestiques.  Les  cas  sont  trop  nombreux  poiu* 
que  ce  ne  soit  qu'un  effet  du  hasard. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  qui  intéresse 
peu  notre  sujet  et  que  nous  traiterons  ailleurs  S  on 
ne  peut  nier  que  la  religion  mazdéenne  se  soit  établie 
avec  une  certaine  difficulté ,  qu'elle  ait  éprouvé  de  l'op- 
position et  subi  même  quelque  genre  de  persécution. 

'  Voir  rintroduciion  déjà  ciiéfk 
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ïhes  Gàthâs  le  disent  si  explicitement  qiion  ne  peut 
le  contester,  ce  nous  semble,  sans  se  refuser  à  recon- 
naître révidence.  Que  de  fois  n'y  trouvons-nous  pas 
récho  des  plaintes  du  prédicateur  de  la  loi  sainte, 
repoussé  ou  persécuté  ! 

«Vers  quelle  terre  me  dirigerai-je,  dit-il  au  Gâ- 
thâ  II,  où  porterai-je  mes  pas,  avec  lentourage  de 
mes  proches  et  de  mes  amis?  Aucun  ne  me  satisfait 
ni  des  travailleurs,  ni  de  ces  méchants  qui  régnent 
sur  les  contrées;  je  sens  que  je  suis  un  homme  faible 
entouré  de  petits.  Abaisse  tes  regards  sur  celui  qui 
se  plaint  à  toi  »  (1-2).  —  «  Le  méchant  protège  ceux 
qui  sopposent  à  la  sainteté  (de  la  loi).  Celui  qui  le 
prive  de  la  puissance  et  de  la  vie  suit  les  voies  de  la 
sagesse»  (7).  —  «Quel  protecteur  me  donnes -tu, 
Mazda  ?  Car  le  méchant  veut  me  tenir  pour  me  tor- 
turer» (11).  —  «Les  Karapam  et  les  Kavis  se  sont 
unis  aux  rois  pour  faire  périr  le  monde  mortel».  — . 
«Que  je  prociure  les  meilleurs  biens  à  celui  qui  est 
pour  moi  (une  cause)  de  joie,  et  des  angoisses  à 
celui  qui  me  cause  des  angoisses»  (18). 

Le  même  chant  bénit  les  descendants  du  Toura- 
nien  Fryâna ,  qui  fut  fidèle  à  la  loi  (12). 

Au  chant  1 3  (Yaçna,  xlvii),  le  prêtre  zoroastrien 
annonce  le  châtiment  futur  du  méchant  qui  n'a  point 
cru  à  la  vérité  de  la  rétribution  future  (  1  )  ;  il  demande 
quand  les  hommes  se  convertiront;  quand  il  sera 
donné  à  ses  disciples  une  habitation  heureuse,  tran^ 
quille ,  avec  des  pâturages;  quand  les  méchants  seront 
écrasés  (1 1). 
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Le  chant  i4  (Yaçna,  xlviii)  nest  cpi'ime  longue 
plainte  sur  l'oppression,  1  accablement  dans  lequel 
gémit  le  fidèle  ou  lapôtre  mazdéen  et  contre  lequel 
celui-ci  demande  lappui  de  Mazda  avec  ses  consola- 
tions. ((Ma  Bendvô  pafrè  mazista;  âdâ  gaidi  moi,  â 
moi  arapâ»  (i).  Il  se  lamente  de  ce  que  le  méchant, 
par  sa  loi  coupable,  s  oppose  à  la  vraie  foi  [varenâi), 
par  sa  loi  de  mensonge  (3). 

Au  chant  i6  (Yaçna,  l},  il  s'élève  contre  les  Ka- 
rapans  que  leurs  enseignements  et  leurs  lois  précipi- 
teront dans  la  demeure  du  démon. 

Le  dernier  Gâthâ  (Yaçna,  lu)  appelle  un  prompt 
châtiment  sur  les  hommes  de  religion  mauvaise 
{dazhvarena) ,  qui  tourmentent  les  ministres  de  la  loi. 
Déjà  rhymne  5  (Yaçna,  xxxii)  contenait  des  plaintes 
élevées  contre  l'homme  à  la  mauvaise  doctrine,  qui 
détruisait  les  sentences  sacrées  et  écartait  les  hommes 
des  actes  vertueux  (9-12);  il  condamne  les  maximes 
perverses  répandues  qui  privent  l'âme  de  la  vie  spi- 
rituelle {jyâtéus  khraiâm)  (9),  les  pratiques  du  men- 
songe [daibitanâ)  (3),  le  corrupteur  qui  livre  la  puis- 
sance à  l'infidèle  (]3)  et  qui  se  plait  à  tourmenter 
l'apôtre  de  la  loi. 

Ainsi,  toutes  les  parties  des  Gâthâs  sont  unanimes 
à  ce  sujet.  Certes  nous  ne  supposerons  pas  qu'aucun 
zendiste  puisse  identifier  ces  voix  plaintives  au  mu- 
gissement des  vents  dans  les  nuages  ou  aux  cris  de 
détresse  de  l'homme-nuage  menacé  par  les  dévas  de 
la  foudre.  Ce  serait  trop  déraisonnable.  Tout  ici  est 
plein  d'actualité  et  de  vérité.  Les  Gâthâs,  d'ailleurs, 
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»nt  vierges  de  toute  allusion  à  Forage.  On  en  a  allégué 
[trois,  il  est  vrai;  mais,  de  ces  trois,  les  deux  qui  ont 
été  examinées  ont  dû  être  rejetées  [Yima  apprenant 
è.  manger  des  nuages,  et  le  pasteur  (=  Indra)  deman- 
dant des  troupeaux  [=  nuées]).  La  troisième  n'est 
pas  plus  admissible.  En  effet,  lorsque  le  poète  de- 
mande àÂhura  de  donner  aux  mondes,  par  Tairain 
fondu,  un  signe  qui  soit  à  la  perte  du  méchant,  s  il 
s  agit  même  de  la  foudre,  si  c  est  là  Tairain  fondu  qui 
doit  tomber  sur  le  méchant,  il  n  y  a  rien  en  cela  qui 
puisse  favoriser  le  système.  Tous  les  peuples  regar- 
dant la  foudre  comme  larme ,  comme  finstrument  du 
Dieu  suprême ,  supplient  leur  Dieu  de  la  lancer  contre 
leurs  ennemis,  de  les  écraser  sous  ses  carreaux  brû- 
lants. Cette  pensée  na  rien  de  commun  avec  les 
mythes  ;  forage  y  est  complètement  étranger. 

UAvesta  semble  aussi  avoir  conservé  un  souvenir 
des  luttes  que  le  zoroastrisme  eut  à  soutenir.  Nous 
croyons  du  moins  le  trouver  dans  fhistoire  de  Kere- 
câni  mentionnée  au  Yacna  ix.  On  veut  encore,  il  est 
vrai,  y  voir  un  simple  mythe,  et  cela  parce  que 
dans  les  Védas  ligure  une  fois  un  personnage  du 
nom  de  Kereçâni,  archer  adroit  et  vigilant,  qui  veille 
à  la  garde  du  sôma  alors  que  le  faucon  céleste  veut 
le  ravir.  Kereçâni,  comme  on  le  sait,  est  un  roi  impie 
précipité  de  son  trône  par  la  puissance  du  génie 
Hôma,  parce  qu'il  avait,  par  un  décret,  banni  les 
Atharvans  de  son  royaume  et  leur  en  avait  inter- 
dit feutrée,  les  considérant  comme  des  obstacles  à 
la  prospérité  de  son  royaume. 
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Quoi  quon  puisse  en  dire,  nous  nous  permettons 
de  douter  fortement  de  l'identité  des  deux  person- 
nages. Leurs  noms  même  ne  sont  pas  identiques, 
et  le  fussent-ils ,  il  faudrait  au  moins  ime  analogie 
dans  leur  histoire  pour  qu'on  pût  les  confondre.  Or 
ici  le  seul  point  de  ressemblance  est  la  mention  du 
Hôma  ;  mais  le  Hôma  joue  dans  les  deux  récits  des 
rôles  tout  opposés.  L'un  d'abord  est  le  génie ,  l'autre 
le  breuvage;  l'un  esl  le  protégé  d'un  héros,  l'autre 
l'ennemi  triomphant  d'un  méchant;  car  telle  est  la 
ressemblance  des  deux  personnages  que  l'un  est  un 
bon  génie,  l'autre  un- roi  pervers.  Si  Hôma  inter- 
vient dans  l'histoire  de  Kereçâni ,  c'est  d'une  manière 
purement  accidentelle  et  accessoire  ;  dans  celle  de 
Krçânu,  il  tient  la  partie  essentielle  et  nécessaire. 
Le  dévot  Hômiste  attribue  à  son  génie  protecteur  la 
chute  d'un  roi  impie;  tout  autre  génie  aurait  pu  le 
faire  à  sa  place.  Mais  sans  Sôma  le  mythe  de  Krçâna 
n'existe  phis.  Enfin,  l'histoire  de  Kereçâni  est  ra- 
contée d'une  manière  si  simple,  si  naturelle,  que  rien 
ne  permet  d'y  voir  un  côté  mythique.  L'intervention 
de  Hôma  ne  le  rend  pas  plus  légendaire  cpie  la  sup- 
position d'une  intervention  divine  dans  la  chute  de 
Julien  l'Apostat  ne  fait  de  cet  empereur  un  être 
fabuleux.  Est-il,  en  effet,  rien  de  plus  simple  cpie 
ceci  :  un  roi  ennemi  de  la  réforme  mazdéenne 
défend  à  tout  prêtre  de  cette  religion  de  pénétrer 
dans  son  royaume  ?  N'est-ce  pas  là ,  par  exemple ,  le 
rôle  d'Elisabeth  d'Angleterre  à  l'égard  du  clergé  ca- 
tholique ? 
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Peut*on  appeler  scientifique  une  critique  qui 
«arrête  aux  sons  et  aux  lettres  et  ne  tient  aucun 
compte  du  sens  et  des  faits? 

Mais  ceci  est  d'une  importance  secondaire.  Les 
Gâthâs  suffisent  à  prouver  que  rétablissement  et  la 
consolidation  de  la  religion  zoroastiienne  ne  se  firent 
point  sans  difficultés  et  que,  par  conséquent,  cette 
religion  n  était  pas  un  simple  développement  des 
croyances  populaires,  ime  évolution  spontanée  des 
fables  religieuses  de  TEran. 

La  réalité  d'ime  transformation  que  Ion  peut  ap- 
peler une  réforme  ne  semble  donc  pas  contestable. 
11  reste  à  examiner  quelle  en  fut  l'étendue  et  à  quelle 
source  les  réformateurs  puisèrent  leurs  principes. 

La  réforme  zoroastrienne  tenta  d'abord ,  proba- 
blement, d'abolir  l'ancien  culte  et  de  détruire  les 
anciennes  croyances  pour  les  remplacer  par  un  sys- 
tème entièrement  neuf;  c'est  du  moins  ce  que  les 
Gâthâs  laissent  supposer.  Mais  en  cela  elle  ne  réussit 
point,  et  soit  impuissance  de  ses  auteurs ,  soit  volonté 
déterminée  de  leur  part,  elle  aboutit  à  une  combi- 
naison des  anciennes  et  des  nouvelles  doctrines, 
dans  laquelle  les  premières  furent  entièrement  su- 
bordonnées aux  secondes.  Les  anciens  génies  de  la 
nature,  les  anciennes  légendes  subsistèrent  pour  la 
plupart;  mais  les  uns  et  les  autres  durent  être  ra?- 
menés  aux  principes  zoroastriens.  Les  génies  furent 
soumis  entièrement  à  Ahura-Mazda;  les  l^endes 
durent  prendre  la  couleur  des. luttes  du  dualisme  et 
perdirent  complètement  leur  ancien  caractère. 
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Le  culte  fut  encore  ce  qui  subit  le  moins  de  chan- 
gement; mais  le  sacrifice  du  Hôma  et  le  culte  du  feu 
devinrent  une  dépendance  de  celui  qui  avait  Ahura- 
Mazda  pour  objet.  C'étaient  là  les  actes  les  plus  im- 
portants de  la  liturgie  antique. 

Les  points  principaux  qui  constituèrent  la  réforme 
et  la  caractérisent  sont  : 

1**  Le  monothéisme.  L'Avesta  et  les  Gâthâs  spé- 
cialement professent  un  monothéisme  imparfait,  il 
est  vrai ,  mais  véritable.  Il  ne  s'agit  plus  dans  ces 
livres  dun  énothéisme  plus  ou  moins  perfectionné, 
dun  Dieu  choisi  parmi  les  habitants  du  ciel  pour 
rélever  au-dessus  des  autres,  dun  Jupiter,  d'un 
Indra,  ou  même  dun  Varuna.  Ahura-Mazda  est  seul 
Dieu,  seul  de  toutes  les  divinités  aryaques,  il  est 
Dieu  (xar'  è^o^rf^)*  Les  autres  génies,  bien  que  spi- 
rituels et  célestes,  sont  ses  inférieurs  et  ses  créatures. 
Il  les  a  faits  pour  la  gloire  de  son  nom  et  la  coopé- 
ration à  ses  œuvres.  Ahura  possède  toutes  les  per- 
fections que  l'esprit  de  ces  peuples  pouvait  conce- 
voir; s'il  n'est  point  d'une  spiritualité  absolue,  c'est 
que  ses  adorateurs  ne  pouvaient  se  figurer  un  être 
entièrement  dépourvu  de  forme  physique. 

a®  La  création.  Les  dieux  aryaques  sont  bien 
dits  avoir  formé,  constitué  le  ciel  et  la  terre  avec 
tout  ce  qu'elle  renferme,  Ahura-Mazda  a  seul  créé, 
c'est-à-dire  produit  de  rien.  Cette  conception  était 
entièrement  étrangère  aux  Aryas  védiques  qui  ten- 
daient déjà  au  panthéisme  ;  elle  l'était  plus  encore 
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aux  Grecs,  aux  Germains  et  aux  autres  peuples  indo- 
européens. On  pourrait  même  douter  du  sens  du 
mot  avestique  dadhâ,  si  le  Boundehesh  ne  nous 
donnait  à  son  endroit  Texplication  la  plus  claire, 
ft  Toutes  ces  choses,  y  est-il  dit,  n'ont  pas  été  formées 
du  préexistant  »  (  Valmanshân  kart  la  yehevunt  yehe- 
vânît  men  yehevunt) ,  ce  qui,  d'après  la  tournure 
pehlvie  ordinaire,  équivaut  à  «elles  ont  été  formées 
sans  rien  de  préexistant,  de  rien»  (p.  72,  1.  5,  6). 

3«  Le  àaalisme.  La  mythologie  aryaque  n  a  rien 
qui  y  ressemble  ou  en  approche.  On  y  trouve  bien 
quelques  esprits  méchants,  mais  ce  nest  point  en 
cela  que  consiste  l'essence  du  dualisme.  Jamais,  à 
aucune  époque ,  l'Arya  non  mazdéen  n'a  conçu  l'idée 
de  réduire  tous  les  êtres  à  deux  esprits  primordiaux, 
étemels,  principes  de  tous  les  autres,  dont  l'un  est 
essentiellement  bon  et  source  de  tout  bien,  l'autre 
essentiellement  mauvais  et  source  de  tout  mal, 
génies  perpétuellement  en  opposition  et  en  lutte  et 
partageant  l'univers  en  deux  camps  dont  chacun 
participe  à  la  nature  et  à  l'opération  d'un  des  deux 
principes.  Or,  tout  cela  est  nécessaire  pour  constituer 
le  dualisme  philosophico-religieux.  Les  Védas,  par 
exemple,  font  le  même  génie  tantôt  bon,  tantôt 
mauvais;  il  en  est  ainsi  de  Tvashtar  et  de  plusieurs 
autres. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  voulu  faire  de 
Tvashtar  ou  de  Vritra  ï ancêtre  à' Anromairvy us.  Entre 
eux,  il  y  a  une  distance  immense,  et  l'on  ne  peut 
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ia  franchir  qu*au  moyen  d  une  conception  nouvelle 
que  lancienne  ne  pouvait  engendrer. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  du  dualisme 
mazdéen,  et  souvent  on  la  fait  à  faux,  parce  quon 
n  a  pas  suffisamment  distii^ué  et  que  Ion  a  voulu 
obtenir  forcément  une  définition  unique. 

Dans  deux  passages  des  Gàthâs  se  manifeste  un 
dualisme  pur.  Anromainyus  semble  être  1  égal  d'A- 
hura-Mazda.  Là  les  d^ux  esprits  sont  dits  jumeaux 
{yema),  si  le  terme  est  bien  compris  (xxx,  3);  tous 
deux  sont  principes  de  l'être  (xliv,  a). 

Cette  conception  semble  reproduite  inconsciem- 
ment partout  où  il  est  parlé  en  général  des  créations 
des  deux  esprits  (mainivâo  dâmàn)  (voy,  Yaçna,  ix, 
Ay,  Lvi,  7,  6.  Cp.  yesht  xm,  i3,  etc.).  En  outre, 
en  plusieurs  endroits,  Çpentamainyus  semble  dis- 
tingué d*Ahura-Mazda;  il  en  est  ainsi  au  Vendidâd, 
xni,  1 ,  au  Yaçna,  xlvi,  1 ,  etc.  Dun  autre  côté,  dans 
tous  les  Gàthâs,  hormis  les  deux  cas  cités,  Ahura- 
Mazda  domine  son  rival  d  une  façon  qui  ne  permet 
plus  de  voir  en  lui  quW  génie  inférieur;  il  n'en  est 
plus  même  question  spécialement.  Les  Dévas,  en 
général,  y  paraissent  partout  comme  des  génies  peu 
puissants,  rejetés  ou  jugés  par  Ahura  (voy.  Yaçna, 
XXIX,  4;  XXXII,  3).  En  outre,  dans  la  presque  totalité 
de  VAvesta,  les  noms  d'Ahura-Mazda  et  de  Çpenta- 
mainyus sont  traités  comme  équivalents.  De  là  les 
uns  concluent  à  la  pureté  du  dualisme  mazdéen, 
les  autres  au  monothéisme  exclusif.  L  une  et  l'autre 
conclusion  sont  fausses ,  prises  en  général.  La  vérité 
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est  que  les  docteurs  avestiques  ne  sont  pas  unanimes, 
ou  plutôt  que  VAvesta  nous  retrace  les  caractères  de 
deux  périodes  de  la  religion  ëranienne.  Le  dualisme 
y  règne  d abord  sans  mélange;  les  deux  principes 
étaient  alors  Çpentamainyas  et  Anromainyus,  Plus 
tard,  le  monothéisme  se  développant,  le  bon  priiH 
[;^cipe  domina  complètement  son  adversaire.  Âhura- 
Mazda,  le  représentant  du  principe  monothéistique, 
supplanta  Çpentamainyus  et  se  confondit  avec  lui. 
Cependant  toute  trace  de  la  séparation  primitive  ne 
disparut  pas  entièrement  :  quelque  explication  que 
Ton  adopte,  on  doit  reconnaître  que  le  dualisme 
avestique  a  subi  une  restriction  très  forte  par  lex- 
tension  du  monothéisme. 

Zi°  Le  daalisme  moral.  En  ceci,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  le  zoroastrisme  est  sans  rival.  On 
pourrait  peut-être  rapprocher  le  dualisme  des 
Ëddas  du  système  éranien ,  bien  que  la  distance  qui 
les  sépare  soit  très  grande  et  que  les  Elddas  aient 
évidemment  subi  une  influence  étrangère;  mais  le 
caractère  moral  est  exclusivement  propre  au  zoroas* 
trîsme;  jamais  les  peuples  aryaques  nont  conçu 
ridée  d  un  principe  essentiellement  mauvais ,  ennemi 
de  la  vertu  interne.  On  a  vu  que  les  génies  védiques 
passaient  même  d'un  pôle  à  f  autre  du  monde  reli- 
gieux ,  et  que  le  bon  et  le  mauvais ,  en  ce  qui  les  con- 
cerne ,  consistait  uniquement  en  l'avantage  ou  le  désa- 
vantage que  Thomme  ou  les  dieux  pouvaient  en  tirer  ^ 

^  Voyez  Journal  asiatique,  août  1879,  p.  139. 
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5"  Le  prophétisme.  Nous  n'avons  encore  ici  qu'à 
renvoyer  à  ce  qui  a  été  dit  dans  ia  section  précé- 
dente. Les  voix  mystérieuses  du  cid  ou  de  ia  nue , 
la  personnification  de  ia  parole  n  ont  aucun  rapport 
avec  la  mission  et  laction du  prophète  et  ne  peuvent 
en  rendre  compte.  Les  Aryas  n  ont  jamais  rien  ima- 
giné qui  y  ressemble.  Lorsqu'ils  ont  voulu  faire 
descendre  leurs  livres  sacrés  du  ciel,  ils  n'ont  rien 
su  imaginer  de  mieux  que  de  les  faire  distiller  ou 
traire  des  éléments  célestes  [dadâha,  Manou,  I,  28  ^). 

6"  Caractère  d* abstraction.  Il  serait  également  su- 
perflu d'insister  encore  sur  ce  point.  Certes,  ce 
n'est  point  une  influence  indo-européenne  qui  a  pu 
dessécher  les  imaginations  éraniennes  et  donner  à 
toutes  les  créations  zoroastriennes  un  caractère  abs- 
trait et  purement  moral.  Cependant,  le  zoroastrisme 
n'a  rien  produit  d'autre  ;  ses  inventions  à  lui  sont  la 
loi,  l'obéissance  [çraosha),  la  sagesse,  la  sainteté,  la 
bénédiction  [ashi),  etc.  Ajoutons  à  ce  trait,  pour 
ne  point  multiplier  les  catégories ,  le  développement 
donné  aux  principes  moraux,  portés  à  un  degré  de 
hauteur  qu'aucun  peuple  ancien  n'a  connu,  et  le 
rejet  de  tout  ce  qui,  dans  les  légendes  divines,  a 
trait  aux  amours ,  aux  engendrements ,  aux  passions. 

7**  Cosmogonie  et  eschatologie.  On  a  vu ,  ci-dessus , 

^  Âgni'Vàyu-ravibkyas  ta  trayam  brahma  sanatànam  dudôha  yaj^ 
nasiddhyartham,  Rg'yajuS'Sâmalakshanam,  —  tDu  feu,  du  vent  et 
du  soleil,  il  trait,  pour  raccomplissement  du  sacrifice,  la  triple 
doctrine,  le  Rig,  ieYajus,  leSâma  (ainsi)  nommés.» 
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[f expose  complet ,  bien  qiie  très  succinct,  du  système 
parse.  Nos  lecteurs  auront  pu  constater  que  ce  sys- 
tème embrassait  tout  et  qu'il  était  parfaitement  ré- 
gulier, tout  à  fait  concordant  dans  toutes  ses  parties, 
bien  différent  en  cela  de  toutes  les  mythologies  et 
même  des  élucubrations  des  Brahmanes  dont  chacun 
imaginait  un  système  à  sa  convenance ,  souvent  plein 
de  bizarrerie  et  d'inégalité.  On  ne  prétendra  certai- 
nement point  que  le  parsisme  soit  exempt  de  sin- 
gularités ,  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  forme  un 
ensemble  méthodique,  plein  d'unité  et  souvent 
ingénieux.  Tout  y  est  basé  sur  le  dualisme,  et  les 
conceptions  fondamentales  y  sont  conduites  avec 
esprit  de  suite  et  de  méthode.  Nous  insistons  sur  ce 
point  parce  qu'il  servira  à  deviner  le  nom  des  auteurs 
de  ce  système.  Son  origine  se  confond  avec  celle  du 
dualisme  puisqu'il  n'en  est  qu'un  développement. 
Un  seul  point  demandera  plus  tard  un  examen  spécial  : 
c'est  la  croyance  à  la  résurrection  des  corps. 

8**  Les  Amesha-çpentas ,  les  Fravashis,  le  qarenah 
ou  majesté  royale  sont  autant  de  conceptions  qui 
ont  dû  le  jour  au  zoroastrisme ,  du  moins  dans  leur 
forme  dernière  essentiellement  différente  des  pre- 
miers éléments  que  l'on  peut  découvrir  ou  soup- 
çonner. Ce  fait  a  été  suffisamment  mis  en  lumière; 
nous  n'avons  ici  qu'à  le  rappeler  ^. 

9°  Parmi  les  institutions  avestiques ,  nous  devons 
signaler  : 

*   Origines  du  zoroastrisme,  I,  pp.  é3  et  suiv. 

XVI.  9 
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a.  Les  incantations,  spécialement  celles  qui  ont 
pour  but  la  guérison  ou  la  conjuration  des  maladies. 
Leur  caractère  particulier  est  dans  cette  recherche 
des  longues  listes  et  la  répétition  constante  des 
mêmes  termes. 

6.  La  destruction  des  serpents,  insectes  et  animaux 
ihiisibles,  considérée  comme  œuvre  méritoire  et 
prescrite  aux  fidèles. 

c.  Le  mode  de  traitement  des  cadavres ,  Tinter- 
diction  de  l'enterrement  ou  de  la  crémation,  la 
croyance  à  la  Naçus  et  à  la  pollution  résultant  du 
simple  contact. 

On  trouve  quelque  chose  de  ces  idées  chez  les 
anciens  peuples  indo-européens.  Chez  les  Grecs,  la 
présence  dun  mort  dans  une  maison  y  répandait 
une  certaine  souillure.  Cette  demeure  devait  être 
purifiée^  (voy.  Eurip.,  HéL,  i446;  Odys.  K.  /i8i. 
492).  Ceux  qui  la  visitaient  devaient  faire  une 
ablution  (Xotîeo-^ai  dirh  tov  vexpov)  avec  feau  d'un 
vase  placé  près  de  l'entrée ,  ipSaviov,  ^rjyaTov  (Eurip. , 
Aie. ,  99).  Après  les  funérailles,  les  assistants  devaient 
se  purifier;  alors  seulement  ils  pouvaient  pénétrer 
dans  un  temple  (Eurip.,  Iphig.  Taur,,  38o). 

L'enfantement  produisait  aussi  une  contamina- 
tion; l'accouchée  devait  se  purifier,  le  quarantième 
jour,  par  des  ablutions  (Cp,  Iphig,  Taur.\  280). 

Chez  les  Romains,  quelques-unes  de  ces  idées  se 
rencontraient  également.  Le  Flawendialis  ne  pouvait 

*  On  jetait  pour  cela  du  soufre  dans  ie  foyer. 
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ni  regarder  un  cadavre,  ni  visiter  un  tombeau 
(  Auiu-Geile ,  X ,  1 5  ).  Après  les  cérémonies  funèbres , 
le  prêtre  aspergeait  trois  fois  les  assistants  pour  les 
purifier  (Servius  in  JEneid.  VI,  ^Sg),  et  ceux-ci 
rentrés  chez  eux  se  faisaient  asperger  ou  passaient 
au-dessus  du  feu.  La  maison  mortuaire  devait  être 
balayée  avec  des  genêts,  et  Ton  accomplissait  les 
cérémonies  dites  denicales  (Cic,  De  Legibas,  II,  a  a). 

A  1  époque  brahmanique,  sous  le  règne  des  ioia 
de  Manou ,  les  impuretés  causées  par  la  mort  avaient 
pris  une  grande  extension.  Les  maisons  mortuaires 
étaient  souillées  et  le  demeuraient  assez  longtemps; 
la  mort  d'un  parent,  en  pays  lointain  même ,  souillait 
les  parents  restés  au  pays  natal  (voy.  livre  V,  67, 1 45). 

Llnde  avait  donc  progressé  dans  le  même  sens 
que  i'Eran  avestique;  mais  entre  ces  deux  pays  et 
plus  encore  entre  le  dernier  et  les  terres  classiques , 
quelle  différence  énorme,  radicale  même. 

En  Italie,  en  Grèce,  comme  dans  l'Inde,  point 
de  Naçus  immonde  et  redoutable;  point  d'obstacle 
à  l'enterrement  ou  à  la  crémation.  Le  contact  du 
cadavre  souillait  peut-être ,  bien  que  ce  ne  soit  pas 
sûr,  mais  c'était  de  telle  façon  que  l'on  contractait 
cette  souillure  volontairement  et  sans  faute.  A  Rome , 
les  amis  embrassaient  leurs  amis  défunts;  c'était 
piété  de  le  faire;  on  devait  leur  fermer  la  bouche, 
leur  composer  le  visage.  En  Grèce ,  même  coutume. 
Dans  l'Inde ,  nous  voyons  les  parents  d'un  mort  se 
jeter  sur  son  corps,  le  couvrir  de  baisers,  le  serrer 
sur  leurs  poitrines  (voyez  entre  autres  l'épisode  de 

9- 
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Yadjnadattaf  Adhy.  ii,  2 5  et  suiv.).  Nulle  part  nous 
ne  trouverons  les  prescriptions  et  les  défenses  contre 
nature  que  YAvesia  imposait  à  ses  fidèles.  Celles-ci 
avaient  donc  un  caractère  à  part  dont  les  coutumes 
aryaques  ne  peuvent  donner  la  raison  d'être. 

Sous  ces  neuf  titres ,  nous  croyons  avoir  rangé  et 
réuni  tous  les  points  de  doctrine  et  d'usage  que  le 
zoroastrisme  n'a  pas  hérités  des  antiques  croyances  et 
pratiques  de  TEran.  Tous,  du  reste,  n'appartiennent 
pas  nécessairement  au  zoroastrisme;  il  en  est  qui  ont 
pu  avoir  été  adoptés  avant  lui;  mais  tous  ont  reçu 
de  la  réforme  une  consécration  nouvelle. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  en  recher- 
cher l'origine,  à  examiner  quels  sont  ceux  qui  ont 
été  empruntés  à  des  nations  étrangères,  et  quels 
peuples  les  Eraniens  ont  pu  prendre  en  cela  pour 
maîtres. 

Certes,  cette  question  est  la  plus  difficile  que 
nous  ayons  eu  à  envisager;  elle  est  encore  enve- 
loppée de  ténèbres,  et  nous  ne  prétendons  pas  la 
résoudre.  Notre  seul  but  est  d'y  contribuer  dans  la 
mesure  du  possible.  On  ne  saurait,  du  reste,  pro- 
céder avec  trop  de  prudence  en  cette  matière  épi- 
neuse, car  on  court  fréquemment  le  danger  de 
prendre  l'etfetpour  la  cause  et  la  simple  coïncidence 
pour  la  conséquence.  L'esprit  de  l'homme  peut  pro- 
duire les  mêmes  faits  intellectuels  en  deux  endroits 
dilférents  et  d  une  manière  totalement  indépendante , 
et  l'identité  de  deux  conceptions  ne  prouve  pas 
nécessairement  l'emprunt. 
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Nous  tenons  à  îe  dire  à  nos  lecteurs  :  nous  abor- 
dons ce  problème  sans  souci,  sans  préoccupation 
d'aucune  sorte ,  seulement  pour  faire  un  peu  plus  de 
lumière,  et  nous  lenvisageons  h  un  point  de  vue  ex- 
clusivement scientifique.  La  science  seule ,  à  nos  yeux , 
est  intéressée  en  ceci. 

Notre  procédé  consistera  uniquement  à  recher- 
cher quel  peuple  partageait  avec  les  Eraniens  tel  us 
ou  telle  doctrine,  qui  des  deux  est  connu  comme 
Tayant  eu  le  premier  et  en  faveur  de  qui  la  présomp- 
tion de  priorité  doit  courir. 

Cette  présomption  a  naturellement  pour  base  la 
considération  suivante  :  lorsqu'une  idée  nouvelle, 
qui  n'a  point  d'antécédent  dans  les  conceptions  reli- 
gieuses d'un  peuple,  vient  à  s'y  introduire  d'une 
manière  restée  inconnue ,  tandis  que  chez  un  autre 
peuple  elle  fait  partie  de  ses  croyances  primitives  et 
originaires ,  qu'elle  a  sa  place  essentielle  dans  la  consti- 
tution de  ce  peuple ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
le  second  a  eu  la  priorité  et  que  l'autre  s'est  formé 
à  son  école.  A  ce  point  de  vue,  comme  question 
préjudicielle,  nous  devrions  examiner  l'âge  de 
YAvesta;  mais  cette  matière  échappe  encore  aux 
investigations  de  la  science.  On  peut  toutefois  poser 
certains  jalons  en  constatant  Tâge  approximatif  de 
certaines  parties  de  ce  livre,  de  certains  passages" 
qui  fournissent  des  indications  suffisantes. 

Ecartons  d'abord  les  raisons  que  l'on  apporte 
pour  faire  remonter  YAvesta  à  une  haute  antiquités 

En  ceci,  comme  dans  tout  ce  qui  suit,  nous  nt 
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ferons  que  résumer  la  discussion  que  nos  lecteurs 
pourront  trouver  dans  un  autre  travail  ;  nous  ne 
pouvons  nous  répéter  de  point  eu  point,  ni  donner 
à  la  présente  étude  une  extension  démesurée. 

Les  raisons  dont  nous  venons  de  parler  sont  les 
suivantes  : 

((  L  absence  de  monnaie  chez  le  peuple  qui  suivait 
les  prescriptions  de IMresto;  labsence  de  commerce, 
d'industrie  et  dart,  démontrée  par  le  texte;  l'habi- 
tation du  peuple  sous  des  tentes,  sont  des  signes 
certains  d'une  antiquité  très  élevée.  En  outre,  l'étendue 
si  considérable  de  ÏAvesta,  qui  comptait  vingt  et  un 
livres  et  plusieurs  milliers  de  chapitres,  ne  permet 
pas  de  resserrer  sa  composition  dans  un  laps  de 
temps  de  peu  de  durée;  des  siècles  nombreux  ont 
été  nécessaires  pour  ia  production  d'une  littérature 
si  vaste  qu'Hermippe porte  à  200,000  vers.» 

Ces  arguments  n'ont  pas  du  tout  la  portée  i[u*on 
leur  suppose. 

a.  La  monnaie  ne  fut  introduite  en  Perse  que  sous 
Darius  1  ',  c'est-à-dire  au  cinquième  siècle,  et  plus 
tard  encore  dans  les  pays  montagneux  de  l'empire 
Achéménide.  Son  usage  ne  fut  pas  général  dès 
l'abord,  surtout  dans  ces  contrées  éloignées  du 
centre. 

6.  La  peinture  que  l'on  fait  de  l'état  arriéré  de 
l'Eran  avestique  n'est  nullement  exacte.  Maints  pas- 
sages, au  contraire,  témoignent  d'un  état  de  l'in- 
dustrie et  des   arts  qui   n'était   point   sans   lusti^e. 
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Citons,  de  ce  nombre,  rénumération  des  métier^  au 
Vendidad,  vni,  260-266,  celle  des  ornements  dé 
femme  aux  yeshts  v,  i  îS-i  3o  et  xvii,  10,  des  parties* 
de  bâtiment  au  Vend,  xvni,  66.  VAvcsta  connaît  la 
vaisselle  d'argent  et  d'or  (farg.  vn,  184-187),  les 
sièges  orné^,  les  tapis  et  les  coussins  brodés  d*or 
(farg.  m,  86;  yesht  xv,  ti). 

c.  L'habitation  sous  la  tente  d'une  partie  de  la 
nation  nfest  pas  réellement  prouvée.  Le  passage 
d'où  Ton  induit  ce  fait  nest  pas  clair;  mais  le  fût-il, 
il  ne  prouverait  pas  davantage,  carie  sol  de  la  Perse 
et  de  la  Médie  a  toujours  porté  des  tribus  errantes* 
Le  moyen  âge,  l'époque  moderne  même  les  y  ont 
vues  comme  l'antiquité. 

d.  Quant  à  la  vaste  étendue  de  YAresta,  on  ne 
comprend  guère  qu'un  savant  sérieux  lui  donne 
créance.  Il  est  vrai  que  Haug,  après  son  séjour  à 
Bombay,  ajoutait  une  foi  complète  à  la  tradition 
parse,  et  c'est  lui  qui  argumente  de  la  sorte. 

Les  vingt  et  un  livres  de  ïAvesta  et  les  milliers 
de  vers  dont  parle  Hermippe  sont  le  produit  de  l'exa- 
gération si  familière  aux  Persans.  Le  nombre  de  vers 
vaut  le  nombre  des  siècles  attribué  à  la  date  de 
naissance  de  Zoroastre.  Les  vingt  et  un  livres  et  leurs^ 
nombreux  chapitres  ou  n'existèrent  jamais,  .  c»^ 
comprennent  la  littérature  pehlvie  ajoutée  aux  livres 
avestiques. 

Cinqi  six  cents  ans ,  du  reste ,  suffisent  àmpléthent 
pour  produire  un  traité  sur  chacune  des  difTérëhtés 


128  AOÛT-SEPTEMBRE  1880. 

sciences  connues  et  étudiées  par  les  Eraniens.  On  ne 
doit  pas  oublier  que  chez  eux  les  chapitres  ont  des 
étendues  très  variables  et  que  la  plupart  ne  comp- 
tent guère  plus  de  quelques  lignes  (voir  YArdâ  i 
Virâf  nâmeh,  20-100).  D'ailleurs,  les  œuvres  d'un 
seul  homme  tel  qu'un  Varron  ou  un  Augustin  sont 
tout  aussi  considérables.  Varron  seul  écrivit  six  cents 
livres  et  plus  encore. 

Voici  les  endroits  de  YAvesfa  que  l'on  peut  rap- 
porter à  une  époque  déterminée  : 

1°  Le  fargard  ï,  22,  où  le  nom  de  la  ville  de 
Bâkhtri,  conservé  intact  dans  les  inscriptions  de 
Darius  (Beh.  r,  16;  m,  i3),  paraît  sous  la  forme 
altérée  Bâkhdhi  qui  doit  remonter  au  plus  tard  au 
second  siècle  de  l'ère  ancienne.  Il  n'est  pas  probable 
que  ce  passage  puisse  être  séparé  du  reste  ;  tout 
semble  donc  de  la  même  épocjue. 

2**  Les  paragraphes  1 69-1 54  du  fergard  iv,- qui 
condamnent  l'apôtre  du  célibat  et  de  l'abstinence  et 
que  la  tradition  applique  à  Mazdak ,  sectaire  vivant 
à  la  fin  du  v*  siècle  ap.  J.  C.  A  la  rigueur,  on 
pourrait  y  voir  une  protestation  contre  ïe  boud- 
dhisme qui  s'introduisit  au  nord  de  la  Perse  pendant 
le  îf  siècle  av.  J.  C,  mais  on  ne  peut  remonter 
plus  haut. 

3"  Le  Yaçna  xrx,  où  il  est  dit  que  la  ville  de 
Ragha  ou  de  Rai  n'est. soumise  qu'au  pouvoir  sacer- 
dotal ;  cette  indication  nous  ramène  au  temps  des 


E 
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rois  parthes,  cest-à-dire  aux  abords  de  Tère  chré- 
tienne. 

à"  Le  yesht  de  Mithra  (yt.  x),  qui,  dans  sa  ré- 
daction dernière,  ne  semble  pas  avoir  pu  précéder 
le  renouvellement  du  culte  de  ce  génie  et  le  lustre 
que  lui  donnèrent  les  derniers  rois  achéménides,. 
introducteurs  de  ce  culte  en  Perse. 

5*  Le  yesht  d'Anâhita ,  qui  est  dans  le  même  cas 
que  le  précédent.  Ce  chant  contient  de  plus  une 
peinture  de  la  déesse,  d'un  genre  unique  dans 
ïAvesta  et  qui  est  vraisemblablement  la  description 
de  la  statue  qu'Artaxerxès  Mnémon  lui  avait  fait 
ériger  contrairement  aux  principes  religieux  de  ses 
sujets. 

6**  Les  passages  déjà  cités  \  où  Ton  trouve  les 
indices  d'une  civilisation  déjà  très  avancée.  Ce  n'est 
qu'au  contact  de  l'Assyrie  qu'un  pareil  état  a  pu  se 
développer. 

y**  Une  présomption  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître la  force  nous  est  presque  imposée  par  le 
silence  des  deux  auteurs  grecs  les  plus  à  même  de 
connaître  les  choses  de  la  Perse^ancienne.  Hérodote, 
qui  visita  la  Médie  et  les  mages ,  qui  fut  témoin  de 
leurs  pratiques  ;  Xénophon,  qui  vécut  en  Perse  et 
chercha  par  tous  les  moyens  à  relever  et  à  faire  ad- 
mirer la  sagesse  perse,  ignorent  également  l'exis- 
tence de  Zoroastre  ou  de  son    nom.  La  légende 

*  Voir  ci-dessus ,  p.  1 2  6  6. 
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avestique  ne  pouvait  point  cependant  être  reléguée 
à  cette  époque  dans  les  montagnes  du  nord ,  car  les 
mages  qui  en  furent  les  promoteurs,  et  au  nombre 
desquels  Zoroastre  fut  compté  aussitôt  que  connu, 
étaient  alors  en  faveur  à  la  cour  de  Perse  K 

Un  autre  fait  ne  permet  pas  davantage  de  reporter 
la  date  de  la  composition  de  YAvesia  à  des  temps 
reculés.  C'est  la  décomposition  de  la  langue  dans 
laquelle  ce  livre  est  écrit.  Nous  disons  décomposition 
et  non  altération.  Le  grec  d'Homère,  par  exemple, 
est  très  altéré ,  1res  éloigné  de  la  langue  primitive , 
mais  il  n'est  point  en  état  de  décomposition;  fes 
formes  y  sont  fixes,  quoique  variées  et  empruntées 
parfois  à  plusieurs  dialectes.  Il  en  est  tout  autrement 
de  YAvesta  :  les  formes  v  sont  flottantes  et  tendent  à 
disparaître.  Ainsi  les  thèmes  en  u  ont  au  génitif  du 
singulier  âuSy  éiis,  aos,  avô  ou  vô;  au  datif  aoa^, 
avôi^avê,  uyé,  vé;  au  locatif  avd ,  vo,  âa,âo,viy  a  été. 

En  outre ,  les  cas  se  confondent  :  l'accusatif  s'em- 
ploie souvent  pour  le  nominatif  et  vice  versa;  fins- 
tnimental    du    pluriel    neutre    même    fonctionne 

^  On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  tous  les  passages  où  VAvesta 
exalte  comme  une  œuvre  d'un  haut  mérite  le  mariage  incestueux 
entre  mère  et  fils  ou  sœur  et  frère.  fjLiywvTat  firiTpdai  xod  ^vyarpdtrt 
xoà  âSeX^ats  (Xanthns  cité  par  Glém.  Alex.,  StromaU,  IJI ,  p.  5i5, 
édit.  Potter).  Hérodote  rapporte  Torigine  de  ce  monstrueux  usage  à 
l'union  de  Gambyse  avec  sa  sœur.  On  conteste,  il  est  vrai,  le  dire 
de  Thistorien  grec  ;  mais  il  serait  difficile  de  trouver  une  autre  cause 
historique  de  ce  fait  sans  exemple.  On  conçoit,  au  contraire,  que  les 
mages,  pour  se  concilier  la  faveur.du  prince  et  répandre  leurs  àoo 
trines  en  Perse,  aient  glorifié  cet  acte  honteux.  Ainsi  fit  Luther  à 
regard  de  l'électeur  de  Hesse.  *     ' 
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souvent  comme  nominatif-accusatif,  comme  dans 
cette  expression  :  yalha  dâmân  çraestdis  «tanquam 
creata  pulcherrimis  »,  comme  les  plus  belles  créatures. 

Ce  fait  se  présente  trop  fréquemment  pour  qu'il 
puisse  être  le  résultat  d'eiTeurs  de  copiste.  On  doit 
certainement  se  garder  de  conduire  trop  tôt  de  Vétat 
d'une  langue  à  son  âge;  mais  ici  on  ne  peut  davan- 
tage soutenir  que  cet  état  de  Tidiome  avestique  date 
de  temps  reculés.  Le  vieux  perse  sous  les  derniers 
Achéménides  n'en  est  guère  encore  là.  On  y  trouve 
quelque  trouble  dans  les  formes  de  radicaux ,  par 
exemple  &dmdm  pour  idmzm  «terram»;  ou  la  sup- 
pression de  la  forme  du  génitif  précédant  le  mot  qui 
le  régit  :  Damyavus  khshâyathiyahya  patra  w  Darius 
régis  lîHus  ^  »,  mais  rien  de  plus. 

Une  autre  source  d'induction  se  trouve  dans  la 
comparaison  des  conditions  intellectuelles  des  autres 
peuples.  Est-il  à  supposer  que  TEran  septentrional 
ait  devancé  toutes  les  nations  dans  la  voie  de  la 
philosophie,  même  la  Grèce,  qui  pouA^it  certaine- 
ment prétendre  au  sceptre  de  l'intelligence.^  Le 
brahmanisme  philosophique  ne  remonte  pas  au  delà 
du  V®  siècle  ;  la  philosophie  grecque  ne  commence 
vraiment  qu'au  \f  ou  au  vif  siècle  tout  au  plus ,  et 
Ton  voudrait  que  les  habitants  des  monts  de  la  mer 
Caspienne  ou  du  Khorassan  eussent  précédé  de 
mille  ans  et  plus  les  sages  des  contrées  les  plus 
éclairées!  Cela  nous  semble  tout   à  fait  incroyable; 

^  Aax  (leruiers  temps,  le  second  terme  lui-même  parait  dénué  de 
forme ,  eic,  Dârayavus  khsâyatbiya  puiiu ,  «  Dartua^rei^filhis  lu 
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et  si  quelque  auteur  grec  le  pense ,  c  est  qu  il  a  cru , 
sans  preuve ,  à  la  parole  des  mages. 

Gardons-nous  donc  contre  Tenthousiasme  qui 
multiplie  les  siècles  sans  raison  et  contre  raison; 
rien  n  est  plus  funeste  pour  la  science.  N'avons-nous 
pas  vu  la  littérature  sanscrite  descendre  d  un  piédestal 
de  mille  degrés  d  années  au  moins?  Sachons  voir 
Tobjet  de  nos  études  réduit  aux  conditions  d'un 
livre  ordinaire  et  dépouillé  d  une  auréole  d  antiquité 
fabuleuse. 

Rien  ne  milite  en  faveur  de  cette  antiquité;  tout, 
au  contraire ,  la  rend  improbable.  Yoici  encore  un 
de  ces  traits  que  l'on  pourrait  multiplier.  D'après  le 
système  cosmogonique  exposé  dans  le  Boundehesk, 
le  monde  ne  doit  durer  que  trois  mille  ans  après  la 
venue  de  Zoroastre.  Une  citation  d'un  passsage  aves- 
tique  perdu,  que  l'on  trouve  dans  la  glose  du  para- 
graphe lii  du  deuxième  fa^gard^  prouve  que  ce 
système  était  déjà  reçu  dans  YAvesia,  Or  on  se 
souvient  que  les  Grecs  du  v"  siècle  avaient  appris 
des  mages  que  Zoroastre  avait  paru  trois ,  quatre  ou 
même  six  et  dix  mille  ans  avant  cette  époque.  li  est 
donc  évident  qu'alors  le  système  avestique  n'était 
pas  encore  formé  et  que  cette  partie  de  ïAvesia 
n'était  point  encore  composée.  Il  n'y  a  point  à  con- 


^  Zoroastre  y  demande  combien  de  temps  la  création  spirituelle 
a  duré  :  cvantern  zruânem  mainyava  çtis  ashajonê  dâia  aç?  Ceci  se 
rapporte  au  commencement  (le  l'exposé  du  système  du  Boundehesk, 
où  il  est  dit  qu'Aurmazd  commença  par  créer  les  êtres  d'uua  ma- 
nière spiritadle,  invisible,  minavailihâ. 
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tester  sur  l'étendue  du  système  avestiquc.  La  glose 
reproduit  tout  Texposé  du  livre  pehlvi  et  cite  le  pas- 
sage zend  par  ses  premiers  mots  comme  preuve  de 
Tauthenticité  du  système. 

Il  résulte  de  ces  faits  qu  aucune  date  implicitement 
fournie  par  YAvesta  ne  dépasse  le  siècle  de  Darius. 
Ce  qui  n*empêche  pas,  bien  entendu,  les  traits  de 
mœurs  et  les  légendes  qui  y  sont  relatés  d  appartenir 
à  des  temps  plus  anciens.  Mais  les  premiers  comme 
les  secondes  sont  en  dehors  du  zoroastrisme  propre- 
ment dit  et  constituent,  à  Tégard  de  celui-ci,  ce  que 
Ton  pourrait  appeler  des  enfants  d'adoption. 

Pour  bien  comprendre  la  nature  de  ce  fait,  d'une 
importance  capitale  dans  la  question  qu'il  nous  reste 
à  traiter,  rappelons-nous  que  VAvesta  se  divise  en 
deux  parties  entièrement  distinctes.  L'une,  les  Gâ- 
thâs,  représente  la  réforme  pure  et  sans  mélange; 
la  seconde,  une  combinaison  de  cette  réforme  avec 
les  institutions  et  les  croyances  antérieures.  Cette 
différence  s'appréciera  parfaitement  si  Ton  se  souvient 
que  le  seul  personnage  légendaire  figurant  aux  Gâ- 
thâs,  Yima,  le  civilisateur  de  TEran,  ne  paraît  dans 
ces  chants  zoroastriens  que  comme  un  criminel  digne 
de  châtiment.  (Par  ces  châtiments  —  ou  par  ces 
ciîmes  —  est  connu  Yima,  fils  de  Vîvanhat  qui 
voulut  apprendre  aux  hommes  â  manger  des  mor-^ 
ceaux  de  viande.  Yaçna,  xxxii ,  8.) 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  YAvesta  ne 
régnait  que  sur  une  partie  dé  l'Eran.  Les  Perses  ne 
s'y  étaient  point  encore  soumis  au  temps  de  Darius; 
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les  coutumes  funémires  du  Vendidàd  ne  s^observaient 
que  dans  deux  ou  trois  contrées;  on  le  verra  plus 
loin.  Enfin  le  livre  sacré  témoigne  constamment  lui- 
même  des  divisions  religieuses  du  pays.  En  maint 
endroit  il  fulmine  contre  les  sectaires,  les  dissidents, 
les  gens  non  soumis  aiuc  Atharvans.  C'est  pour  as- 
surer la  puissance  et  l'influence  de  ces  derniers  que 
la  prière  Ahanavalrya  est  ainsi  divinisée. 

Ceci  trouvera  sa  confirmation  dans  un  fait  signalé 
par  le  docteur  Spiegel.  Le  savant  éraniste  termine 
une  des  longues  et  doctes  études  qui  composent  ses 
Antiquités  éraniennes  en  constatant  que  les  Perses  rap- 
portent les  origines  de  la  civilisation  éranienne  les 
uns  à  Yima,  les  autres  à  Zoroastre  (voy.  Eran,  Al- 
terth,,  tome  III,  p.  558).  C'est  que  les  uns,  entière^ 
ment  dévoués  et  soumis  à  la  réforme,  attribuent 
tout  à  son  auteur  putatif;  les  autres,  Eraniens  indé- 
pendants ,  ont  conservé  les  antiques  souvenirs  de  la 
race.  Firdousi  est  spécialement  le  représentant  et 
lecho  de  ces  derniers.  Les  Sassanides,  avant  lui, 
avaient  plus  ou  moins  opéré  la  fusion  de  ces  deux 
éléments. 

Ces  préliminaires  posés,  passons  à  la  question 
des  origines.  Que  Ton  veuille  bien  se  rappeler  les 
principes  dirigeants  posés  ci-dessus;  nous  aurons  à 
les  appliquer  dans  la  discussion  qui  va  suivre. 

Examinons  point  par  point  : 

1**  Relativement  aux  Fravashis  et  aux  Amesha- 
çpentas ,  la  chose  est  déjà  faite.  On  a  vu  que  le  Fra- 
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vashi ,  dans  sa  deuxième  forme ,  est  une  conception 
touranienne,  sumérienne  (?)  peut-être,  empruntée  à 
Babylone  ou  à  la  Médie  anarienne  K 

Les  Amesha-çpentas  sont  des  génies  purement  zo- 
roastriens.  Les  notions  abstraites  que  leurs  noms  re- 
présentent appartiennent  à  tous  les  pays  et  à  tous 
les  temps.  C'est  donc  une  puérilité  que  de  faire  naître 
le  génie  Ameretât  du  mot  sanscrit  amarairam.  Ce  qui 
constitue  le  groupe  des  Amesha-çpentas,  c'est  la  per- 
sonnification de  ces  idées ,  leur  choix  et  le  groupement 
de  ces  six  personnifications  en  un  corps  de  génies 
placés  au-dessus  de  tous  les  autres  ou  même'^ubs- 
titués  aux  anciens,  et  posés  comme  une  sorte  de 
conseil  divin.  Tout  cela  est  exclusivement  zoroas- 
trien.  Les  l'eligions  aryaque,  babylonienne,  sumé- 
rienne ou  juive  n  ont  point  d'équivalents.  Le  nombre 
six  pourrait  être  rapproché  des  deux  triades  baby- 
loniennes ou  de  la  première  dédoublée;  mais  cela 
n'enlèverait  pas  son  originalité  à  la  conception  aves- 

*  Un  travail  récent  de  M.  St.  Guyard  [Joam,  ojiaf.^  janv.  1880, 
p.  4.0-^2]  a  rendu  improbable  la  mention  des  esprits  des  Dieux  que 
l'on  croyait  trouver  dans  les  formules  conjuratoires.  On  dira,  peut- 
être,  que  nis  comme  zi  pourrait  avoir  deux  sens  et  qui^  celui  d'esprit 

E        convient  à  plusieurs  des  phrases  citées  par  le  savant  assyriologue. 

h  Mais  rien  ne  prouve  que  zi  signifie  esprit.  Nous  abandonnons  donc 
cette  partie  de  l'argumentation.  Il  reste  Yesprit  de  l*homme  et  même 
cehû  de  la  terre  qui  rendent  raison  de  la  première  transformation  deâ 
FravasbLs,  et  par  celle-ci  de  la  dernière.  Les  Fravasbis  des  génies 
sont  des  produits  secondaires  d'une  conception  tuuranienn.\  Au  fond 
cela  revient  au  mêm:\  (Cf.  Lenormant,  Etudes  accadiennes,  t.  III. 
1.  1^3,  Lex. ,  p.  iàu.)  On  serait  tenté  de  considérer  ces  formules 
comme  adressées  au  patient  plutôt  qu'aux  mauvais  esprits;  mais  les 
textes  cités  par  M.  Guyard  ne  permettent  guère  de  le  faire. 
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tique.  Si  toutefois  on  voulait  pousser  plus  loin  Texa- 
men  et  rechercher  la  matière  que  le  zoroastrisme  a 
ainsi  manipulée  pour  en  faire  sortir  la  conception 
des  saints  immortels,  on  trouverait  dans  Haarvatât 
(rincolumité)  et  Ameretât  (rimmortalitë)  des  idées 
qui  préoccupaient  déjà  lantique  Eran;  dans  Çpenta 
Armaili  un  génie  qui  n  est  pas  sans  antécédent  arya- 
que  et  védique;  dans  Vohumano  (le  bon  esprit),  la 
notion  de  Tesprit  bon,  saint,  vivifiant,  appliqué  à 
rhomme;  dans  Asha,  la  vertu  spécialement  recom- 
mandée au  Zoroastrien,  la  qualité  qui  distingue  la 
bonne  création  et  son  auteur,  et  dans  KhsJiathravai- 
fja,  génie  des  métaux,  une  imitation  des  génies  de 
ce  genre  qu'adorent  les  peuples  touraniens,  en  rat- 
tachant, comme  dit  Lenormant  \  à  celte  adoration 
des  superstitions  talismaniques  que  les  Sumériens 
connaissaient  également.  Khshathra ,  personnification 
de  la  souveraineté,  convenait  à  représenter  ces  biens 
que  les  souverains  réclament  pour  eux  seuls.  C'est 
de  là  que  nous  le  voyons  au  fargard  xx  procurer  à 
Thrita  le  premier  talisman  [vîscithra)  contre  les  ma- 
ladies. De  là  aussi  le  traité  des  pierres  précieuses 
attribué  à  Zoroastre  (Pline,  Hist,  nat.,  XXXVII). 

2°  Les  incantations  dont  le  Vendidâd  nous  fournit 
quelques  exemples,  sont  certainement  originaires 
de  la  Sumérie  ou  de  la  Médie  touranienne.  Les  énu- 
mérationç  longues  et  monotones  du  fargard  xx ,  par 
exemple,  rappellent  les  formules  accadiennes:  dans 

^   Tm  magie  chez  les  Chaldéens,  p.  i63. 
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les  unes  comme  dans  les  autres ,  le  mal  de  tête  et  la 
fièvre  ont  une  place  spéciale.  C'est  ce  que  nous  trou- 
vons dans  ces  mots  d'une  incantation  insérée  au  far- 
gard  XX,  20  :  Paitiçanhâmi  dazha,  paiiiçanhâmi  taf- 
nem  «je  conjure  la  brûlure,  je  conjure  la  fièvre»; 
paitiçanhâmi  çaranahé^  paitiçanhâmi  çâraçtayèhé  «je 
conjure  le  mal  de  tête,  je  conjure  le  mal  causé  par 
la  maladie  de  la  tête  ». 

De  même  que  Thrita  demande  un  remède  à  Ahura- 
Mazda  (Vend.,  xx,  12),  de  même  Silik-mala-khi,  le 
dieu  médiateur,  implore  son  père  Ea  pour  qu  il  lui 
donne  le  moyen  de  guérir  la  céphalalgie.  (  Voy.  Raw- 
linson,  Caneiform  Inscript  PV,  Asia^  IV,  xxii,  i,  — 
Lenormant,  op.  cit, ,  p.  21.) 

C'est  à  la  même  influence  que  Ton  doit  nécessai- 
rement attribuer  les  adjurations  adressées  aux  nua- 
ges, au  soleil  et  aux  astres  dans  le  vingt  et  unième 
fargard,  lesquelles  ont  aussi  la  guérison  des  maladies 
pour  terme  final,  puis  la  nature  démoniaque  des 
planètes,  à  laquelle  le  yesht  xii,  82 ,  fait  allusion  en 
parlant  des  étoiles  qui  appartiennent  à  Çpentamaî- 
nyus;  peut-être  aussi  la  situation  de  fenfer  au  centre 
de  la  terre  avec  une  porte  à  l'occident,  comme  celle 
de  l'enfer  de  Moulge,  réunissant  les  mêmes  condi- 
tions. 

La  transformation  du  bareçrna  primitif,  ou  grains 
déposés  sur  l'autel,  en  faisceau  de  branches  de 
tamarisc,  est  due  aussi  probablement  à  la  même 
influenœ.  L'usage  des  baguettes  de  tamarisc  pour 
opérer  la   divination  régnait  chez   les    populations 

XVI.  1  o 
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touraniennes ,  et  Didon  atteste  que  les  mages  s'en 
servaient  de  la  même  manière.  (Voy.  SchoL  in  Ni- 
canà.y  th.  61  3») 

La  coïncidence  pourrait  être  accidentelle;  mais 
alors  pourquoi  ce  changement  chez  les  Mazdéens  ?  Ce 
serait  vraiment  merveilleux.  Le  bareçma,  dont 
l'emploi  est  encore  inexpliqué,  servirait  ainsi  à  écar- 
ter de  l'autel  tous  les  mauvais  esprits,  que  maintes 
formules  à^YAvesta  sont  destinées  à  combattre.  (Voy. 
Vend.,  VIII,  61,  62;  X,  i  1-29;  xi,  25-4o;  xx,  26. 
Yaçna,  x,  1;  xii,  1.  Yeshtii,  12;  m,  17,  etc.) 

3**  La  croyance  à  la  Naçus  ou  Druje  infectant  les 
cadavres,  l'impureté  irrémédiable  des  cadavres  et 
tout  ce  qui  en  découle  relativement  à  l'ensevelisse- 
ment et  aux  souillures  contractées,  l'exposition  des 
corps  des  défunts  à  la  dent  des  loups  et  à  la  serre 
des  vautours,  ces  idées  et  coutumes  dignes  d'un 
peuple  sauvage,  n'appartenaient  ni  aux  Aryas  ni  aux 
Chaldéens,  ni  aux  Accadiens.  Elles  doivent  s'être 
développées  dans  un  pays  montagneux,  très  peu  ci- 
vilisé et  sous  l'inspiration  d  un  peuple  touranien.  Les 
Grecs  nous  disent  positivement  où  elles  étaient  en 
honnem*.  Maîtres  de  ces  pays  qu'ils  occupaient,  ils 
ont  constaté,  comme  le  rapporte  Strabon,  que  les 
Bactriens  et  les  Caspiens  seuls  les  suivaient,  les 
premiers  partiellement,  les  seconds  complètement. 
Kaairiot  olœvoîs  xaï  xvcr]  TeOve&jas  'SfapaSclXkova'i. 
C'est  donc  près  de  l'Hyrcanie,  sous  la  mer  Cas- 
pienne, chez  les  Touraniens  probablement  que  nous 
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devons  chercher  lorigine  de  cette    coutume  bar- 
bare. 

La  Naçus  est  un  de  ces  mauvais  génies  «  qui  ob- 
sèdent les  corps,  qui  attaquent  violemment  les  de« 
meures  de  Thomme,  qui  dans  la  ville  et  le  pays 
flétrissent  tout ,  qui  oppriment  Thomme  libre  et  l'es- 
clave, qui  pleuvent  comme  la  grêle  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  qui,  de  maison  en  maison,  pénètrent 
dans  les  portes,  se  glissent  comme  des  serpents,  qui 
empêchent  l'épouse  d'être  fécondée,»  etc.  (Voy. 
RawL,  Inscript,  IV,  i,  col.  1-27,  5.)  C'est  en  Tou- 
ranie  qu'elle  a  vu  le  jour.  Mais  dans  ce  tableau  acca* 
dien  qui  ne  reconnaîtrait  en  même  temps  ces  esprits 
qui  assiègent  les  demeures  et  que  le  fargard  xi  mau- 
dit et  repousse,  ces  Dévas  qui  causent  les  menstrues 
irrégulières,  qui  infectaient  la  terre  avant  Zoroastre 
et  que  le  prophète  a  fait  rentrer  sous  terre?  Zo- 
roastre, expulseur  des  démons,  n est-il  pas  le  repré- 
sentant du  magisme  incantateur  plutôt  que  celui  de 
la  foudre  ?  L'une  des  explications  est  aussi  naturelle 
que  l'autre  est  forcée. 

Les  mages  mèdes  observaient  les  pratiques  funé- 
raires du  Vendidâd;  ceux  d'entre  eux  établis  en 
Perse  les  suivaient,  du  moins  en  partie,  mais  en 
cachette  (voyez  Hérod*,  I).  Or  les  mages  éraniens 
étaient  formés  bien  probablement  à  l'école  deiToUi' 
raniens. 

Tout  donc,  dans  ces  pratiques,  dans  ces  croyances 

sombres  et  superstitieuses,  tout  annonce  uneprove* 

nance  touranienne. 

10. 
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4°  Le  dualisme  avestiqiie  est  une  doctrine  sai  ge- 
neris.  Chez  les  autres  peuples,  aryaqiies,  chaldéens 
ou  touraniens ,  les  esprits  méchants  provenaient  dW 
développement  du  naturalisme;  le  dualisme  maz- 
déen  est  le  fruit  du  philosophisme  et  du  spiritua- 
lisme. On  a  vu  également  que  les  esprits  démonia- 
ques des  Aryas  ou  des  Accadiens  étaient  tantôt  bons , 
tantôt  mauvais.  Moulge,  le  seigneur  des  contrées,  le 
Bel  assyrien,  est  père  de  Namtar,  Tun  des  démons 
les  plus  redoutés  et  les  plus  cruels  de  Fenfer  sumé- 
rien, la  peste  incarnée.  Cependant  cette  multipli- 
cation des  Dévas  dans  le  monde  avestique,  cette 
croyance  à  leur  action,  h  leurs  attaques  continuelles, 
à  la  nécessité  des  incantations  et  conjurations  pour 
échapper  à  leurs  traits,  ces  superstitions  dont  le 
fargard  xvii  nous  donne  un  exemple  dans  la  trans- 
formation des  débris  d'ongles  en  armes  avec  lesquelles 
les  Dévas  désolent  la  terre,  tout  ce  côté  sombre  du 
zoroastrisme  est  certainement  le  fruit  des  doctrines 
et  des  coutumes  touraniennes  ou  chaldéennes.  Les 
Chaldéens  surtout  se  croyaient  sans  cesse  entourés 
de  démons  toujours  prêts  à  assaillir  les  hommes  et 
que  Ton  ne  pouvait  écarter  quau  moyen  de  for- 
mules conjuratoires.  C*est  là  aussi  la  croyance  qui 
se  manifeste  dans  les  passages  cités  de  VAvesta,  Les 
Chaldéens  croyaient  également  au  mauvais  œil  (cp. 
Vend.,  XVIII,  127).  A  leurs  yeux,  la  maladie  était 
f œuvre  des  démons;  les  formules  magiques  étaient 
les  remèdes  les  plus  puissants.  Ainsi  YAvesta  nous  dit 
que  le  médecin  des  médecins  est  celui  qui  guérit  au 
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moyen  des  manthras ,  et  que  de  tous  c  est  celui-là  que 
Ton  doit  choisir  (Vend.,  vu,  118-121). 

Ce  n'est  donc  pas  le  maigre  personnage  de  TAhi 
ou  du  Vritra  védique  que  reproduit  la  vaste  démo- 
nologie  avestique  ou  zoroaslrienne,  mais  le  monde 
des  esprits  méchants  de  Sumer,  du  Touran  ou  de  la 
Chaldée.  Ce  monde  infernal  a  été  transformé  par 
les  auteurs  du  zoroastrisme ,  de  manière  à  former  un 
système  dune  philosophie,  d'une  morale  élevée 
malgré  sa  singularité.  Par  la  méditation  de  l'origine 
des  choses ,  ils  en  sont  venus  à  concevoir  un  prin- 
cipe du  mal  essentiellement  mauvais,  source  de  tous 
les  êtres  de  même  nature  comme  de  tout  mal,  et  avec 
lequel  la  conscience  humaine  ne  peut  jamais  com- 
poser. Cette  idée  de  l'esprit  adversaire  de  tout  bien , 
ils  ne  l'ont  point  reçue  ni  de  la  Médie  ni  de  Babylone. 
L'ont-ils  trouvée  sans  secours  extérieur?  Nous  ne 
pouvons  le  dire  encore.  Notons  seulement  qu'un 
seul  personnage  ressemble  à  l'Ahriman  ennemi  du 
bien  moral,  c'est  le  Satan  de  la  Bible. 

5°  La  cosmogonie  avestique,  dont  nous  déta- 
f'  obérons  pour  un  moment  la  création  ex  nihilo,  est 
aussi  l'œuvre  propre  du  zoroastrisme.  Les  systèmes 
védique  et  brahmanique ,  essentiellement  panthéistes, 
les  théories  babyloniennes  ou  accadiennes,  ne  hii 
ressemblent  en  rien.  C'est  le  dualisme  nàitigé,  ap- 
pliqué à  la  conception  du  principe  des  choses,  à 
leur  origine ,  leur  formation  et  leur  développement. 
Toutefois,  les  points  fondamentaux  du  système  sont 
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développés  par  des  aventures  et  des  légendes  dont 
les  unes  sont  des  créations  d'imagination,  et  dont 
les  autres  sont  empruntées  à  Téranisme  antique  après 
avoir  été  appropriées  au  système.  Comme  base  de 
cette  doctrine  est  posée  la  notion  des  deux  esprits 
primordiaux,  sources  .éternelles  de  tous  les  êtres, 
leur  nature,  leur  demeure,  leurs  rapports.  Puis  vient 
Texplication  de  Tintroduction  du  mal  dans  le  monde 
avec  celle  de  la  création  des  esprits  et  des  êtres 
matériels  (ch.  i,  Boundehesh), 

La  lutte  alors  commence.  Ahura-Mazda  se  crée 
trois  genres  d auxiliaires,  les  étoiles  fixes,  les  céré- 
monies du  culte  et  les  Fravashis  (ch.  ii).  Anro- 
mainyus,  de  son  côté,  effrayé  d'abord,  puis  encou- 
ragé par  le  démon  de  l'impureté ,  entame  les  hosti- 
lités. Il  attaque  le  ciel  dont  il  est  repoussé,  puis  la 
terre,  qu'il  couvre  d'animaux  nuisibles  et  accable 
de  maux  de  toutes  sortes ,  puis  le  premier  homme  et 
le  premier  animal  créés  seuls  dont  il  cause  le  dépé- 
rissement et  la  mort  lente  (ch.  m).  En  pénétrant 
en  terre,  le  déva  fait  surgir  les  mfcontagnes;  en  atta- 
quant les  eaux,  il  provoque  la  formation  de  la  pluie. 
Tout  est  ainsi  ramené  au  dualisme  (ch.  ni-x).  Le 
Boimdehesh,  qui  contient  cet  exposé,  cherche  en 
même  temps  à  expliquer  la  fonction  de  tous  les  êtres 
mythiques  créés  par  le  système  ou  légués  par  fera- 
nisme,  et  celle  des  animaux  existants,  mais  auxquels 
le  dualisme  assigne  une  fonction  dans  le  plan  divin 
de  la  création.  Nous  y  voyons  spécialement  figurer  le 
Zaozig  destructeur  des  fourmis  et  le  chien  gardien 


1. 
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de  rhomme  et  de  ses  biens  (eh.  xiii,  xviii,  xx). 
Avant  cela  il  avait  indiqué  le  mode  déformation,  le 
nom  et  la  situation  des  mers,  des  montagnes,  puis 
le  nom  des  fleuves,  des  parties  de  la  terre,  les  diffé- 
rentes espèces  du  feu,  etc.  (ch.  xi-xiv,  xvii,  xx-xxn, 

XXVII  ). 

Les  chapitres  xxiv  et  xxv  font  connaître  les  chefâ 
de  toutes  les  classes  d*êtres  et  Torigine  des  céré^ 
monies  religieuses.  Le  quinzième,  le  plus  remar- 
quable, relate  Torigine  de  l'humanité ,  un  moment 
anéantie  par  la  mort  de  son  seul  représentant  Gayo- 
maretany  et  l'histoire  de  la  chute,  de  la  déchéance 
du  premier  couple  humain,  après  qu'ils'  eurent 
adjugé  la  puissance  aux  Dévas. 

Tout  ce  long  exposé  nous  montre  de  point  en 
point  les  croyances  primitives  ramenées  au  nouveau 
système  et  les  êtres  mythiques  transformés  en 
facteurs  du  dualisme;  mais  on  n'y  trouve  pas  le 
moindre  mot  de  l'orage ^  Preuve  évidente  delà 
nouveauté  du  système. 

Nous  pourrions  çà  et  là  signaler  quelques  traits 
qui  accusent  une  origine  chaldéo-accadienne.  Citons 
spécialement  la  création  des  étoiles  pour  soutenir  la 
bonne  création ,  la  montagne  de  l'enfer  avec  sa  porte 
à  l'occident,  semblable  à  celle  du  Moalge  accadien 
(Rawl. ,  IV,  xxvii,  2) ,  le  Haraberezaiti,  montagne  cé- 
leste entourée  d'eau  et  le  réservoir  céleste  des  eaux 
[Ibidem),  la  durée  du  monde  fixée  à  douze  mille  ans 

*  Gomp.  Journal  asiatiqvje,  février  1880,  p..  igSet  suiv. 
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en  raison  des  douze  signes  zodiacaux ,  dont  chacun 
doit  régner  mille  ans,  etc.,  etc. 

N'oublions  pas,  dans  cette  nomenclature,  la 
multiplication  des  génies  de  la  nature,  de  ces 
esprits  mi-génies,  mi-objets  physiques,  que  les 
premiers  chapitres  du  Vispered  et  du  Yaçna  énu- 
mèrent  avec  complaisance,  les  esprits  des  saisons, 
des  mois,  des  jours,  du  lait,  du  fourrage  et  tant 
d  autres.  Tout  cela  est  inspire  par  le  naturalisme  ac- 
cadien;  TArya  ne  les  connaît  pas. 

L'eschatologie  est  connue  de  nos  lecteurs;  ils  ont 
vu  que  tout  y  est  inspiré  par  le  zoroastrisme  ^.  Nous 
ny  reviendrons  pas;  nous  ajouterons  seulement 
quelques  remarques  sur  la  résurrection  des  corps. 

Cette  croyance  date-t-elle  du  commencement  du 
zoroastrisme  ou  même  des  temps  antérieurs?  On 
répond  généralement  affirmativement  quant  au 
premier  point,  parce  qu'on  croit  la  voir  mentionner 
dans  VAvesta.  On  oublie  la  première  règle  de  la 
critique  qui  commande  de  distinguer  l'âge  des  livres 
et  de  leurs  parties.  On  prend  pour  synonyme  de 
résurrection  des  corps  le  mot  frashokereli,  que  l'on 
rencontre  quelquefois.  Or,  tout  cela  est  complète- 
ment inadmissible. 

Les  Gâthâs  ne  connaissent  ni  le  nom,  ni  la  chose. 

*  La  survivance  de  l'âme  au  corps  et  la  rétribution  des  peines 
et  des  récompenses  faisaient  aussi  partie  des  croyances  aryaques , 
mais  ces  conceptions  ont  pris  dans  le  mazdéisme  une  forme  spéciale. 
Du  reste,  dans  les  Védas,  tout  comme  dans  les  livres  parses,  elles 
n^ont  rien  de  commun  avec  le  mythe  de  l'orage.  On  peut  consulter 
H.  Zimmer,  Altindisches  Lehen,  p.  4o8-43  3. 
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D'après  ces  chants,  qui  représentent  le  zoroas^ 
trisme  primitif,  la  fin  des  temps  compte  deux  évé- 
nements, la  rétribution  des  biens  et  des  maux  selon 
le  mérite  et  le  triomphe  des  justes,  puis  la  restau- 
ration du  monde  et  l'immortalité. 

Reproduisons  encore  une  fois  les  passages  qui  en 
parlent: 

«Lorsque  la  Druje  sera  vaincue  par  la  vérité, 
lorsque  arrivera  dans  l'immortalité  la  rétribution  qui 
a  été  déclarée  tromperie  par  les  Dévas  et  les  hommes» 
alors  ton  culte  prospérera,  ô  Ahura!  Dis-moi  ce  que 
tu  sais  (de  cela),  ô  Mazda,  avant  que  le  passage 
de  lesprit  (à  l'autre  monde)  m'advienne.  Gomment 
le  juste  vaincra-t-il  le  pécheur?  Car  c'est  là  l'accom- 
plissement parfait  de  ce  monde.  »  Hâ  xi  vanuhi  an- 
héas  vîsta  âkeretis  (Yaçna,  xlvii,  1,2). 

Un  mot  analogue  k  frashokereti  se  lit  aux  Gâthâs; 
mais  le  passage  où  il  se  trouve  prouve  précisément 
que  le  sens  n'est  point  résurrection.  Notons  d'abord 
qu'étymologiquement  ce  sens  est  impossible.  Frasho- 
kereti est  formé  de  hereti,  acte  de  faire,  et  defrasiuir 
en  avant;  il  peut  signifier  «  prolongement  »  ou  même 
f  à  la  rigueur  «  immortalisation  »,  mais  pas  a  résur- 
rection des  corps  morts  ».  La  frashokereti  est  l'acte 
qui  produit  l'immortalité  dont  parle  le  Gâthâ  cité  ; 
aussi  Neriosengh  le  traduit-il  par  akhshaya  «  immor- 
talité »,  etfrashôcaretar  par  akhshayakarin  «  qui  opère 
l'immortalité». 

Les  Gàthâs  le  comprennent  de  la  sorte ,  comme 
le  prouve  la  strophe  9  du  Yaçna  xxx,  où  il  est  dit. 
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après  la  mention  de  ia  victoire  des  justes  :  «  Puis- 
sions-nous  être  ceux  qui  rendront  ce  monde /rasJka. 
yoi  im  frashem  kerenaon  ahum.  Le  Mazdéen  ne  se 
croit  pas  évidemment  en  mesure  de  pouvoir  res- 
susciter les  morts.  Aussi  Nerioseng^  traduit>ii  jré 
àkshayatvam  karmahé,  qui  feront  Timmortalité.  D^ail- 
leurs  ce  qu'il  s'agit  de  rendre /ra5fca,  ce  nest  point 
le  corps  (ce  qui  se  dit  tana,  açta)y  mais  le  monde 
terrestre  (un  ahâm).  Les  livres  pehivis,  lorsqu'il  est 
question  de  la  résurrection ,  ont  le  mot  propre  pour 
cela,  le  iana  ipaçùi,  «le  corps  futur». 

Pour  le  reste  de  ïAvesta^frashokereti  a  le  même 
sens  (voy.  Yaçna,  liv,  22).  Le  seul  passage  où  il  est 
clairement  parié  de  la  résurrection  n'emploie  que 
le  terme  «les  morts  se  relèvent»,  iriçia  paiti  uçe- 
histan,  et  ne  dit  rien  des  corps  (yesht  xix,  89).  Au 
yesht  XIII,  129,  où  le  nom  du  ressusciteur  général 
e$t  expliqué,  on  ne  lit  que  ceci  ;  «  il  s'appelle  Açtva- 
terelo  parce  qu'il  rétablira  le  monde  visible  mortel,  » 
pas  un  mot  des  corps  du  tanu-i-paçîn.  On  peut  sou- 
tenir qu'il  est  inclus  dans  le  terme  du  yesht  xm, 
mais  rien  ne  justifie  cette  assertion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  yeshts  appartiennent 
aux  parties  les  moins  anciennes  de  ÏAvesta,  et  ne 
fournissent  aucun  argument  en  faveur  de  l'antiquité 
de  la  croyance  au  renouvellement  des  corps. 

ha  frashokereii  a  donc  été  simplement  d'abord  la 
restauration  du  monde  dérangé  par  Anromainyus. 
Plus  tard  la  résurrection ,  introduite  dans  les  théories 
zoroastriennes ,   prit    place    parmi    les  actes  de  la 
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frashokereti ,  et  ce  dernier  mot  servit  à  désigner  la 
nouveUe  conception  comme  les  anciennes. 

Le  passage  le  plus  significatif  est  le  paragraphe  3 
du  fargard  xviii ,  où  Thomme  pollué  demande  que 
son  5^171^71  devienne,  à  la.  frashokereti,  un  homme 
fort  et  saint.  Mais  ce  passage  du  fargard  est  aussi 
récent. 

On  cite,  comme  preuve  de  la  connaissance  de 
la  résurrection  chez  les  Perses,  un  mot  d'Hérodote 
qui  n est  en  réalité  quune  ironie.  Le  meurtrier  de 
Smerdis  dit  à  Gambyse  r  Votre  père  a  été  tué  par 
ma  main  ;  je  lai  tu  mort.  Si  jamais  les  moits  sont 
ressuscites,  alors  craignez  qu*Astyage  lui-même  ne 
revienne  [si  fxév  wv  o\  rsOveGJTSs  dvealéacri). 

On  ne  sait  quelle  valeur  il  faut  attribuer  à  cette 
supposition,  ni  si  ce  discours  est  une  invention 
d'Hérodote.  En  tout  état  de  cause  la  question  reste 
la  même;  Torigine  de  cette  croyance,  en  ce  qui 
concerne  le  zoroastrisme ,  reste  incertaine.  Etrangère 
au  système  primitif,  elle  n'a  pu  que  difficilement  s'y 
développer  spontanément;  elle  semble  plutôt  être 
une  importation  étrangère. 

Pour  les  anciens  Chaldéens,  la  résurrection  n'était 
qu'un  fait  accidentel  produit  par  la  puissance  bien- 
veillante de  Silik-moulou-khi;  les  Egyptiens  la  con« 
cevaient  aussi  d'une  manière  tout  autre  que  les 
Mazdéens.  En  dehors  de  ces  peuples,  les  Juifs  seuls 
témoignent  d'une  semblable  croyance  par  les  livrets 
d'Ezéchiel  et  de  Job  ^ 

*  Les  Védas  font  aussi  allusion  à  une  réincorporatioo  de  rame 
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C  est  ià  tout  ce  qu  on  peut  constater,  et  nous  ne 
voulons  accepter  aucune  conclusion  hasardée. 

6°  Le  culte  du  feu  chez  les  Mazdéens  et  la  ma- 
nière d'envisager  cet  élément  en  lui-même  diffèrent 
tellement  de  tout  ce  que  f  on  peut  trouver  chez  les 
Aryas  de  flnde,  que  Ton  ne  peut  se  refuser  à  voir 
dans  les  conceptions  mazdéennes  le  résultat  d*une 
influence  anarienne. 

Chez  les  Hindous,  on  fhonorait  dans  sa  pro- 
duction ,  à  son  apparition  dans  le  ciel  par  faurore 
ou  la  foudre ,  et  surtout  à  sa  naissance  sur  fautel  par 
le  frottement  de  deux  segments  de  bois,  que  les 
Védas  appellent  les  parents  du  feu. 

«  Voici  le  segment  supérieur,  il  est  fait  propre  à 
engendrer.  Apportez  la  dame  (le  segment  inférieui^), 
barattons  Agni  comme  aux  temps  primordiaux.  Le 
Dieu  qui  connaît  les  êtres  est  contenu  dans  les  deux 

bois  comme  un  germe Agni  doit  être  célébré 

chaque  jour  par  les  hommes  vigilants  munis  d'of- 
frandes. Sur  ce  (bois-femelle)  étendu,  apportez-ie. 
Aussitôt  ayant  conçu ,  elle  engendre  ce  dieu  mâle. .  . 
Nous  te  posons ,  Agni ,  sur  le  siège  de  la  prière ,  sur 
iombilic  de  la  terre,  pour  que  tu  portes  nos  of- 

dans  le  monde  invisible;  mais  cest  là  plutôt  le  revêtement  d'une 
forme  nouvelle  que  la  restauration  du  corps  détruit  par  la  mort. 
Voyez  B.  V.,  X,  xiv,  8;  X,  lvi,  i,  5.  —  Ât.  V.,  VI,  cxx,  3;  XI»  i, 
37.  Au  JR.  V.,  X»  LVi,  5,  Grassmann  traduit  ti  rentrent  dxms  leurs 
corps »^  mais  le  texte  dit  simplement  :  tanushu,  dans  des  corps;  le 
corps  nouveau  provient  de  la  substance  lumineuse.  (Voy.  A.  V.,  IIÏ 
xxyni,  5,  etc.) 
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frandes.  Produisez  parie  frottement,  ô  hommes,  ie 
sage  qui  ne  se  trompe  point,  intelligent,  immortel, 
etc.))  C'était  là,  chez  Tlndo-Arya,  le  caractère  du 
culte  du  feu.  Les  Mazdéens  vénéraient  en  lui-même 
le  lumineux  élément,  le  tenaient  constamment  vivant 
et  préservé  de  toute  souillure.  Le  feu  n'était  pour 
eux  qu'une  sorte  de  prêt  fait  par  le  ciel  à  la  terre;  le 
feu  domestique  ou  industriel  devait,  après  un 
certain  temps  de  service,  être  reporté  au  lieu  saint 
(voy.  Vend.,  vni,  262).  On  connaît  toutes  les  pres- 
criptions de  YAvesta  relativement  à  la  souillure  du 
feu  par  le  contact  de  fluides  impurs  ou  d'un  morceau 
de  cadavre.  Jamais  il  n'est  permis  d'alimenter  le  feu 
avec  du  bois  qui  n'est  pas  entièrement  desséché;  le 
faire  serait  un  crime  de  lèse-majesté  commis  contre 
l'élément  sacré. 

Les  livres  parses  disent  que  le  feu  réside  en  toute 
chose.  Ils  distinguent  cinq  espèces  de  feux  répartis 
entre  les  différentes  espèces  d'êtres.  Il  en  est  un  qui 
brûle  devant  Ahura-Mazda  et  qui  appartient  aux 
rois.  Ces  mêmes  livres  racontent  que  les  feux  des 
l  principaux  pyrées  sont  descendus  du  ciel,  trois 
autres  se  sont  établis  sur  de  hautesmontagnes  [Boand. , 
xvn).  Ces  derniers  traits  nous  mettent  sur  la  trace 
des  auteurs  de  ces  légendes  et  du  culte  du  feu  tel 
que  le  pratiquaient  les  Mazdéens.  Ils  nous  rappellent 
ce  qu'Ammien  Marcellin  dit  des  mages  :  «  Ils  pré- 
tendent,» rapporte  cet  auteur,  «qu'ils  gardent 
dans  des  brasiers  perpétuels  un  feu  descendu  du 
ciel,  dont  une  portion,  comme  un  heureux  présage, 
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précédait  les  anciens  rois  de  l'Asie.  »  (Amm.  Marc. , 
XXm,  6,  32.)  Dans  ce  feu  des  rois,  on  reconnaît  le 
Kavaem  qarenô ,  la  splendeur,  la  lumière  royale,  dont 
nous  avons  parie  précédemment,  et  en  même  temps, 
dans  tous  ces  caractères  du  feu  et  de  son  culte,  on 
retrouve  les  conceptions  accadiennes. 

y*  Il  nous  reste  les  quatre  traits  principaux  et 
caractéristiques  du  zoroastrisme  :  le  monothéisme 
réel  bien  qu'imparfait,  la  création  ex  nUdlo,  le  pro- 
phétisme  et  le  dualisme  moral. 

Ici  toute  discussion  serait  inutile;  une  seule  re- 
ligion peut  prétendre  à  la  possession  de  ces  idées  : 
cest  le  judaïsme.  C'est  ce  que  reconnaissait,  sans 
hésiter,  ie  savant  secrétaire  de  la  Société  asiatique 
dans  le  rapport  annuel  qui  jouit  d'une  si  grande 
autorité  K  Comme  il  le  disait  aussi,  le  problème  se 
réduit  ici  à  savoir  quel  peuple  a  précédé  l'autre 
dans  cette  voie.  Le  temps  n'est  peut-être  pas  encore 
venu  de  conclure  ;  bornons-nous  pour  le  moment  à 
préciser  les  faits. 

1**  Le  monothéisme  judaïque  est  absolu;  en 
outre,  il  est  originaire  à  la  religion  d'Israël;  il  est 
le  principe  fondamental  de  la  constitution  de  ce 
peuple,  et  pour  ainsi  dire ,  sa  raison  d'être.  Ce  fait 
avéré  a  été  de  nouveau  mis  en  lumière  dans  un 
travail  très  peu  favorable  à  la  Bible,  que  vient  de 
publier  un  savant  hollandais.  Est-il  probable  que  ce 

*  Journal  asiatique,  juillet  1878,  p.  21. 
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principe  si  important  pour  un  peuple  formant  un 
corps  isolé  de  tous  les  autres  ait  été  emprunté  à 
1  étranger  ?  et  le  monothéisme  pur  a-t-il  pu  sortir 
dune  conception  imparfaite  comme  celle  de  la 
divinité  mazdéenne  ? 

Le  monothéisme  des  Juifs  est  plus  ancien  certai- 
nement que  la  création  de  leur  monarchie;  or  la 
Judée  na  eu  de  rapports  avec  TAssyrie  que  long- 
temps après  cette  création  ^  Aurait-eiïe  pu  subir  l'in- 
fluence des  Aryas ,  dont  elle  était  séparée  par  ce  vaste 
empire,  avant  d'être  en  contact  avec  ces  derniers, 
et  cela  au  point  d  adopter  leur  Dieu  en  renchérissant 
même  sur  les  caractères  de  sa  nature  exceptionnelle? 
C'est  bien  peu  probable.  Mais  nous  reviendrons 
encore  sur  ce  point.  Notons  en  passant  que  le  mono- 
théisme proprement  dit  est  nouveau  ou  renouvelé 
chez  les  Éraniens,  qu'il  n  a  point  ses  racines  dans  les 
croyances  de  la  race ,  qu'il  a  dû  être  conçu  tardive- 
ment ou  reçu  du  dehors ,  et  qu'il  est  encore  comme 
étranger  au  milieu  du   système  zoroastrien,  dont 

^  Voyez  plus  loin,  p.  161.  On  n'attendra  point  de  nous,  sans 
doute,  que  nous  prenions  au  sérieux  la  thèse  de  la  postériorité  du 
Pentateuque.  La  loi  juive  créée,  établie,  les  récits  du  Pentateuque 
imaginés ,  le  tout  imposé  à  la  foi  et  à  Tobservance  des  diflTérentes 
sectes  juives  à  une  époque  tout  historique,  un  siècle  environ  avant 
Alexandre,  c'est  d'une  invraisemblance  incontestable.  Il  en  est  de 
même  de  Topinion  qui  fait  des  psaumes  les  chants  guerriers  des 
soldats  machabéens.  Mais  nous  traiterons  ces  questions  ailleurs.  Le 
monothéisme  régnait  à  l'époque  prophétique.  C'est  ce  que  prouvent 
suffisamment  des  passages  tels  que  Reg.  1, 11,  3;  IV,  xix,  i5,  19. 
—  Parai.  H,  vi,  3o.  Isa.,  11,  11,  17;  xxwii,  16,  20;  XLiv,  24.  — 
Jérémie ,  xx ,  etc. ,  etc. 
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maintes  parties  Texcluent  jusqu'à  un  certain  point, 
et  où  plus  d'une  brèche  lui  est  faite  par  la  puissance 
attribuée  aux  autres  esprits. 

Ahura-Mazda  peut  être  le  fruit  des  méditations 
des  mages,  mais  il  ne  peut  avoir  engendré  Jéhovah. 

2"*  La  croyance  à  la  création  est  inséparable  du 
monothéisme.  Jéhovah,  comme  Ahura-Mazda  et 
plus  que  lui  encore,  nest  point  s'il  nest  créateur; 
tout  ce  qui  est  dit  d'une  question  s'applique  à  Tau- 
Ire  :  nous  renvoyons  donc  au  numéro  précédent  en 
ajoutant  cette  réflexion  : 

Les  Eraniens  avaient  d'autres  génies  qu'Ahura 
auxquels  ils  pouvaient  attribuer  la  création  et  le 
reste ,  au  défaut  de  ce  Dieu.  Sans  Jéhovah ,  les  Juifs 
seraient  sans  religion ,  sans  principe  créateur  ou  pro- 
ducteur^ comment  donc  auraient-ils  été  le  chercher 
chez  un  peuple  étranger  et  très  lointain  ? 

3**  Le  démon ,  principe  du  mai  moral.  Quelques 
savants  croient  que  le  Satan  biblique  est  la  copie 
d'Anromainyus,  du  pai/!jar^m  (adversaire)  zoroastrien. 
Ils  vont  même  plus  loin  et  voient  dans  ledit  Satan 
un  reflet  lointain  de  ïAhi  védique;  cet  Ahi  est,  à 
leurs  yeux,  le  père  de  tous  les  démons  ou  serpents 
eraniens,  judaïques  et  chrétiens.  Etonnante  fécon- 
dité M 

*  D^autant  plus  étonnante  que  le  serpent-nuage  a  un  rôle  des  plus 
restreints  dans  la  mythologie  hindoue.  En  dehors  du  Véda,  on  ne  le 
trouve  guère  que  dans  des  lexiques  dont  les  auteurs  ne  le  citent  que 
pour  expliquer  le  mot  ahi.  La  métaphore  du  serpent  aérien  n  était 
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Cette  opinion  pouvait  se  soutenir  il  y  a  quelques 
années;  mais  aujourd'hui  les  textes  chaldéens  lui 
donnent  un  démenti  formel.  Le  serpent  tentateur 
de  la  Genèse  élait  connu  en  Babylonie  bien  des  siè- 
cles avant  que  les  Aryas  et  les  Éraniens  en  particu- 
lier eussent  touché  les  frontières  des  pays  sémitiques 
ou  fussent  entrés  en  rapport  avec  eux. 

D'ailleurs ,  si  ces  auteurs  eussent  réfléchi  un  instant , 
ils  auraient  conçu  toute  Timprobabilité  de  leur  thèse. 
L'attribution  au  serpent  d'un  caractère  religieux  est 
un  fait  répandu  sur  toute  la  surface  de  la  terre;  pour 
la  plupart  des  peuples  le  serpent  est  le  représentant 
du  mauvais  génie;  quelques-uns  l'adorent,  peut-être 
à  ce  titre  même.  L'Egypte  vénérait  la  vipère  à  corne 
(Hérod. ,  n,  76)  et  ïarœus.  Les  livres  magiques  d'Ac- 
cad  sont  pleins  de  formes  conjuratoires  contre  le 
serpent  am-kahou-ef  et  ses  congénères  ;  on  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  les  livres  de  MM.  Chabas  et  Devéria. 
La  population  touranienne  avoisinant  la  mer  Cas- 
pienne adorait  le  redoutable  reptile;  les  Accads  re- 
présentaient le  dieu  Ea  (l'intelligence)  sous  cette 
figure.  En  Babylonie,  on  adorait  un  énorme  dragon 
(Daniel,  xiv,  22  ^).  On  le  voit,  si  les  Juifs  avaient 

pas  d'ailleurs  réservée  au  seul  démon  de  l'orage;  témoin  VAhi  bndh- 
nyas,  bon  génie  des  profondeurs  célestes ,  qui  figure  dans  les  Védas 
et  ailleurs  encore. 

^  En  Grëce  nous  pourrions  citer  le  serpent  d'Épidaure,  les  deui 
serpents  d'Athènes  et  ceux  du  caducée.  Le  sei^pent ,  bon  ou  mauvais 
génie ,  se  rencontre  en  Italie ,  en  Gaule ,  en  Germanie ,  chez  les  Slaves , 
en  Afrique ,  en  Asie  et  en  Amérique.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  * 
Fergusson ,  Tree  and  serpent  worship ,  London  1 868  ;  Girard  de  Biaile 

XVI.  1 1 
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voulu  emprunter  quelque  part  la  croyance  au  serpent 
mythique,  ils  n avaient  pas  besoin  de  passer  les 
grands  fleuves  de  la  Mésopotamie  et  de  pénétrer 
dans  les  montagnes  caspiennes. 

Il  est  étonnant  que  ces  savants  ne  se  soient  jamais 
demandé  quelle  pouvait  être  Toriginede  cette  étrange 
conception  d  un  serpent-nuage.  Que  Ton  voie  dans 
la  noire  nuée  pointant  à  Thorizon  »  une  montagne , 
un  éléphant  ou  un  mastodonte,  cela  se  conçoit  à  la 
rigueur;  mais  un  serpent,  cola  est  plus  difficile.  Ahi 
n  est-il  pas,  au  contraire,  un  produit  du  fétichisme 
opbiolatrique  ou  ophiophobique,  et  le  serpent  arya- 
que  n  est-il  pas  monté  au  nuage  à  titre  d*adversaire 
de  ihomme ,  de  destructeur,  comme  ses  semblables 
de  la  terre?  C'est  ime  question  qui  mériterait  Texa- 
men ,  car  au  lieu  d  être  cause  Ahi  n  est  que  produit. 

Nous  avons  vu  plusieurs  fois  qu'Anromainyus 
n  est  traité  de  serpent  ou  représenté  comme  tel  ni 
dans  ïAvesta,  ni  même  dans  le  tardif  Boandehesh. 
C'est  par  erreur  que  l'on  croit  voir,  dans  ce  livre,  le 
chef  des  Dévas  pénétrant  la  terre  sous  la  forme  d*un 
serpent.  Le  texte  porte  :  mâr  humânâk,  c'est-à-dire 
tt  comme  un  serpent  »,  «  de  la  même  manière  qu'un 
serpent».  Il  veut  simplement  expliquer  le  mode 
d'entrée  d'Anromainyus,  de  même  que,  peu  de  li- 
gnes après,  il  peint  le  même  Déva  parcourant  la 
terre  «comme  une  mouche»,  maksh  kumânâk,  sans 
qu'on  ait  jamais  pensé  à  transformer  le  mauvais  gé- 

Mythologie  comparée,  chap.  vi;  Grimm,  Deutsche  Mythologie:  Brin- 
ton  ,  Myths  ofthe  New  ÎVorld;  Mûllcr,  Amerikanûchen  UrreUgionen,clUi, 
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nie  en  insecte.  Hamândk  veut  dire  «  de  ia  même  ma- 
nière que»,  et  sert  habitueilement  à  rendre  le  zend 
manayen  akêyathay  qui  a  le  même  sens,  et  ne  peut 
signifier  «  sous  la  forme  de  ». 

Mais  revenons  à  Satan  et  voyons  s'il  y  a  moyen 
de  soutenir  que  sa  figure  ait  été  calquée  sur  celle 
d'Anromainyus. 

a.  La  partie  de  la  Bible,  la  seule  qui  permette 
un  rapprochement  entre  oes  deux  types  infernaux, 
est  le  livre  de  Job.  A  première  vue  lanalogie  semble 
frappante;  mais  quand  on  examine  de  près  le  texte 
hébreu ,  il  devient  évident  que  l'auteur  de  l'histoire 
de  Job  ne  connaissait  point  le  mazdéisme,  ou  du 
moins,  ce  qui  est  la  même  chose  pour  nous,  a  écrit 
comme  %\\  n'en  avait  aucune  connaissance  ni  subi 
aucune  influence;  car  tout  dans  son  livre  y  est  op* 
posé,  comme  les  caractères  de  Satan  et  âiAliriman. 
La  comparaison  de  deux  scènes  empruntées  l'une  à 
la  Bible,  l'autre  à  XAvesta,  mettra  cette  opposition 
en  pleine  lumière. 

Un  jour,  dit  l'auteur  du  livre  de  Job,  les  enfants 
de  Dieu  s^étaient  réunis  pour  paraître  devant  lui  et 
le  servir;  Satan  se  présente  au  milieu  d'eux  et  Dieu 
lui  dit  :  As-tu  vu  mon  serviteur  Job,  as-tu  vu  qu'il 
n  en  est  point  de  semblable  à  lui ,  qui  soit  comme 
lui  simple  et  droit,,  craignant  Dieu  et  fuyant  le  mal? 
Et  Satan  répondit  \  Est-ce  en  vain  que  Job  craint 
Dieu  ;  ne  las-tu  pas  entouré  lui ,  sa  famille  et  tous 
ses  biens  comme  d'un  mur  protecteur?  Nas-^tu  point 

1 1. 
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béni  les  œuvres  de  ses  mains  ?  Ses  richesses  ne  se  sont- 
elles  pas  multipliées  sur  la  terre?  Mais  étends  un  peu 
la  main,  touche  ses  possessions,  et  tu  verras  s'il  ne 
te  maudit  pas  en  face.  Dieu  dit  alors  à  Satan  :  Eh 
bien  !  tout  ce  qu'il  possède  est  en  ta  main,  seulement 
ne  rétends  pas  sur  lui.  Le  même  fait  se  produit  une 
seconde  fois.  Dieu  permet  alors  à  Satan  de  frapper 
son  corps ,  lui  interdisant  de  toucher  à  sa  vie.  Sou- 
mis forcément  aux  ordres  de  Dieu,  Satan  accable 
Job  d'un  mal  affreux  qui  le  réduit  au  dernier  état  de 
misère  et  de  souffrance ,  mais  ne  met  point  sa  vie  en 
danger  (voy.  Job,  i,  n).  Lorsque  l'épreuve  fut  ac- 
complie et  que  la  vertu  du  saint  patriarche  eut  brillé 
de  tout  son  éclai ,  Dieu  guérit  le  mal  cruel  qui  dévo- 
rait ses  chairs  et  lui  rendit  au  centuple  tous  les  biens 
qu'il  avait  perdus.  Il  mourut  heureux  et  plein  de 
jours  sans  que  Satan  pût  en  rien  troubler  l'œuvre  di- 
vine. 

On  le  voit,  dans  tout  ce  récit,  Satan  n'est  qu'un 
agent  subalterne ,  entièrement  dépendant  des  volon- 
tés de  Dieu,  n'agissant  que  dans  les  limites  tracées 
par  Dieu ,  impuissant  à  contrarier  ses  desseins  ou  à 
empêcher  la  réparation  des  maux  que  Dieu  lui  a 
permis  de  susciter. 

Tournons-nous  maintenant  vers  le  mazdéisme  et 
voyons  Anromainyus  en  action  en  face  du  Créateur. 
Voici  ce  que  nous  trouvons  au  Vendidâd  xxn  : 

((  Ahm^a -Mazda  dit  au  saint  Zarathustra  :  Moi  qui 
suis  Ahura-Mazda.  .  .lorsque  je  créai  cette  demeure 
d'une  beauté ,  d'une  splendeur  éclatantes ,  le  Déva  cri- 
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minei  me  regarda.  Anromainyus  le  meurtrier  créa 
contre  moi  99*999  maux.  Guéris-moi  donc,  ô  Man- 
thra-çpenta  à  Téciat  pur.  Je  te  donnerai  en  retour 
mille  chevaux,  mille  bœufs,  mille  chameaux,  etc. 
Manthra-çpenta  (la  loi  sainte  ou  les  formules  de 
conjuration)  lui  répondit  :  Comment  te  guérirai-je 
de  ces  maux?  Alors  Ahura-Mazda  dit  à Nairyoçanha  : 
Sage  Nairyoçanha,  va  appeler  Aryaman  et  dis-lui 
qu' Anromainyus  m  accable  de  99,999  maux.  .  . — 
Aryaman  accourut  aussitôt;  il  amena  une  nouvelle 
race  de  chevaux  mâles,  de  jeunes  chameaux,  une 
nouvelle  espèce  de  fourrage ,  et  traça  neuf  sillons  pour 
combattre  les  maux  suscités  par  le  chef  des  Dévas.  » 

Il  n  est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  scène 
est  entièrement  métamorphosée.  Dieu  n'est  plus  ce 
maître  tout-puissant  qui  fixe  à  l'action  du  démon  des 
limites  que  celui-ci  n'ose  franchir  ;  c'est  un  roi  pres- 
que découronné ,  tremblant  devant  un  rival  qui  lui  a 
ravi  la  moitié  de  son  empire  et  qui  frappe  à  son  gré 
les  créatures.  Anromainyus,  égala  Dieu  par  son  ori- 
gine étemelle,  ne  reconnaît  pas  ses  lois  et  détruit 
ses  œuvres  quand  il  lui  plaît.  Partout  où  Ahura-Mazda 
crée  un  bien ,  Anromainyus  le  suit  pour  y  produire 
un  mai  capable  d'anéantir  l'œuvre  divine  (Vend.,  1). 

Que  l'on  suppose  un  instant  Anromainyus  se  pré- 
sentant au  milieu  du  conseil  d'Ahura  et  lui  demandant 
la  permission  de  frapper  l'un  de  ses  fidèles,  puis, 
après  en  avoir  obtenu  l'autorisation ,  observant  scru- 
puleusement les  injonctions  divines,  et  l'on  sentira 
à  l'instant  toute  l'absurdité  de  l'hypothèse. 
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Si  de  ce  point  de  doctrine  fondamentale  nous  pas- 
sons aux  principes  secondaires,  nous  retrour^ons 
cette  opposition  jusque  dans  les  plus  minùQs  détails. 

i  °  Pour  Job ,  Dieu  seul  est  créateur  et  nul  ne  p^it 
limiter  sa  puissance.  L'A v^^to enseigne,  au  contraire, 
qa'Anromainyus  participe  largement  au  pouwir  créa- 
teur et  que  les  astres  sont  éternels  («na^femraocrfd). 
Ni  Job  ni  auam  des  personnages  qai  figm^nt  dans 
le  récit  biblique  et  qui  viennent  de  pa^fs  différents, 
ne  soupçonnant  la  possibilité  d'àttrtbaer  le%  mavm: 
physiques  à  une  autre  cause  qu'à  k  volonté  divine. 
Satan  demande  à  Dieu  de  vouloir  bien  étendre  (en- 
voyer) sa  main>  ^y^  Nrn^^,  et  de  frapper  Job  (V.  i, 
î  1  ;  ït ,  5  ).  Pour  tîelui^  les  Mems  et  le»  maax  sont 
des  dons  de  Dieu  qu'il  faut  accepter  les  uns  comme 
les  autres  (ii^  lo,  etc.).  Simple  que  tu  es^  iui  dît  sa 
femme  ^  maudis  Dieu  qui  te  traite  de  la  sorteet  me»r$  ! 
(n,  9).  Enfin  les  longs  discours  d^s  trois  amis  du 
pauvre  l^reux  ont  pour  but  de  lui  prouver  que^  si 
Dieu  le  frappe  de  la  sorte,  cest  qu'il  est  pécheur, 
c'est  qu'il  est  couvert  dé  fautes  cachées.  Il  ne  vient  à 
1  esprit  d aucun  d'eux  de  chercher  la  cause  de  ces 
malheurs  dans  le  gouffre  infernal.  Un  Mas&déen  ce- 
pendant ne  pourrait  hésiter  une  minute  à  en  attri- 
buer l'origine  entièrement  et  exclusivement  au  gé- 
nie du  mîd,  car,  pour  lui,  Anromainyus  seul  est 
l'miteur  des  maux ,  Ahura-Mazda  n'a  fait  que  les  biens. 
Si  les  doctrines  de  YAvesta  émissent  été  connues  du 
prophète ,  si  du  moins  dles  avaient  eu  sm  lui  quelque 
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influence,  n  en  trouverait-on  pas  quelque  part  une 
trace  si  faible  <|u'eUe  soit?  Tout,  dans  son  œuvre, 
y  serait-il  étranger,  contraire  même  ?  N  eût-ii  pas  au 
moins  placé  dans  la  bouche  des  interlocuteiurs  quel- 
ques mots  qui  y  eussent  fait  allusion  ? 

2°  De  lûéme  Tauteur  biblique  enseigne  que  nul 
n'est  pur  devant  Dieu,  que  l'iniquité  a  atteint  jus- 
quaux  anges  eux-mêmes  ^  C'est,  au  contraire,  un 
principe  fondsmiental  de  VAvesta,  que  le^  fidèles 
Mazdéens  sont  purs  [adiavane) ,  que  les  esprits  cé- 
lestes principalensient  le  sont  essentiellement, 

3°  Job  ne  connaît  pour  les  cadavres  d'autre  sort 
que  l'enterrement  (voy.  ni,  i4,  22;  v,  26;  x,  19, 
etc.).  VAvesta  prohibe  cet  usage  comme  un  crime 
détestable,  irrémiksible  {Vend.,  1,  48,  etc.). 

4°  Le  serpent,  dans  la  Bible,  est  une  création  de 
Dieu;  dans  ÏAvesta,  au  contraire ,  c'est  un  être  démo- 
niaque; les  Dévas  seuls  ont  pu  lui  donner  l'existence 
( comp.  Job ,  XXVI ,  1 3  ,  et  Vend. ,  i ,  8 ,  etc.  ) .  H  en  est  de 
même  de  l'hiver  (Job,  xxxvii,  6;  Vend.,  1,  8;  xix, 
1  d2 ,  etc.). 

5°  Les  idées  des  deux  livres  sur  ia  résurrection 
ne  sont  pas  non  plus  concordantes.  Job.  prociaoïe 
que  soaa  rédempteur  fest  vivant  et  que  l'homme  res- 
suscitera avec  sa  propre  chair.  UAvesta  dit,  au  con- 
traire ,  que  le  prophète  chargé  d'opérer  la  résurrection 
ne  naîtra  qu'aux  derniers  temps  du  monde,  et  il  ne 

'  n^nn r^K^Daiv.  18. 
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parie  pas  de  ia  restauration  des  corps  détruits  par  la 
mort  Les  livres  pehlvis ,  pour  1  exprimer,  ont  dû  créer 
une  expression  inconnue  à  ïAvesta  :  tan  î  paçia  (le 
corps  futur  ou  dernier). 

6®  La  vertu  du  juste  biblique  n'est  d  aucun  avan- 
tage pour  Jéhovah;  celle  du  fidèle  mazdéen  aug- 
mente la  gloire  d'Ahura-Mazda. 

Il  en  est  ainsi  des  moindres  choses.  Le  livre  de 
Job  se  distingue  encore  par  labsence  complète  de 
génies  célestes  ou  de  personnification  d  aucune  sorte. 
Les  benê  Eloim  du  v.  i ,  6  ne  ressemblent  en  rien  aux 
Amesha-çpentas  et  autres*  esprits  avestiques. 

6.  La  croyance  au  démon  était  fort  ancienne  chez 
les  juifs.  Au  psaume  lxxviîi  le  prophète  rappelle  aux 
enfants  d'Israël  tous  les  prodiges  que  Dieu  a  opérés 
en  leur  faveur,  les  maux  dont  il  a  accablé  TEgypte 
pour  délivrer  son  peuple ,  et  il  termine  Ténuméra- 
tion  des  plaies  qui  ont  frappé  la  terre  barbare  par 
cette  phrase  qui  résume  tout  le  récit  précédent  :  Misit 
in  eos  iramfaroris  sui,  indignationem  et  comminationem 
et  angustiam,  immissionem  angelorum  malorum  :  mish- 
làhat  maUki  rahim,  u>:)^  '•dn^D  nn^^^D  (v.  4 g).  Ces 
malakim  sont  bien  des  êtres  surnaturels ,  puisque  les 
actes  qui  leur  sont  attribués  sont  tous  miraculeux  : 
changement  de  Teau  en  sang,  mort  des  premiers  nés 
par  le  glaive  de  lange  exterminateur,  etc.  (voy.  4 » 
43-52;  comp.  Exode,  vu,  20;  vin,  16,  2/i;  x,  i5; 
xn,  29^).  Nous  retrouvons  ici  la  croyance  professée 

*  On  ne  pourrait  non  plus  traiter  de  raÀ  des  êtres  célestes. 
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par  i  auteur  du  livre  de  Job  avec  tous  les  mêmes  ca- 
ractères. Les  démons  agissent  imiquement  parce  que 
Dieu  le  leur  permet,  et  dans  la  mesure  de  cette  per- 
mission ils  frappent  Thonmie  dans  ses  biens  et  sa 
personne  physique. 

Autre  preuve  : 

Les  dieux  des  gentils  sont  traités  de  schédim ,  Dn^ , 
démons,  au  Deutéronome,  xxxii,  17.  En  outre,  la 
tradition  est  unanime  à  reconnaître  dans  le  serpent 
de  la  Genèse  une  figure  du  démon ,  et  le  sens  du 
texte  exige  qu'il  en  soit  ainsi. 

Dailleius  est-il  raisonnable  de  supposer  que  les 
Hébreux,  entourés  de  peuples  dominés  par  la  crainte 
des  mauvais  esprits,  n eussent  point  le  moindre 
soupçon  de  cette  conception  et  eussent  dû  la  rece- 
voir desEraniens,  à  travers  FAssyrie,  la  Babylonie  et 
le  Liban.  S'ils  étaient  disposés  à  l'adopter,  n'était-ce 
pas  avant  tout  de  leurs  voisins  immédiats  ? 

Le  doute  n'est  plus  possible  aujourd'hui ,  depuis 
que  l'on  a  vu  le  serpent  de  la  Genèse  figurer  sur  les 
tablettes  babyloniennes^.  Enfin  l'on  ne  peut  supposer 
des  rapports  entre  les  Hébreux  et  les  Mazdéens  avant 
'-  le  commencement  du  viu®  siècle  ou  la  fin  du  ix*.  Au 
milieu  du  vin"  siècle ,  la  Médie  est  encore  pour  Sar- 
gon  une  terre  lointaine.  C'est  en  l'an  835  que  le 
nom  de  la  Perse  [Parsaa),  s'il  est  vrai  que  ces  deux 
noms  sont  identiques,  paraît  pour  la  première  fois 
dans  les  annales  d'Assyrie  (Obélisque  noir  de  Salma- 

*  Voyez  entre  autres  Die  Chaldàische  Genesis,  F.  Dditsch,  p.  87. 
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nazar,  2  4*  campagne).  Au  viif  siècle,  comme  le  dit 
Menant  \  la  Perse  n  apparaît  encore  que  comme  un 
pays  mal  défini,  rangé  parmi  les  populations  <ie 
lextrême  Orient,  qui  n  adoraient  point  Assur.  On  ne 
trouve  le  nom  ni  dune  contrée,  ni  dune  ville,  ni 
d  un  roi.  Les  croyances  sont  encore  si  peu  connues 
que  ses  vainqueurs  ne  mentionnent  point  ses  dieux, 
comme  ils  font  pour  la  plupart  des  autres  peuples 
vaincus.  Nulle  part  on  ne  trouve  un  nom  qui  atteste 
une  origine  aryaque.  C  est  aux  annales  de  Sargon 
qu  il  faut  arriver  pour  rencontrer  des  noms  tels  que 
Khambanigas,  roi  d'Elam,  Bagadaiti  des  environs  de 
Van,  ville  mède (?) ,  etc.  Les  noms  comn^ençant  par 
«r  ne  sont  pas  plus  aryaq^es  que  sémitiques.  Cette 
initiale  est  commune  aux  deux  races. 

Les  documents  juifs  que  nous  avons  cités  sont  an- 
térieurs à  cette  ^oque.  Le  psaume  lxxvhi  porte  sa 
date  en  lui ,  puisqu'il  i^ate  tous  les  faits  biblicpiee 
jusqu'au  règne  <le  David  et  s  arrête  au  couronnement 
de  ce  prince  ^.  Le  fond  primitif  du  Pentateuque  est 
plus  ancien  encore.  Tout  donc  concourt  à  faire  rejeter 
la  supposition  d  un  emprunt  de  la  Judée  à  TEran  en 
ce  qui  concerne  la  croyance  aux  démons. 

4°  Les  traits  essentiels  du  prophétisme  sont  les 
mêmes  en  Zoroastre  qu  en  Moïse.  La  science  n  a  pu 

*  Annales  d'Assyrie,  p.  i52.  La  Médie  est  ég^dement  citée  pour 
la  jnemiëpe  ft»is  sur  ie  même  obélisque.  Du  moios ,  c  était  la  pne- 
mière  mention  certaine. 

^  La  captivité  dont  il  est  question  au  verset  6 1  est  celle  de  l'arche 
de  Silo  ;  la  phrase  précédente  le  prouiFe. 
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encore  déterminer  à  quel  peuple  revient  la  priorité 
de  possession  de  cette  notion.  Voici  toutefois  les  faits 
qui  iiu  sont  ao^is. 

a.  Les  auteurs  grecs  du  v°  siècle,  spécialement 
Hérodote  et  Xénophon,  nont  point  connu  le  per- 
sonnage de  Zoroastre  ou  Tout  passé  sous  silence.  Ce 
silence  extraordinaire  ne  peut  s'expliquer  que  par  le 
peu  de  renommée  que  le  réformateur,  vrai  ou  pré- 
tendu, avait  acquis  à  l'occident  de  la  Médîe  et  de  la 
Perse  K  II  est  donc  peu  probable  que  les  Juifs  feussent 
eu  en  assez  haute  estime  pour  vouloir  se  donner  un 
Zoroastre. 

b.  Le  propfa^isme  2oroastriei;i  ne  commence  à 
poindre  que  dans  deux  seulement  des  chants  des  Gâ- 
thâs  (YaÇv,  XKX%  et  xuri).  Les  entretiens  célestes  ne 
^Dtit  nientîoMiés  que  dans  le  second,  et  nulle  part 
nous  ne  voyons  paraître  les  faits  merveilleux  qui  ont 
enrichi  plus  tâard  ïa  lég«ïde.  En  outre,  même  i en- 
trelien apposé  du  chant  xlh  peut  très  bien  n'être 
qu^unie  tournure  poétique ,  représentant  un  entretien 
intérieur  par  la  méditation  dune  vérité,  dun  prin- 

f  cipe.  La  tradition  voit,  dams  finterlocuteur  de  Zo- 
rc^sfre,  Vofatio^ano  ^non  Ahura-Mazda.  Ce  passage 
serait  le  peffiidant  du  livre  dix  Mainyâ  i  khart,  qui  ne 

^  On  doit  être  d'une  grande  prudence  lorsqu'il  s*agit  des  témoi- 
gna^  des  auteurs  grecs  antériêiars  à  la  conquête  d'Alexati^.  Cest 
ai&si  que  iKnis  voyons  dément  d'Âiexandrie ,  sur  la  foi  d*uû  «acieii, 
confofidre  Zoroastre  avec  ie  personnage  mythique  arménien  fier, 
dont  Platon  raconte  la  mort  et  la  résurrection  (voy.  StronuHa,  t, 
711). 
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suppose  nullement  un  entretien  réel.  Au  Gâthà ,  c  est 
l'auteur  lui-même  qui  relate  son  entrevue. 

L'interprétation  traditionnelle  s'appuie  sur  la  tour- 
nure ,  assez  obscure  il  est  vrai ,  donnée  à  la  phrase 
qui  annonce  l'entretien.  En  voici  le  sens  littéral  : 
Ego  te  aagustam  spiritam  pntavi,  Mazda,  quia  me  cir- 
camvenitper  bonam  mentem ,  et  illi  dixi,  etc.  Vohumanô 
ou  le  bon  esprit  interne  est  ici  le  représentant,  l'a- 
gent d'Ahura-Mazda ,  et  parle  pour  lui.  Peut-être  ne 
faut-il  voir  en  lui  qu'une  voix  intérieure  ^. 

Dans  d'autres  morceaux,  peu  nombreux,  Zoroas- 
tre  figure  comme  un  prêtre  ordinaire,  comme  un 
prédicateur,  comme  lapôtre  d'une  religion,  sans 
privilège  extraordinaire;  c'est  simplement  l'ami  de 
Vîstâçpa,  le  ministre  de  la  loi  (xlv,  1 4  ,  1 6),  le  chef 
religieux  persécuté  (l,  12),  le  consécrateur  du  ma- 
riage de  Frashaostra  (lu),  parfois  le  prêtre  officiant 
(xxxm,  i4;  XLV,  19). 

Nul  acte  plus  ou  moins  merveilleux  n'est  attribué, 
dans  les  Gâthâs ,  à  Vîstâçpa  ou  aux  autres  collabora- 
teurs de  Zoroastre.  Leur  nom  est  cité  en  plus  d'un 
chant  où  le  prophète  est  représenté  comme  persé- 
cuté sans  qu'il  puisse  opposer  un  pouvoir  surnaturel 
aux  efforts  de  ses  ennemis.  Tels  sont  les  Gâthâs  xlv 
et  xLviii ,  où  nous  voyons  le  Mazdéen  fuyant  et  ré- 


^  Nous  devons  remarquer  en  outre  que  même  dans  ie  Yaçna  xxix 
Zoroastre  est  bien  annoncé  comme  un  homme  selon  le  cœur  d'Ahura- 
Mazda,  mais  qu  aucun  acte  merveilleux  ne  lui  est  attribué.  Bien 
loin  de  là,  il  y  est  traité  d*« homme  açûra,  faible,  sans  puissance.» 
(Voy.  strophe  9 ,  c). 
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clamant,  par  ses  plaintes,  le  secours  du  ciel  contre 
ses  oppresseurs. 

Les  premiers  auteurs  grecs  qui  ont  parlé  de  Zo- 
roastre  ne  voient  en  lui  quun  mage,  un  philosophe, 
le  chef  des  mages ,  mais  nullement  un  thaumaturge. 
Ils  rappellent  simplement  iidyos ,  ou  le  disent  râv 
(idyckw  ijp^aaOcu ,  ou  eùpeîv  rrlv  ao<piaLv,  Ils  ne  semblent 
pas  soupçonner  les  légendes.  Pour  en  trouver  les 
premières  traces,  il  faut  arrivera  Pline,  à  Plutarqpie, 
à  EHon  Chrysostome.  Sous  leurs  plumes  les  merveilles 
croissent.  Ce  ne  sont  d'abord  que  quelques  faits 
extraordinaires  de  peu  d'importance  qui  rendent  son 
berceau  célèbre  ^  ;  puis  on  le  voit  vivre  dans  le  désert 
uniquement  de  laitage  ou  de  fromage^.  Dion  alors 
ajoute  à  ces  traits  une  apparition  merveilleuse  de 
Zoroastre  au  milieu  d'un  buisson  ardent  au  haut 
d'une  montagne  ^.  Le  roi  de  Perse ,  voyant  de  loin 
brûler  le  sommet  du  mont,  s'en  approchait  pour 
adorer  le  dieu  dont  cette  merveille  devait  être  une 
manifestation ,  lorsque  tout  à  coup  Zoroastre  sortit 
du  buisson  sans  avoir  été  incommodé  par  le  feu, 
s'avança  vers  le  roi  et  lui  ordonna  d'avoir  bon  cou- 
rage et  d'offrir  en  ce  lieu  un  sacrifice  parce  que  Dieu 
y  était  descendu. 

La  légende  zoroastrienne  a  donc  constamment 
grandi  jusqu'à  devenir  cet  ensemble  de  fables  qui 
composent  le  Zartusht  Nâmeh,  et  nous  la  voyons, 

*  Pline,  Hijt.  nat,  VII,  16. 

*  Pline,  op.  cit.,  XI,  42« 

'  Plut. ,  QuœsU  sympos, ,  I V,  1 . 
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grandissante,  prendre  des  traits  qui  rappellent  les 
récits  de  la  Genèse,  car  l'histoire  de  la  montagne 
ardente  est  identique  au  fond  à  celle  du  buisson 
ardent  de  Moïse  et  an^ogue  aux  scènes  du  Sinaï  et 
de  la  vision  de  Jacob  ^  Mais  dans  la  Bible ,  c*est  Dieu 
qui  se  manifeste  dans  le  buisson;  dans  la  légende 
perse ,  c  est  le  prophète. 

Où  doit  être  l'originalité  ?  Est-ce  dans  une  création 
tardive ,  successive ,  réunissant  en  un  point  des  traits 
de  trois  autres  analogues,  et  témoignant  plus  de  sol- 
licitude pour  la  grandeur  de  Thomme  que  pour  celle 
de  Dieu;  ou  dans  une  production  entière  et  une  dès 
sa  rédaction,  complète,  plus  faite  pour  glorifier  la 
foi  de  lauteur  que  son  héros  ?  Car  c  est  un  caractère 
de  lantiquité,  de  faire  disparaître  Fhomme  devant 
la  cause  religieuse.  Ainsi  font  les  Védas,  les  livides 
égyptiens  et  assyriens.  Ainsi  les  Grecs  s  opposaient  à 
ce  que  les  héros  remplaçassent  les  dieux  sur  la  scène. 

*  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler  ici  un  fait  qui  ne 
peut  être  sans  quelque  raison  d*étre  ou  sans  signification.  Les  histo- 
riens arabes  et  persans  s'accordent  générsdement  à  faire  de  Zoroas- 
tre  un  juif,  ou  tout  au  moins  le  serviteur  d'un  propbète  de»  Hé^ 
breux.  Pour  Abu  Mohamed ,  Zoroastre  était  le  disciple  d'Ozer  (?)  ;  pour 
Abul  Farag»  celui  d'Élie.  Bundari  et  Tabari  en  font  le  serviteur  de 
Jérémie  ou  d*un  de  ses  disciples.  Mejidi,  écrivain  persan,  s'exprime 
ainsi  :  ^^  ^t^i  ;I  i^  .x«*x^  l^j^  fS^^h,mXh  jl  «>^  <^.>^  u^^) 
JusSI^I ,  zartusht  mardi  bâd  azjale^tin  kah  muddathd  hhadmadyaki  az 
anhiyâ  i  benî  Isralïl. 

Zartusht  homo  erat  ex  Palesdna  qai  qaondam  (fuit)  famnluê  alicujvs 
ex  prophetis  Jilioram  IsraeL  D'après  l'abréviateur  de  Khondemir, 
Zoroastre  conçut  l'idée  de  se  faire  passer  pour  prophète  perce  qu'il 
savait  par  l'astrologie  qu'il  devait  paraître  à  son  époque  up  personnage 
semblable  à  Moïse  :  ô^  \J>^  (s*^^^  (s^^  «xUU  i^. 
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Ces  légendes,  d'ailleurs ,  datent  à  peine  du  iv**  siècle. 
Certes  la  Genèse  est  plus  ancienne. 

Une  question  dont  la  solution  serait  très  impor- 
tante en  cette  matière»  cest  cdle  qui  se  pose  géné- 
ralement en  justice  et  qui  se  résume  en  ces  mots  : 
Qui  est  coutumier  du  fait  P  Qui  des  deux ,  le  Juif  ou 
le  Mazdéen,  a  le  plus  emprunté  à  laulre  dans  les 
temps  historiques  ? 

Tout  ici,  pensons-nous ,  sera  en  faveur  des  Juifs. 
On  ne  peut  citer  d'autre  emprunt  très  probable  de 
leur  part  que  le  nom  du  démon  Asmodée  au  livre 
de  Tobie.  S'il  en  est  réellement  ainsi ,  c'est  le  nom 
seul  qui  a  été  imité,  car  le  démon  bibliqpe  person- 
nifie l'impureté,  ce  que  ne  représente  nullement 
YAshmodaeva,  le  Déva  Aeshma,  de  ÏAvesta.  Cet  em- 
prunt,  du  reste,  a  été  fait  par  un  autem*  habitant  la 
Médie  et,  par  conséquent,  ne  prouve  rien  pour  les 
coutumes  des  Juifs  restés  au  pays  sacré.  En  outre, 
la  Bible  a  l'habitude  de  donner  à  des  démons  des 
noms  empruntés  aux  pays  où  elle  leur  attribue  l'acte 
relaté.  Il  en  est  ainsi ,  par  exemple ,  du  démon  chal- 
déen  Lilith  (Isaïe,  xxxiv,  i4).  Il  n'y  a  donc  là  rien 
de  spécial  à  la  Perse,  et  le  nom  seul  peut  être  perse. 

On  cite  encore,  il  est  vrai,  les  sept  archanges  ad- 
stantes  ante  Deum  dont  parle  le  même  livre  de  Tobie 
et  que  l'on  assimile  aux  Amesha-çpentas.  Maïs  une 
inadvertance  seule  peut  avoir  laissé  passer  cette  as- 
similation. C'est  uniquement  sur  le  nombre  sept 
qu'elle  est  fondée.  Or  ce  nombre  n'est  nullement 
commun  aux  deux  groupes  en  cause. 


168  AOÛT-SEPTEMBRE  1880. 

Si  les  Amesha-çpentas  sont  comptés  seuls,  ils  ne 
sont  que  six.  Si  Ahura-Mazda  leur  est  adjoint,  il  faut 
aussi  compter  Jéhovah  au  nombre  des  archanges , 
qui  seront  alors  huit  et  non  sept.  De  plus,  les 
Amesha-çpentas,  pour  être  sept,  doivent  être  élevés 
au  même  rang  que  leur  créateur,  tout  en  restant 
moins  puissants  que  lui.  Jamais  le  poète  biblique 
neût  conçu  une  semblable  pensée,  ou  rangé  dans 
un  même  chœur  Jéhovah  et  les  esprits  célestes,  lui 
qui  les  peint  comme  des  ministres  dépendants,  se 
tenant  sans  cesse  devant  lui  pour  recevoir  ses  ordres. 
Raphaël  ne  veut  pour  lui  aucun  honneur,  aucune 
reconnaissance. 

Ces  derniers  traits  disent  assez  quelle  distance  sé- 
pare les  Amesha-çpentas  des  sept  esprits  bibliques, 
et  montrent  Tirréductibilité  de  leurs  natures.  Le 
nombre  sept  était  sacré  pour  les  Hébreux,  en  dehors 
de  toute  influence  extérieure  ^. 

*  On  a  fait  encore  valoir  le  ^apaèeidog  de  la  Bible  des  Septante , 
ce  mot  étant  emprunté  à  la  Perse ,  à  ce  qu'on  pense.  Nouvelle  dis- 
traction !  Le  mot  'oapaèelaoç  est  un  terme  exclusivement  civil ,  sans 
application  rdigieuse,  importé  dans  le  grec  par  Xénophon;  il  ne 
désigne  qu  un  jardin  d'agrément,  planté  d'arbres  de  choix,  ou  un 
parc  de  chasse.  Voici  les  termes  mêmes  de  Thistorien  grec  :  OEconom, , 
rV,  1 4  :  xaTe^xevdaiiepot  oi  'tsapaèehoi  SévSpeat  xal  ro7s  dXXots  ivaat 
xakafiç  6aa  ii  yîj  (péet,  Ânab,,  I,  il»  7  :  Kvp^S  ^p  eapaSshog  iiéyas 
àypUav  ^pioiv  'eXi^pris.  HelL  ,  IV,  i ,  1 5  :  Qiipcu  èv  'zseptetpyiiévotç  'tsa- 
paèeiaotç.  Ce  furent  donc  les  Septante  qui  transportèrent  ce  terme  dans 
le  domaine  biblique  pour  traduire  le  gan  c  hortus  •  de  la  Genëse.  Si 
une  pensée  religieuse  eût  présidé  à  ce  néologisme ,  si  les  juifs  eussent 
emprunté  une  conception  relative  à  la  religion  de  la  Perse,  ils  eus- 
sent choisi  le  terme  perse  consacré  var,  et  non  le  profane  paradaêza. 
Les  Septante  ont  pris  le  mot  ^aptièsiaos  comme  terme  grec,  et  non 
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Si  de  là  nous  passons  aux  emprunts  faits  par  la 
Perse  à  ses  voisins  de  l'ouest,  nous  les  verrons  se 
multiplier  sans  cesse.  Le  docteur  Spiegel ,  tant  dans 
ses  Antiquités  que  dans  ses  autres  ouvrages,  en  a 
rempli  de  nombreuses  et  savantes  dissertations.  Ci- 
tons seulement  quelques  exemples  qui  vérifieront  ce 
fait  déjà  constaté  par  Hérodote  :  «  Nul  peuple  n  a 
plus  que  les  Perses  la  tendance  à  adopter  les  mœurs 
étrangères.  »  Tels  seront  la  nature  abstraite  des  êtres 
divins  et  de  toutes  les  conceptions  religieuses  si  op- 
posées aux  idées  aryaques ,  le  zervan  akarané  ou  temps 
infini  détrônant  Ahura-Mazda  qui  en  devient  le  fils, 
jumeau  d'Anromainyus  et  détruisant  ainsi  toute  la 
moralité  du  dualisme;  le  culte  de  Melyta  et  des  sta- 
tues, celui  de  Mithra  transformé  à  Tassyrienne,  la 
Sophia  ou  sagesse  éternelle  remplaçant  Ahura-Mazda 
dans  l'instruction  des  hommes  et  telle  qu'on  la  voit 
au  Minokhired,  la  création  en  six  époques;  l'hiver 
Molkôs  au  nom  sémitique;  l'alphabet,  la  langue,  et 
jusqu'à  la  forme  des  manuscrits  avec  le  nom  de  Naska 
donné  aux  hvres ,  le  mode  de  traduire  et  de  com- 
menter, etc.  etc.  Quelques  savants  ont  vu  dans  les 
livres  mazdéens  des  imitations  directes  de  la  Bible. 
Nous  laisserons  pour  le  moment  cette  question  de 
côté.  On  pourra  consulter  entre  autres  Kohut,  Die 
Yimasage  nach  ihren  Qaellen.  Nachwebung  aas  der 
Genesis,  Zeitschrift  D,  D,  M.  G.,  t.  XXV,  p.  61  et 
suivantes.  Spiegel,  Erariy  p.  27/i  et  suiv.  Eran,  Al- 

comme  expression  [>erse.  Il  y  a   eu  emprunt   fait   par  la  langue 
grecque,  et  non  par  la  Bible. 

XVI.  1  a 


170  AOÛT-SEPTEMBRE  1880. 

terthumskande ,  t.  II,  p.  697,  note  2;  t.  I,  p.  1x1x6 
et  suiv.  ;  t.  II,  p.  167  et  suiv.  Avesta  àbersetzt,  t.  I, 
p.  269  et  suiv.;  t.  II,  cvi  et  suiv.  Einleitung  in  die 
traditionnelle  Liieraiar  der  Parsen,  t.  II,  p.  28  et 
suiv.,  etc.,  etc. 

Tels  sont  les  faits  dans  leur  réalité.  Nous  laissons 
à  nos  lecteurs  le  soin  d'en  tirer  les  conséquences, 
nous  bornant  aux  conclusions  suivantes  : 

Le  zoroastrisme  a  conservé  des  traditions  éra- 
niennes  les  principales  cérémonies  du  culte  et  bon 
nombre  de  légendes  ;  beaucoup  d'autres  y  sont  ren- 
trées postérieurement.  Il  a  reçu  des  Touraniens,  Su- 
mériens ou  autres,  le  développement  de  Ja  démono- 
logie,  les  incantations,  le  culte  des  astres  et  du  feu^ 
le  bareçma- faisceau,  la  Naçus  et  les  pratiques  funé- 
raires comme  celles  qui  sont  relatives  aux  souillures 
causées  par  les  cadavres^,  Tenfer  intérieur  avec  sa 
porte  et  sa  montagne  à  l'occident,  les  Fravashis,  es- 
prits des  dieux  et  des  êtres  matériels,  ef  de  nombreux 
traits  répandus  dans  les  différentes  parties  du  système. 

Le  zoroastrisme  s'estformé  à  lui-même  le  dualisme 
proprement  dit,  la  hiérarchie  céleste ,  la  cosmc^onie 
et  l'eschatologie  ;  il  a  systématisé  toutes  les  données 
que  lui  avaient  fournies  l'Eran  et  le  Touran,  et  idéa- 
lisé ce  qu'il  avait  hérité  du  naturalisme.  Il  a  de 
commun  avec  la  religion  juive  les  principes  mono- 

^  En  ce  qu  il  eut  de  nouveau.  Nous  n'indiquons  ici  naturellement 
que  les  points  fondamentaux. 

*  L'Inde ,  croyons-nous ,  a  subi  également  l'influence  touranienne 
dans  l'extension  des  souillures ,  telle  qu  on  la  voit  au  livre  de  Manon. 
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théistiques,  la  création,  le  côté  moral  du  dualisme, 
le  démonisme  et  le  prophétisme. 

La  science  ne  peut  déterminer  si  le  zoroastrisme 
a  inventé  ou  emprunté  ces  conceptions.  Tout  ce 
qu  elle  sait,  c'est  qu'on  ne  peut  logiquement  affirmer 
qu'il  les  ait  communiquées  aux  Hébreux ,  et  que  toutes 
les  probabilités  sont  contraires  à  cette  supposition. 
Si  l'on  pouvait  se  résigner  à  accepter  le  témoi- 
gnage historique  de  la  Bible,  la  question  aurait  fait 
un  pas  décisif.  Nous  lisons  en  effet  dans  le  livre  de 
Daniel  qu'un  roi  de  Médie,  persuadé  par  un  pro- 
phète juif,  ordonna  à  son  peuple  de  reconnaître  le 
Dieu  un  et  créateur  comme  le  maître  du  ciel  et  de 
la  terre  (Dan. ,  vi,  26-27  ;  ^^*  ^'^'  42  ).  De  là  viendrait 
le  développement  du  monothéisme  relatif  du  maz- 
déisme; de  là  serait  provenu  l'Almra- Mazda  que 
proclame  Darius ,  et  qui  n  était  point ,  ce  semble ,  le 
véritable  Dieu  de  la  nation  perse  ou  des  classes  po- 
pulaires de  la  Perse. 

Le  zoroastrisme  est  donc ,  dans  ses  points  fonda- 
mentaux et  dans  son  esprit,  un  système  nouveau, 
unique  en  son  genre;  les  traits  particuliers  empruntés 
't  à  d'autres  systèmes  ont  été  par  lui  adaptés  à  ses 
principes  et  fondus  dans  l'ensemble.  S'il  n'a  pas  fait 
table  rase  du  passé,  il  n'en  constitue  pas  moins  une 
révolution  religieuse,  une  vraie  réforme.  Au  poly- 
théisme ,  il  a  substitué  un  dualisme  très  proche  du 
monotiiéisme;  au  naturalisme,  une  doctrine  en  ma-^ 
-jeure  partie  spiritualiste  et  tendant  à  l'abstraction;  à 
l'individualisme  des  croyances,  un  système  complet 
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et  méthodique  imposé  par  une  autorité  fortement 
constituée. 

Le  zoroastrisme  a  dû  tenter  d'abord  une  réforme 
beaucoup  plus  radicale ,  dont  les  Gâthâs  nous  don- 
nent la  mesure  ;  mais  la  réaction  de  Tesprit  national 
ramena  le  culte  des  anciens  génies  à  son  antique 
splendeur  et  fit  revivre  les  traditions  primitives.  Le 
mazdéisme  nouveau  ne  sut  alors  que  faire  rentrer 
les  génies  dans  la  hiérarchie  céleste  en  les  procla- 
mant partout  les  créatures  de  Mazda,  et  les  héros 
éraniens  dans  Tordre  des  conceptions  dualistiques 
en  modifiant  leur  histoire  selon  les  besoins  de  la 
cause. 

Ainsi  s'expliquent  les  disparates  et  les  remanie- 
ments que  la  critique  constate  dans  YAvesta. 

On  peut  même,  ce  semble,  distinguer  trois  de- 
grés dans  ces  évolutions.  La  religion  éranienne  passa 
du  polythéisme  au  dualisme  tel  que  l'exposent  les 
Gâthâs  XXX  et  xliv  et  quelques  fragments  de  phrase 
dans  le  reste  de  VAvesta^-^  puis  elle  s'éleva  vers  le 
monothéisme  pour  après  faire  retour  vers  le  culte  des 
esprits.  Le  zoroastrisme  proprement  dit  se  rapporte 
à  la  première  ou  à  la  seconde  phase,  plutôt  encore 
à  la  seconde,  au  mouvement  vers  le  monothéisme. 

Cette  révolution  religieuse  se  fit-elle  sous  l'impul- 
sion d'une  puissante  individualité ,  d'un  Mahomet  de 
rÉran ,  ou  fut-elle  l'œuvre  d'un  corps  sacerdotal  ?  On 
ne  saurait  le  dire.  Zoroastre  est-il  un  être  purement 

*   Voy.  p.  i4o. 
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mythique,  ou  un  ancien  sage  dont  ie  nom  vénéré 
servit  à  consacrer  la  nouvelle  entreprise  ;  fut-il  Fau- 
teur réel  de  la  réforme  ?  Rien  ne  permet  d'affirmer 
ou  de  nier  sans  restriction.  Faut-il  admettre  peut-être 
que  Zarathustra  était  un  titre  sacerdotal  transformé 
en  nom  propre?  Chaque  opinion  peut  apporter 
quelque  raison  en  sa  faveur.  Ceci,  du  reste ,  intéresse 
peu  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  et 
demande  un  examen  spécial.  Notons  seulement  que 
les  merveilles  des  légendes  ne  suffisent  pas  pour  ôter 
tout  caractère  historique  au  personnage  de  Zoroaslre  ; 
autrement  il  faudrait  en  faire  autant  de  Mahomet 
et  dune  foule  d'autres,  voire  même  de  Cyrus  et  de 
Charlemagne.  On  ne  doit  pas  oublier  non  phis  que 
la  légende  fabuleuse  ne  semble  pas  née  avec  le  per- 
sonnage du  prophète  mazdéen.  Zoroastre  apparaît 
d'abord  comme  un  sage  tout  terrestre  et  se  trans- 
forme pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux. 

En  tout  état  de  cause ,  le  mazdéisme  n'a  pu  être 
l'œuvre  d'un  seul  homme.  Des  doctrines  et  des  lois 
telles  que  celles  de  YAvesta  n'ont  pu  être  imposées 
que  par  un  corps  sacerdotal  puissant.  Quel  fut  celui 
qui  édicta  la  loi  sainte  des  Mazdéens  ?  L'histoire 
nomme  les  mages.  Quelques  savants  en  récusent 
le  témoignage.  Hérodote  s'est  trompé,  disent-ils  :  les 
mages  étaient  non  seulement  des  étrangers,  mais 
des  ennemis  pour  l'avestisme.  On  voit,  en  effet, 
qu'ils  l'avaient  aboli  et  que  la  chute  de  leur  empire 
éphémère  permit  à  Darius  de  rétablir  la  religion  de 
Zoroastre.  Nous  ne  pouvons  en  rien  admettre  cette 
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opinion.  Elle  est  basée  sur  cette  erreur  qni  fait  re- 
garder YAvesta  comme  la  loi  religieuse  de  la  Perse 
achémém'de.  Or,  pour  se  convaincre  du  contraire ,  il 
suffit  de  se  rappeler  que  les  Perses  enterraient  leurs 
morts;  ils  suivaient  donc  la  loi  et  les  inspirations 
d'Anromainyus,  ils  étaient  en  dehors  du  domaine 
avestique.  D  ailleurs ,  le  texte  de  l'inscription  de  Be- 
histûn  dit  à  peu  près  le  contraire  de  ce  qu'on  lui 
fait  dire.  C*est  Darius  qui  a  rétabli  les  temples  et  res- 
titué les  chants  et  les  rites  particuliers  aux  viçs.  Ce 
n'était  donc  point  la  religion  mazdéenne  que  les 
mages  avaient  abolie,  car  elle  n avait  pas  de  temples, 
ni  de  chants  solennels ,  ni  de  rites  propres  à  chaque 
localité.  Les  mages  avaient  au  contraire  aboh  le  culte 
des  dieux  et  détruit  leurs  autels  ^ 

Ce  n  est  point  Hérodote  seul  qui  atteste  que  laves- 
tisme  appartenait  aux  mages;  il  nest  pas  un  seul 
écrivain  grec,  quelque  ancien  qu'il  soit,  qui  n'en 
fasse  autant.  Xanthus  et  Aristote  traitent  Zoroastre 
de  mage;  YAlcibiade  n'a  pour  la  doctrine  du  réfor- 
mateur d'autre  nom  que  fxotyeia.  11  n'y  a  pas  là-dessus 
la  moindre  hésitation.  Les  compagnons  d'Alexandre, 
qui  ont  étudié  sur  place  les  doctrines  zoroastriennes, 
sont  également  unanimes. 

Le  Yaçna  lxiv,  26,  du  reste,  parle  des  môghatbish 
qu'il  flétrit,  et  ce  mot  môgha  ne  peut  être  séparé  du 
mégh  pehlvi,  qui  signifie  mage  et  qui  est  encore  con- 

*  Iiiscr.  Bell.,  I,  63  et  suiv.;  comp.  Lenormant,  Les  origines  acca- 
diennes,  p.  192-196.  Nous  devons  encore  pour  ce  point  renvoyer  à 
notre  Introduction. 
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serve  en  persan.  En  outre,  les  Grecs  appellent  aussi 
les  mages  les  prêtres  du  feu,  et  ce  terme  correspond 
à  âtharvan^;  mage  était  plutôt  un  nom  de  race.  On 
a  vu  en  outre  que  les  Gâthâs,  vrais  représentants  du 
zoroastrisme,  ne  connaissent  pas  les  âtharvam, 

La  solution  de  la  diflScuIté  est  très  simple.  Il  y 
eut  deux  classes  de  mages  :  les  uns  éranisants  ou  éra- 
nisés,  les  autres  chaldéisants  ou  touraniens.  Ainsi 
les  Brahmanes  admirent  dans  leur  sein  des  prêtres 
de  la  race  vaincue ,  et  ceux-ci  furent  les  premiers  à 
altérer  les  doctrines  aryaques.  Quelque  opinion  que 
Ton  adopte,  le  témoignage  formel,  constant  et  uni- 
forme de  l'antiquité  ne  peut  être  récusé. 

Tels  seraient  donc  les  fastes  du  zoroastrisme, 
fastes  bien  simples  et  dont  l'histoire  fournit  plus  d'un 
exemple. 

Les  Éraniens  arrivèrent  au  sud-est  de  la  mer  Cas- 
pienne, fidèles  encore  aux  traditions  de  leur  race. 
Là  ils  se  trouvèrent  en  contact  avec  des  peuples  tou- 
raniens d'origine  médique(?)  et  en  adoptèrent,  en 
partie ,  les  doctrines  et  les  usages ,  spécialement  en 
ce  qui  concernait  la  croyance  aux  mauvais  esprits,  et 
les  pratiques  qui  en  découlent,  en  ce  qui  constituait 
le  dualisme  physique. 

Un  mélange  de  conceptions  et  de  coutumes  s'était 
fait  lorsqu'un  corps  sacerdotal  puissamment  cons- 
titué, ou  peut-être  un  homme  de  génie  qui  en  était 
le  chef,  combina  les  divers  éléments ,  tandis  que ,  sous 

^  Le  niagisme  esl  dit  ^avpoXarpeia. 
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l'influence  d'une  religion  étrangère,  il  donnait  au 
dualisme  un  caractère  absolu  et  moral  et  dévelop- 
pait la  notion  du  bon  esprit  de  manière  à  former  un 
monothéisme  réel  bien  qu'imparfait.  Le  corps  sacer- 
dotal qui  fit  le  nouveau  système  et  YAvesta  ne  put 
en  étendre  l'autorité  sur  tout  l'Éran.  En  dehors  de 
son  cercle  d'action ,  nous  voyons  les  croyances  et 
pratiques  décrites  par  Hérodote ,  comme  plus  loin 
on  voit  les  légendes,  les  traditions  antiques,  re- 
prendre, à  son  détriment,  ime  nouvelle  vie,  et  les 
génies,  une  nouvelle  puissance.  Ainsi  se  forma  le 
mazdéisme  avestique;  ainsi  s'expliquent  ses  varia- 
tions et  ses  disparates.  Car  le  zoroastrisme  n'est 
point  un  système  uniforme,  formé  d'un  seul  jet,  mais 
une  combinaison  de  conceptions  différentes,  parfois 
même  opposées,  à  laquelle  la  mythologie  aryaque 
seule  n'a  pu  donner  naissance. 

N.  Les  savantes  notes  présentées  par  M.  Halévy  à  la 
Société  de  linguistique  pourront  aussi  aider  à  déter- 
miner l'âge  de  l'Avesta.  Malheureusement  elles  nous 
sont  parvenues  trop  tard;  on  les  trouvera  exposées 
dans  notre  Introduction  mentionnée  plusieurs  fois. 
On  y  verra  également  que  nous  nous  étions  bien 
rendu  compte  du  système  que  nous  avons  combattu 
dans  cette  étude. 
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LE  MARTYRE  DE  SAINT  VAHAN  DE  KOGTHEN  *, 

ÉPISODE  DE  L'OCCUPATION  ARABE  EN  ARMÉNIE, 

TRADUIT  POUR  LA  PRBMIl&BB  FOIS  DE  L'ARMENIEN   LITTERAL,* 
SUR  L*iDITION  DES  RR.  PP.  MécHITARISTES, 

PAR 

.       M.  J.  A.  GATTEYRIAS. 


AVERTISSEMENT. 

La  biographie  de  saint  Vahan  de  Kogthën  est  due  à  un  de 
ces  nombreux  hagiographes  qui  nous  ont  transmis,  avecTéloge 
des  martyrs  et  des  confesseurs ,  de  précieux  renseignements 

^  Le  système  orthographique  qui  a  été  suivi  dans  tout  le  cours  de 
cet  article  pour  la  transcription  des  noms  propres  arméniens  est 
celui  dont  M.  Éd.  Dulaurier  a  donné  l'alphabet  dans  son  avant- 
propos  de  la  traduction  de  la  Topographie  de  la  Grande  Arménie  du 
P.  Léonce  Alishan  (voir  Journal  asiatique,  mai-juin  1869,  6'  série, 
t.  XIU,  p.  389].  Cependant,  tout  en  regardant  la  prononciation 
occidentale  comme  la  plus  ancienne ,  j'ai  mieux  aimé  dans  certains 
cas  suivre  la  prononciation  orientale.  Il  est  évident,  en  effet,  que  la 
monographie  qui  nous  occupe  a  été  écrite  en  Arménie  au  moment  où 
la  séparation  des  deux  prononciations  était  un  fait  accompli  depuis 
longtemps.  L'auteur  a  donc  dû,  pour  la  transcription  en  arménien 
des  noms  arabes ,  par  exemple ,  se  servir  de  sa  propre  prononciation. 
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sur  l'Arménie  et  les  contrées  voisines.  A  côté  et  au-dessous 
des  historiens  et  des  écrivains  classiques ,  ces  auteurs  appor- 
teraient un  puissant  secours  à  Thistoire  des  pays  du  Caucase 
et  de  l'Asie  Mineure ,  si  malheureusement ,  pour  la  plupart  » 
ils  n'étaient  restés  inconnus  jusqu'à  présent.  Les  savants  Më- 
chitaristes  de  Saint-Lazare  de  Venise  ont  cependant  publié 
dans  leur  Petite  bibliothèque  historique  arménienne  *  quel- 
ques-uns de  ces  actes  des  saints ,  et  ont  donné  dans  le  douzième 
volume  de  cette  collection  deux  textes  relatifs  à  la  vie  et  au 
martyre  de  saint  Vahan.  Le  second  de  ces  textes  est  très  réduit 
et  ne  parait  être  qu'une  abréviation  du  premier,  qui  a  été  seul 
suivi  pour  cette  traduction  publiée  aujourd'hui  complète  pour 
la  première  fois.  Cet  opuscule ,  écrit  dans  la  langue  littéraire , 
n'offre  pas  à  l'interprétation  de  difficultés  bien  sérieuses  dans 
son  ensemble,  mais  certains  endroits  sont  tellement  altérés 
qu'on  ne  peut  essayer  d'en  restituer  le  sens  que  par  des  con- 
jectures appuyées  sur  l'étude  du  contexte.  J'avais  d'abord  re- 
cherché dans  les  Djarëndirs  et  Ménologes  arméniens  de  la 
Bibliothèque  nationale  un  manuscrit  qui  pût  m'aider  à  réta- 
blir les  leçons  vicieuses,  mais  mes  recherches  n'ont  pas 
abouti,  et  je  n'ai  pu  que  signaler  dans  des  notes  les  passages 
trop  obscurs  pour  être  interprétés  d'une  façon  certaine.  H 
est  regrettable  que  les  doctes  religieux  de  Saint-Lazare,  dont 
les  éditions  des  classiques  sont  si  soignées,  n'aient  pas  cru 
devoir  donner,  pour  l'éclaircissement  de  ce  texte,  un  plus 
grand  nombre  de  notes ,  comme  ils  auraient  certainement  pu 
le  faire  grâce  aux  immenses  ressources  de  leur  bibUothéque , 
et  à  leur  connaissance  approfondie  de  l'histoire  et  de  la  langue 
arméniennes. 

Saint  Vahan  de  Kogthën  est  resté  populaire  en  Arménie, 
et  récemment  encore  il  a  donné  lieu  à  une  dissertation  assez 
longue  du  P.  Léonce  Ahshan  dans  un  de  ses  deux  volumes 
écrits  en  langue  vulgaire  et  intitulés  Souvenirs  d'Arménie^. 

^   32  vol.  petit  in-24  publiés  h  Venise  de  i853  à  i86i. 
*   2  vol.  in-24.  Venise,  1869. 
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Notre  chroniqueur,  au  contraire,  doit  être  contem|>orain  des 
événements  qu'il  raconte,  car  bien  quil  se  déclare  indigne 
d'écrire  la  vie  du  saint  martyr,  et  que  par  suite  il  ne  se 
nomme  pas,  on  peut  préjuger  cependant  par  un  simple  rap- 
prochement des  derniers  chapitres  de  sa  monographie  qu'il 
est  ce  même  moine  qui  accompagna  son  supérieur  Abraham 
dans  son  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Vahan.  En  effet, 
dans  plusieurs  endroits  de  son  récit,  il  dit  nous  en  parlant 
d'Abraham  et  de  son  compagnon ,  et  parle  de  certains  faits 
comme  peut  le  faire  seulement  un  témoin  oculaire. 

Cette  composition,  comme  nous  l'indique  son  titre,  se  di- 
vise en  deux  parties  bien  distinctes.  La  seconde  est  en  effet 
consacrée  tout  entière  aux  actes  et  au  martyre  de  Vahan, 
l'autre  en  est  comme  la  préface  et  nous  fait  assister  aux  dou* 
loureux  événements  qui  établirent  la  domination  arabe  en 
Arménie.  L'auteur  a  peint  son  tableau  avec  les  couleurs 
sombres  qui  conviennent  à  cette  époque  de  ruines  et  de 
deuil ,  et  le  ton  élégiaque  de  son  récit  est  bien  d'accord  avec 
les  faits  qu'il  rapporte. 

La  seconde  partie,  quoique  absolument  biographique, 
nous  donne  cependant  de  nombreux  détails  sur  la  condition 
des  Arméniens  sous  l'empire  arabe  et  les  rapports  que  les 
évêques  et  les  nobles  du  pays  avaient  avec  leurs  vainqueurs. 
On  y  rencontre  aussi  des  renseignements  chronologiques  im- 
portants qui  ont  été  mis  à  profit  pour  la  détermination  de 
l'ère  dite  des  Arabes  dans  l'ouvrage  intitulé  Chronologie  ar- 
ménienne technique  et  historique  \  par  M.  Ed.  Dulaurier,  qui  a 
donné  aussi  dans  le  même  livre  la  traduction  de  tout  le  mor- 
ceau historique  placé  au  commencement  de  la  vie  de  saint 
Valian.  Cette  pubUcation,  du  reste,  a  été  entreprise  sur  les 
conseils  de  ce  savant  maître,  et  je  lui  dois  ici  l'expression  de 
ma  reconnaissance  pour  les  encouragements  cl  les  bons  avis 
qu'il  m'a  toujours  prodigués. 

J'ai  essayé  de  donner  en  note,  chaque  fois  que  je  l'ai  pu^ 

^    i  vol.  in-4'.  Imprimerie  impériale,  i85c^. 
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l'explication  de  tous  les  faits  qui  me  paraissaient  le  mériter; 
mais  pour  cet  ouvrage  comme  pour  tous  les  autres  écrits  de 
la  littérature  arménienne ,  la  lumière  ne  pourra  être  jetée  sur 
tous  les  détails  que  lorsque  les  collections  de  manuscrits  des 
monastères  de  l'Arménie  nous  auront  livré  les  trésors  qu'elles 
contiennent.  Les  bibliothèques  de  ce  pays  ont  conservé  en 
effet,  outre  les  documents  relatifs  à  l'Arménie,  bien  des  frag- 
ments de  traduction  et  peut-être  des  traductions  complètes 
des  auteurs  grecs,  et  il  serait  à  désirer,  pour  l'étude  de  la 
linguistique  arménienne,  que  l'on  pût  arriver  jusqu'à  ces 
précieux  dépôts  pour  les  faire  connaître  à  l'Europe  savante. 
Pour  ce  qui  est  de  mon  interprétation ,  j'ai  toujours  essayé 
d'être  clair  en  restant  le  plus  près  possible  du  texte,  et  en  ne 
sacrifiant  jamais  l'exactitude  à  l'élégance  du  style. 

I. 

Voici  que  le  glaive  à  deux  tranchants  est  sorti  nu 
du  fourreau ,  tel  qu'autrefois  il  apparut  aux  yeux  du 
prophète  plein  de  menaces  dans  ses  lamentations.  — 
Un  glaive  altéré  de  sang  s'est  levé  contre  nous  du 
milieu  du  peuple  dlsmaèl  :  il  a  retenti  aux  quatre 
coins  de  la  terre  comme  le  rugissement  du  lion,  et 
comme  les  quatre  vents  qui  frappent  la  mer,  il  a 
frappé  toute  l'étendue  du  pays.  —  Cette  prophétie 
sans  doute  s'adressait  à  Israël,  mais  elle  nous  jette 
aussi  le  même  cri,  car  si  Jérusalem  s'est  écroulée 
jusque  dans  ses  fondements,  notre  pays  tout  entier 
a  été  anéanti  au  milieu  des  ruines.  Des  peuples  étran- 
gers ont  ravi  ce  qui  faisait  la  beauté  de  notre  sol,  et 
l'indépendance,  l'autorité  et  le  pouvoir  de  nos  sa- 
trapes ont  croulé  honteusement  à  terre.  Autrefois, 
les  petits  enfants  furent  tués  à  coups  de  pierres ,  mais 
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nous,  nous  avons  vu  nos  parents  et  nos  enfants 
traînés  ensemble  en  captivité.  Aussi  les  lamentations 
de  Jérémie  sur  les  malheurs  des  mères  sont  venues 
s'appliquer  véritablement  à  nous. 

Certes,  toi  qui  es  grand  et  compatissant  aux  mal- 
heureux, toi  que  Dieu  connut  avant  ta  conception, 
qui  as  été  sanctifié  par  la  loi  de  vérité  de  notre  Christ 
bien  avant  sa  venue,  qui  fis  descendre  en  toi-même 
le  Saint-Esprit  de  sa  citadelle  de  sagesse ,  tu  as  pro- 
phétisé comme  le  saint  homme  Abacuc.  Maintenant, 
les  chemins  de  Sion  sont  encore  comme  avant  rem- 
phs  de  deuil  pour  nous,  et  Téclat  resplendissant  des 
vases  sacrés  et  des  ornements  sacerdotaux  a  été  souillé 
et  détruit.  La  joie  des  fêtes  religieuses  et  la  céleste 
allégresse  des  hymnes  pieux  des  prêtres  et  des  mi- 
nistres du  culte  ont  disparu  en  même  temps.  En  un 
mot,  notre  pays  a  perdu  toute  sa  beauté.  C'est  qu'un 
sombre  ouragan  de  feu  soufflé  par  le  vent  du  midi 
a  déchiré  le  voile ^  qui  couvrait  une  vie  délicieuse, 
fi  et  nous  a  arrachés  à  la  liberté  et  à  l'innocence  qui 
illuminaient  la  retraite  dont  nous  avait  gratifiés ,  à  la 
place  du  paradis,  le  bois  vivifiant  de  la  croix  du 
Christ.  Nous  avons  vu  s'étendre  un  rideau  sombre 
et  impénétrable  de  ténèbres  compactes  et  d'une  noir- 
ceur horrible  qui  devait  s'abattre  sur  toute  la  surface 
de  la  terre  arménienne.  C'est  là  ce  qu'avait  vu  par 

^  En  arménien  iun.tunjuuuiu^  littéralement  «  troile ,  rideau  » ,  et  plus 
tard  Tendroit  où  la  nouvelle  mariée  attend  son  époux.  De  là  le  sens 
de  «lit  nuptial».  Voir  Dulaurier,  Documents  arméniens  des  Croisades , 
Élégie  sur  la  prise  d*Edesse,  p.  326,  note  2. 
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avance  dans  une  vision  le  bienheureux  homme  de 
Dieu  favorisé  du  don  de  prophétie,  saint  Isaac,  pas- 
teur toujours  vigilant  à  la  garde  de  son  troupeau 
iiumain,  et  évêque  d'Arménie;  cest  là  ce  quune 
autre  vision  avait  révélé  à  notre  premier  patriarche 
semblable  aux  prophètes,  au  saint  homme  trois  fois 
bienheureux  Grégoire  ^. 

II. 

A  Tépoqxie  de  la  domination  des  Arabes,  arrivée 
après  la  mort  du  premier  Mahomet,  en  Tan  85  de 
leur  ère^,  et  sous  le  règne  d'Abd  el-Melik,  fils  de 
Merwân ,  ils  allumèrent  un  feu  contre  nous  à  Tinsti- 

^  Saint  Barthélémy  et  saint  Thadclée  furent  les  premiers  apôtres 
(Je  r Arménie,  mais  ce  fut  véritablement  saint  Grégoire,  surnommé 
niluminateur,  qui  la  convertit  sous  le  règne  de  Tiridate.  Il  était  fils 
d'Anag  envoyé  par  Ardaschir,  fondateur  de  la  dynastie  sassanide  en 
Perse,  pour  tuer  Khosrov,  de  la  famille  des  Arsacides,  qui  marchait 
contre  Ardaschir  pour  venger  le  meurtre  de  son  parent  Artaban.  Par 
son  père,  Grégoire  appartenait  à  la  famille  des  Arsacides,  et  il  repré- 
sentait la  branche  des  Soorên  Bahlav,  la  troisième  dans  l'ordre  de 
succession  à  l'empire  de  Perse ,  et  qui  se  trouvait  par  cet  éloignement 
même  du  trône  toujours  prête  à  favoriser  les  entreprises  des  en- 
nemis des  Arsacides  régnants.  Saint  Grégoire  mourut  en  3o6,  et 
son  neuvième  successeur  fut  saint  Isaac,  fils  de  saint  Nersès  le 
Grand.  La  vie  et  le  récit  de  la  vision  de  ce  dernier  ont  élé  publiés 
dans  le  t.  ÎI  de  la  Petite  bibliothèque  historique  arménienne. 

'^  Cette  ère,  dont  se  seiTent  parfois  les  historiens  arméniens^  et 
qui  difi^rc  de  Tannée  de  l'hégire .  est  très  variable  et  change  suivant 
les  auteurs.  Elle  varie  entre  les  deux  points  extrêmes  6o  et  74  de 
l'ère  arménienne,  mais  les  trois  dates  le  plus  habituellement  suivies 
sont  Ô2  ,  65  et  68  d»  l'ère  arménienne.  Voir  Ed.  Duiaurier,  Chrono- 
loyie  lilst,  et  techn. ,  p.  2  i  o  et  suiv. ,  et  aussi  2  1 8  et  suiv.  Ce  pas- 
sage et  quelques  autres  ont  déjà  élé  traduits  par  M.  Éd.  Duiaurier 
dans  l'ouvrage  précité,  p.  238,  289,  2^0. 
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galion  de  Satan  qui  leur  soufllait  sa  fureur.  S'étant 
liés  par  serment,  ils  formèrent  dans  leur  rage  empoi- 
sonnée et  mortelle  un  projet  impie  qui  ajouta  encore 
à  tous  nos  maux  précédents;  car  les  soldats  et  les 
généraux,  nos  seigneurs  et  nos  princes,  les  nobles  et 
ceux  qui  étaient  de  race  satrapale,  enveloppés  dans 
une  destruction  complète,  furent  exterminés  dans 
des  flots  de  sang. 

Ils  se  hâtèrent  d'envoyer  de  tous  côtés  des  mes- 
sagers chargés  de  semer  promptement  de  fausses 
nouvelles,  et  de  persuader  aux  chefs  arméniens,  par 
des  discours  et  des  promesses  perfides,  de  se  réunir 
tous  en  un  même  endroit;  ils  les  comblèrent,  de  la 
part  du  khalife ,  de  cadeaux  et  de  présents ,  et  en  leur 
faisant  une  abondante  distribution  de  tahégans\  ils 
leur  remirent  les  impôts  de  l'année.  Par  ruse  et 
trahison ,  ils  écartèrent  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
armés ,  afin  de  se  mettre  en  garde  contre  leurs  glaives 
redoutables.  «Vous  n'êtes  pas  comme  nous,  leur  di- 
saient-ils, fermes  dans  vos  serments.»  Ils  les  cer- 
nèrent ensuite  dans  ce  même  endroit,  et,  après  les 
avoir  divisés,  ils  les  mirent  sous  bonne  garde,  les 
uns  dans  la  ville  de  Nakhdchavan,  les  autres  dans 
le  bourg  de  Hram  ^.  Le  chef  de  ces  bandits ,  du  nom 

*  Tahégan.  C'est  une  pièce  représentant  le  dixième  d'une  mon- 
naie inconnue  en  or  ou  en  argent.  On  trouve  aussi  la  mention  des 
tahégaos  dans  les  Assises  d'Antioche,  p.  3i,  ch.  x,  1.  4.  i  vol.  in-4% 
Venise,  1876. 

*  La  ville  de  Nakhdchavan,  dans  le  Vasbouragan,  au  nord  de 
TAraxe,  avait  son  église  sous  Tinvocation  de  saint  Gt^oire.  Voir 
Clironol.  arm.f  p.  Sôg,  n°  xix.  Le  bourg  de  Hram  ou  Khram  était 
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de  Gacem,  sectateur  de  Mahomet,  était  gouverneur 
d'Arménie  par  ordre  d'Abd  el-Melik. 

Une  fois  les  satrapes  réunis  dans  les  endroits  ci- 
dessus  désignés,  ils  les  firent  entrer  dans  la  sainte 
église  dont  ils  fermèrent  les  portes  sur  eux  en  di- 
sant: ((  Que  personne  ne  sorte  de  cette  grande  assem- 
blée ,  »  et  eux-mêmes ,  prenant  secrètement  leurs 
épées,  parurent  en  armes,  et  se  portant  contre  les 
portes,  en  bouchèrent  les  issues  avec  des  amas  de 
briques.  Les  prisonniers  entonnèrent  alors  Thymne 
des  saints  enfants  dans  la  fournaise,  puis  le  cantique 
des  anges ,  exaltant  avec  les  pasteurs  celui  qui  est  au- 
dessus  des  esprits  célestes.  En  même  temps,  leurs 
persécuteurs  arrachaient  la  toiture  et  y  mettaient  le 
feu  en  accumulant  plus  de  matières  combustibles 
qu'il  n  y  en  avait  dans  la  fournaise  de  Babylone,  La 
crainte  de  Tautorité  royale  dune  part,  de  Tautre  une 
légion  de  démons  qui  étaient  entrés  dans  leurs  corps, 
les  rendaient  furieux  et  les  faisaient  courir  autour 
de  fédifice  en  agitant  leurs  glaives.  Les  pères  avaient 
les  entrailles  déchirées  de  compassion  pour  leurs  fils 
en  voyant  le  feu  tomber  du  haut  du  faîte  et  la  flamme 
dévorer  les  vêtements  de  leurs  enfants  :  dédaigneux 
de  leurs  souffrances ,  ils  oubliaient  leur  propre  mort 
tout  aussi  lamentable.  Enfin,  rendus  égaux  par  le 
même  sort,  ils  périrent  tous  jusqu'au  dernier. 

Pleure  sur  nous,  saint  élu  de  Dieu,  toi  qui  as  dit: 
«  Ne  m'envoie  pas  à  leur  assemblée ,  »  car  elle  s'est 

situé  au  sud- est  de  Nakhdchavan ,  au-dessus  de  TAraxe.  Il  existe 
encore. 
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fermée  sur  toi  comme  un  lieu  sépulcral ,  et  tes  yeux 
ont  versé  pour  nous  des  torrents  de  larmes.  Que 
ta  bouche  s'ouvre  à  des  prières  d'intercession ,  puisque 
Dieu  a  rendu  ta  mort  plus  précieuse  que  toutes  nos 
existences.  Terre,  lamente -toi,  et  vous,  cieux,  gé- 
missez ,  réunissez  vos  pleurs ,  et  joignez  vos  cris  de 
détresse ,  car  une  nuée  ténébreuse  vient  de  s'abattre 
sur  nous.  Ne  cherche  plus,  Jérémie,  à  rencontrer 
une  foule  gémissante ,  toi  qui  voulais  voir  des  yeux 
ruisselants  de  pleurs ,  maintenant  qu'une  mer  de 
larmes  a  fait  couler  ses  flots  sur  notre  pays. 

Enfin  ce  terrible  incendie  sortit  des  matériaux 
amoncelés  de  main  d'homme,  la  charpente  s'embrasa 
et  le  toit  fut  en  flammes.  La  fumée  du  feu  tombait 
d'en  haut  avec  des  tisons  ardents ,  et  son  odeur  suf- 
foquante et  acre  fut  le  supplice  qui  apporta  la  déli- 
vrance à  tous  ces  malheureux  dont  elle  cachait  la 
multitude  restée  sans  secours  d'en  haut.  Les  conti- 
nuelles actions  de  grâce  des  victimes  ne  cessèrent 
qu'avec  leur  dernier  souffle,  et  leurs  bourreaux  se 
P  virent  dès  lors  en  sûreté  contre  la  terreur  qu'ils  en 
avaient.  Souvent  en  effet,  des  troupes  nombreuses 
avaient  été  honteusement  battues  par  une  poignée 
de  vaillants  et  nobles  satrapes  arméniens.  Le  fer  fit 
aussi  tomber  la  tête  des  plus  illustres  guerriers  qu'ils 
suspendirent  à  des  arbres ,  et  c'est  par  là  que  s'acheva 
leur  œuvre  de  sang. 

III. 

Les  païens  maudits  envahirent  ensuite  toute   la 
XVI  i3 
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contrée  en  fouillant  les  demeures  des  victimes  :  ils 
pillèrent  tous  les  trésors  du  pays  sans  exception  et 
se  saisirent  des  maisons  et  des  familles  des  cavaliers. 
Ils  se  servirent  de  ce  prétexte  après  les  avoir  pris  pour 
les  emmener  captifs  à  Nakhdchavan.  Ceux  que  ces 
nouvelles  frappaient  d  épouvante  et  dont  le  cœur  sai- 
gnait pour  notre  patrie  furent  contraints  de  venir 
contempler  le  misérable  sort  des  malheureux  sus- 
pendus aux  arbres.  Le  but  des  infidèles  était  non 
seulement  d'inspirer  la  terreur  à  nos  compat)*iotes, 
mais  aussi  de  répandre  par  tout  le  monde  la  re- 
nommée de  leur  bravoure. 

L'accomplissement  de  cet  acte  d'iniquité  eut  lieu 
la  seizième  année  du  règne  d'Abd  el-Melik,  qui  ac- 
cabla r Arménie  de  maux  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 
Les  mêmes  faits  se  reproduisirent  quatre  fois  sur  son 
ordre  dans  tous  leurs  détails.  Après  sa  mort  et  la 
première  année  du  règne  de  son  fils  Wëlith  qui  était 
la  cent  cinquante-deuxième  de  1ère  arménienne^,  à 
l'époque  de  la  fête  de  Pâques,  on  prit  la  foule  des 
captifs  pour  les  conduire  dans  la  ville  capitale  de 
Tôvin^,  où  ils  furent  tenus  en  prison  pendant  toute 
la  durée  des  chaleurs.  A  mon  avis ,  le  nombre  des 
morts  dépassa  de   beaucoup   celui  des  survivants. 

^  L*an  162  ,  année  de  Tère  arménienne,  commença  le  4  juin  708 
et  finit  le  2  juin  704.  Voir  Chronol.  arm.  tech.  et  histor, 

^  Tëvin,  clans  la  province  d'Ararat,  fut  la  résidence  des  derniers 
rois  Arsacides.  Prise  et  ruinée  par  toutes  les  invasions ,  elle  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  misérable  bourg.  Elle  était  située  sur  le 
Medzamôr,  au  nord  d'Ardascbad  et  au  sud  d'Érivan ,  au  sud-ouest  du 
lac  de  Kegh'am ,  au  nord  de  TAraxe. 
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Quand  arriva  Tautomne,  ils  forent  tires  de  prison  et 
marqués  au  cou^  On  le^  livra  ensuite  pour  être  em- 
menés en  Syrie  une  fois  comptés  et  enregistrés.  Ar- 
rivés à  Damas*,  les  nobles  forent  gardés  à  la  cour, 
les  enfants  livrés  à  un  métier,  et  les  autres  diftper^ 
en  esclavage.  Quant  à  ceux  qui  moururent  sur  la 
route ,  je  ne  sais  s'ils  furent  confiés  au  tombeau  ou 
s  ils  restèrent  gisants  où  ils  étaient  tombés. 

IV. 

Au  nombre  de  ceux  qui  parvinrent  à  Dàmâs  se 
trouvait  un  enfant  du  district  de  Kogthën,  fils  de 
Khosrov*,  seigneur  de  Kog*then*.  Encore  tout  jeune 
et  âgé  d'environ  quatre  ans,  il  était  d'un  extérieur 
excessivement  gracieux.  Suivatit  un  ordre  royal,  on 
le  convertit  de  la  vérité  de  nos  grands  mystères  à 
l'erreur,  et  on  lui  fit  renier  les  espérances  de  la  vraie 
foi.  Après  cet  acte,  on  i appela  Vahab,  et  lui,  gran- 
dissant en  âge  et  en  science ,  était  supérieur  aux  plus 
sages  conseillers ,  un  maître  pour  ses  contemporains, 
et  devenait  scribe  du  divan  royal.  Et  pendant  que  se 
î       succédèrent  au  trône  Abd  el-Melik,  Wëlith,  son  fils, 

*  Oti  les  mài^Ua  au  cou ,  ou  plutôt  à  l'épauJe ,  comitiè  autrefbis 
on  marquait  les  forçats  chez  nouft. 

*  Damas  était  alors  la  capitale  des  Onieyyacles. 

'  On  ne  sait  rien  sur  ce  Khosrov,  sinon  qu'il  fut  un  de  ceul  que 
les  Arabes  firent  périr  dans  led  flammes. 

*  Le  canton  de  Kog'thën  se  trouvait  au  nord  de  TAraxe  et  du 
Vàsbouragan  «  dont  ii  était  un  des  trente-sept  districts.  U  était  limité 
à  IWent  par  le  district  de  Nakbdchavan  et  au  nord  par  ia  proviace 
de  Siounik\ 

i3. 
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et  Soliman,  frère  de  ce, dernier,  les  Arabes  tenaient 
familièrement  ce  propos ,  que  Vahan  était  la  preuve 
de  la  fausseté  de  notre  foi. 

Lorsque  Omar  monta  sur  le  trône  de  l'empire 
arabe,  Dieu  inspira  à  son  cœur  le  souvenir  de  l'injus- 
tice qui  pesait  sur  les  Arméniens.  11  ordonna  de  ras- 
sembler les  captifs  avec  grand  soin ,  et  quand  ils  furent 
réunis,  il  les  délivra  tous.  On  vit  aussi  venir  à  cette 
réunion  Vahan,  qu'ils  avaient  nommé  Vahab.  Il 
était  alors  profondément  verse  dans  leurs  sciences 
et  leur  loi,  doué  d'une  éloquence  solide  et  subtile,  et 
connaissait  son  malheur.  Ses  paroles  furent  amères 
pour  le  grand  Omar  qui  ne  connaissait  personne 
d'une  sagesse  égale  à  la  sienne.  Il  lui  demanda  de 
produire  des  témoins ,  désireux  que  personne  ne  se  ' 
présentât ,  et  les  Arméniens  qui  vinrent  pour  témoi- 
gner ne  furent  pas  admis.  L'obstination  du  khalife 
venait  de  futilité  qu'il  retirait  du  jeune  homme;  mais 
comme  il  veillait  à  la  ferme  exécution  de  ses  ordres, 
et  qu'il  était  d'une  nature  excellente,  il  ne  dévia  pas 
de  sa  route. 

Il  envoya  des  messagers  à  cheval  en  Mésopotamie 
auprès  des  inspecteurs  des  registres  \  s'opiniàtrant 
dans  un  désir  dont  l'accomplissement  était  empêché 
par  la  prévoyance  divine.  Les  messagers  trouvèrent 

*  C'est  ainsi  qiie  je  traduis  tfu'unii_tf.png%  ,  car  cette  phrase  tout 
entière  est  incompréhensible  dans  le  texte.  J'ai  supposé ,  d'après  le 
passage  où  il  est  dit  plus  haut  que  les  Arménien»  furent  comptés  et 
enregistrés  à  Tcvin,  avant  d'être  envoyés  à  Damas,  que  ces  inspec- 
teurs étaient  des  employés  chargés  de  vérifier  la  bonne  tenue  des 
registres  du  divan  royal. 
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là  quinze  Arabes  qui  avaient  bien  connu  cette  époque 
et  savaient  qui  était  le  bienheureux  adolescent,  puis 
ils  revinrent  faire  à  Omar  le  récit  de  leur  témoignage. 
Omar  en  reconnut  l'importance ,  et  ne  voulant  pas 
employer  la  violence,  il  eut  recoui^  à  la  persuasion 
et  aux  douces  paroles.  «Ne  nous  quitte  pas,  mon 
enfant,  lui  disait-il,  et  si  tu  crois  que  quelque  chose 
te  manque ,  je  te  rendrai  illustre  dans  mon  empire 
et  te  comblerai  d'honneurs,  de  distinctions  et  de  ri- 
chesses. »  Mais  le  jeune  homme,  embrasé  de  l'esprit 
divin ,  n'était  touché  d'aucun  désir  terrestre  et  réflé- 
chissait en  lui-même  profondément.  Il  répondit  avec 
sagesse:  «Mes  pères,  à  l'époque  de  la  domination 
des  Perses,  par  les  profits  qu'ils  ont  faits  avec  l'arc 
et  la  lance ,  ont  accru  leur  puissance  plus  que  beau- 
coup de  nobles  de  mon  pays.  Pour  moi,  j'ai  été  dour 
blement  partagé,  puisque  d'un  côté  je  suis  resté 
captif  sous  l'autorité  de  votre  sagesse,  et  que  de 
l'autre  vous  m'avez  favorisé  de  votre  amitié  et  promis 
des  honneurs;  cependant  il  m'est  impossible  de  rester 
ici.  Mais  puisque  Dieu  vous  a  touché  de  pitié  et  de 
compassion  pour  ma  personne,  donnez-moi  la  li- 
berté, à  moi  qui  vois  les  ruines  innombrables  dont 
est  couvert  le  pays  de  mes  ancêtres ,  oii  je  parviendrai 
avec  l'ordre  qui  m'aura  fait  votre  gouverneur,  w 

r 

V. 

Ce  sage  discours  acheva  de  vaincre  l'obstination 
d'Omar,  et  un  ordre  écrit  fixa  le  sort  de  Vahan  d*uDQ 
manière  irrévocable.  11  arriva   dans  le   canton  de 
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Kog^thën ,  son  pays ,  et  en  devint  gouverneur,  selon 
le  commandement  royal.  Comme  la  suite  des  évé- 
nements nous  le  fait  croire,  grâce  à  ce  rayon  de  lu- 
n^ière  de  la  foi  qui  était  dans  son  esprit,  il  demanda 
alors  à  Dieu  de  le  sauver  des  mains  des  infidèles.  En 
effet ,  quand  il  reçut  bientôt  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Omar,  il  refusa  de  partir  malgré  un  ordre  formel 
et  son  prppre  avantage,  déplorant  cela  comme  un 
retour  au  temps  de  son  enfance.  Ses  larmes  lui  fai- 
saient comme  une  seconde  piscine  de  baptême  et  se 
trouvaient  en  harmonie  avec  les  pensées  intimes  de 
son  cœur. 

Dieu  sainte  notre  Père,  que  ta  grandeur  n éloigne 
pas  de  notre  humilité,  qui  nous  as  donné  ton  Fils 
unique  sur  1  autel  de  la  croix,  et  ton  Saint-Esprit 
pour  conduire  §ur  la  terre  tes  fidèles  dans  la  voie  dç 
vérité,  jette  un  regard  sur  mon  cœur  déchiré.  Tu  es 
notre  s^eul  maître  »  et  ta  miséricorde  n'a  jamais  connu 
de  limites.  S%  te  plaît  de  nous  faire  mourir,  jamais 
non  plus  ton  ^mour  ne  nous  fera  défaut,  car  tu  ne 
compte?  pas  tes  bienfaits. 

Toutes  les  personnes  qui  le  virent  ainsi,  fe^rit 
déti^ché  de  la  terre,  voulurent  le  retenir  par  lamour 
dws  leur  pays,  et  Iç  forcèrent  à  se  marier  pour 
qu'il  ne  le^  quittât  pas  dors  sans  laisser  de  postérité* 
Lui-même  consentit  à  leurs  désirs  et  prit  pour  femme 
la  fille  du  seigneur  de  Siounik'^  Mais  au  fond  de  son 

*  SiouniV  était  une  des  provinces  les  plusçonsidérables  de  l'Armé- 
nie. Les  seigneurs  de  celte  province,  qui  portaient  te  titre  de  princes, 
é^eat  ctq  i9  famille  «les  Orpéti«kqs  et  desceacUienl  de  Haîg,  h$  père 
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cœur  son  amour  de  Dieu  restait  le  même,  et  les 
grandeurs  de  ce  monde  ne  ie  séduisaient  pas.  En  lui- 
même  ,  il  se  consacra  au  service  de  Dieu ,  et  ouver- 
tement il  confessa  le  Christ ,  et  q\ie  ce  n'était  pas  la 
crainte  qui  lavaitfait  vivre  dans  lapostasie.  Transgres- 
sant ensuite  les  lois  du  monde,  il  laissa  toutes  ses 
grandeurs,  prit  avec  lui  des  provisions  et  vingt  cava- 
liers et  dirigea  sa  marche  vers  le  pays  des  Grecs. 
Parvenu  à  la  vallée  de  Vaïotz  ^  il  fit  coDnaître  son 
projet  à  son  beau-père  dans  l'espoir  que  ses  compa- 
gnons deviendraient  ses  auxiliaires  pour  terminer  sa 
route.  Ceux-ci,  remplis  de  tristesse,  exhalèrent 
comme  des  femmes  les  angoisses  de  leur  cœur  et  lui 
dirent  en  versant  des  larmes  :  u  Quand  tu  as  pris  pos- 
session de  ton  héritage ,  tu  as  été  pour  nous  tous  un 
grand  sujet  d'espérance,  et  maintenant  que  nous  sa- 
vons ton  dessein ,  nous  sommes  pour  toi  des  étran- 
gers ,  et  toi  tu  n'es  pour  nous  ni  vivant  ni  mort.  »  Ils 
s'assirent  ensuite  autour  de  lui ,  et  avec  des  pleuw  le 
supplièrent  en  disant  :  «  Considère  que  cette  vie  nous 
est  impossible.  Ne  nous  quitte  pas  pour  aller  où  tu 
désires.  Partir  avec  toi,  c'est  aller  vivre  et  mourir 
dans  un  pays  étranger.  Nous  te  supplions  en  versant 
des  larmes  intarissables.  » 

Quand  le  bienheureux  entendit  ces  paroles,   ii 

de  la  race  arménienne.  Ce  district  était  borné  à  l'ouest  par  celui  d*A- 
rarad ,  à  l'ouest  par  TArtsakk',  et  au  nord  par  le  Koukhark'.     ■ 

^  La  vallée  de  Vaïotz ,  en  arçiénien  Vaîotz-tzor,  était  ua  d^  dila- 
tons de  la  province  de  Siounik',  et  située  dans  une  des  parties  les 
plus  montagneuses  de  Karabag'  qui  «ouvre  presque  en  entier  ks  pro- 
vinces de  Siounik'  et  d'Artsakk'. 
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déplora  de  ne  pouvoir  surmonter  cet  obstacle,  et  de 
voir  ses  compagnons  perdre  la  récompense  céleste. 
Muni  des  armes  du  Saint-Esprit,  il  arriva  rapide- 
ment en  Géorgie  avec  le  viatique  de  la  foi.  Il  y  avait 
des  parents  parmi  les  familles  nobles,  et  il  pensait 
que  leur  entremise  Taiderait  à  continuer  sa  route. 
Là  son  repentir  s'accrut  encore,  et  la  nuit,  sans 
prendre  de  repos,  il  implorait  le  secours  de  Dieu  par 
les  prières  et  les  veilles.  Après  avoir  attendu  un  an 
environ,  il  retourna  en  Arménie,  dans  le  canton 
d'Arakatsod^  mais  ses  cavaliers,  accablés  de  chagrin, 
éloignèrent  de  lui  leur  concours.  Il  y  avait  là  aussi 
des  seigneurs  de  son  canton  qui  étaient  des  nobles, 
ses  voisins ,  et  qui  prirent  la  résolution  de  le  chasser 
afin  de  rester  les  maîtres  du  pays ,  en  le  faisant  aller 
à  la  ville  où  le  roi  résidait.  Ne  trouvant  pas  leurs 
propres  forces  suffisantes,  ils  mirent  dans  leur  con- 
fidence le  gouverneur  et  le  catholicos.  A  mon  sens, 
le  démon  qui  s'acharne  après  tout  fit  naître  soudain 
dans  leur  esprit  ce  mauvais  dessein  et  sema  la  crainte 
parmi  les  généraux  et  les  évêques  chrétiens  à  ce  point 
qu'ils  disaient:  «Qui!  parte,  quil  s  éloigne  poiu*  ne 
pas  devenir  ni  pour  nous  ni  pour  personne  un  sujet 
de  ruine.»  De  cette  façon,  le  démon  croyait  qu'il 
pourrait  peut-être,  par  l'apostasie,. ravir  le  bienheu- 
reux au  Christ. 

Le  saint  était  encore  plus  tourmenté  par  ses  per- 
sécuteurs que  par  le  démon ,  et  il  restait  sans  pro- 

^  Le  canton  d'ArakaUod  se  trouve  dans  la  province  d'Ararad^au 
nord-ouest  de  Vag*^arschabad. 
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lecteur  et  sans  secours.  Un  seul  de  ses  amis  lui  restait 
fidèle,  mais  le  démon  ne  loubliait  pas  et  lui  disait  : 
((Comme  je  marche  après  mes  compagnons,  donne- 
moi  ton  cheval  et  ton  épée,  et  je  ne  te  livrerai  pas  à 
ceux  qui  veulent  ton  sang.  »  Il  ne  se  laissa  pas  trom- 
per par  cette  ruse  et  suivit  volontairement  Vahan. 
Celui-ci ,  après  avoir  attendu  quelque  temps  la  pen- 
sion attribuée  par  une  convention  antérieure  à  sa 
femme,  la  renvoya  chez  son  père  et  se  trouva  sans 
rien.  Il  parlit  ceint  des  armes  de  la  foi,  et  en  mar- 
chant il  arriva  à  la  ville  de  Vag^arschabad  ^  où  il 
trouva  le  catholicos  qui  lui  dit:  ((Éloigne-toi,  va 
quelque  part  au  désert^,  pour  ne  pas  nuire  aux 
autres.  » 

Devenu  un  inconnu  pour  tous ,  il  avançait  à  grand* 
peine,  accablé  de  fatigue;  ses  forces  s'épuisaient  et 
il  tombait  à  terre ,  quand  il  vit  venir  un  voyageur 
sur  une  monture  rapide.  Il  regarda  s  il  n'avait  rien 
sur  lui ,  et  ne  voyant  que  l'anneau  d'or  où  était  son 
sceau ,  il  le  retira  et  le  donna  à  cet  homme  en  disant  : 
a  Indique-moi  le  désert  quelque  part.»  Ces  paroles 
étaient  du  reste  en  harmonie  avec  les  pensées  de  son 
esprit.  Seigneur  qui  es  sans  haine,  tu  as  été  vendu 

^  Vag'arschabad  est  actuellement  Edcbmiadzin ,  résidence  du  ca- 
tholicos arménien.  Le  catholicos  qui  siégeait  alors  était  David  I*',  né 
Aramouk\  dans  le  pays  de  Godaïk\ 

'  Les  religieux  qui  allaient  au  désert,  c*est-à-dire  vivre  en  ermites, 
étaient  placés  sous  la  survei  ianc^^  d'un  directeur.  Cet  usage  était  an 
emprunt  fait  à  la  Théhaîde.  D*autros  parfois  allaient  vivre  absolument 
seuls  de  la  vie  contemplative ,  et  dans  ce  cas  on  trouve  plusieurs  pères 
de  rÉglise  arménienne. 


194  AOÛT-SEPTEMBRE  J880. 

avec  Joseph;  ta  robe  a  été  trempée  dans  le  sang 
dun  agneau,  déchirée  comme  par  la  dent  des  bétes, 
et  tes  frères  ont  fait  couler  les  larmes  de  ton  père.  Tu 
as  sauvé  Daniel  et  les  saints  enfants  dans  la  fournaise  ; 
Dieu  immuable,  oublie  que  j'ai  péché  contre  toi,  car 
ton  amour  pour  les  hommes  est  inépuisable.  Délivre- 
moi  de  lamertume  des  angoisses  et  do  Taffliction. 

On  approchait  alors  de  la  grande  fête  de  Pâques, 
quand  il  entra  dans  la  vie  religieuse,  où  il  resta  six 
ans.  Il  y  reçut  le  baptême  de  ses  larmes,  et  son 
esprit,  qui  conversait  avec  Dieu,  était  comme  des 
lèvres  immobiles  et  s'imprégnait  de  la  sagesse  d  en 
haut.  Mais  le  démon,  ami  du  mal,  toujours  prêt  i 
jeter  le  trouble  dans  notre  esprit,  sema  l'épouvante 
parmi  les  i*eligieux.  11  pactisait  avec  une  princesse 
des  environs  qui  vint  au  désert  en  disant:  «Qu'il 
parte,  qu'il  s'éloigne  pour  ne  pas  devenir  ni  pour 
vous  ni  pour  personne  un  sujet  de  ruine.  »  Il  s'éloigna 
en  louant  le  Seigneur  et  en  disant  :  <(  Quand  les  maux 
de  la  guerre  se  sont  levés,  j'ai  eu  confiance  en  toi, 
et  dans  les  endroits  remplis  de  ténèbres  menaçantes, 
tu  m'as  armé  contre  la  crainte  de  la  mort.  N'éloigne 
pas  de  moi  l'arbre  et  le  bois  vivifiant  de  ta  sainte 
croix,  car  je  suis  déchiré  par  la  dent  des  loups: 
comme  celui  qui  à  Jéricho  tomba  aux  mains  des 
brigands,  ne  me  laisse  pas  à  demi  mort,  car  j'ai  be- 
soin de  bandes  et  d'une  aumône  d'huile.  » 

Il  partit  et  arriva  au  désert  dans  un  endroit  in- 
connu et  presque  inhabité,  où  il  passa  l'année 
jusqu'à  l'automne,  couvert  seulement  d'une  tunique 
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et  duo  manteau,  mais  fortifié  par  une  constance 
inébranlabie.  Comme  les  cerfs  violeimnent  altérés 
qui  recherchent  i*eau  des  fontaines ,  ainsi  il  était  al- 
téré de  1  amoiu*  de  Dieu ,  et  il  se  complaisait  à  taire  sa 
nourntui^  de  ses  larmes  ccmmie  le  saint  David.  A 
partir  de  ce  moment,  il  rejeta  loin  de  hii  toute  joie 
mondaine,  et  détaché  de  son  corps  terresti^e,  il  s  en- 
vola dans  un  monde  immatériel,  loin  de  notre  en- 
nemi Satan, 

Il  forma  le  projet  de  partir  et  d*aller  -^  la  rési- 
dence du  khalife  des  Arabes ,  puisant  en  lui-même 
sa  propre  hardiesse  pour  la  cause  de  la  foi.  Les  saintes 
Écritures  lui  étaient  alors  lout  à  fait  fanûlières,  et  en 
toutes  circonstances  il  agissait  suivant  l'inspiration 
divine  du  Saint-Esprit,  comme  un  docteur  dan$  le 
temple.  Il  était  aussi  profondément  versé  dans  les 
récits  fabuleux  des  Arabes.  Il  allait  au-devant  de  la 
mort  non  par  témérité,  mais  pour  trouver  une  con- 
firmation de  la  vérité  de  sa  foi  et  arracher  les  païens 
à  leurs  erreurs.  «Car,  disait  le  saint,  mon  esprit 
n'était  pas  formé  quand  je  les  ai  écoutés,  mais  de- 
vant moi  apparaissaient  la  vérité  et  le  mensonge,  et 
maintenant  je  sais  comprendre  les  faits  et  les  parois. 
Si  dans  leurs  violences  ils  me  martyrisent,  et  qu'à 
mon  égard  ils  ne  gajixlent  pas  la  justice ,  je  ne  ser»i 
point  affligé.  Le  Christ  est  mort  pour  moi,  et  je  suis 
prêt  à  le  lui  rendre  au  décuple  avec  joie.  Je  4^ 
m^nde  outrage  pour  outrage,  tourment  pour  toui^ 
ment,  des  chaînes  pour  ses  chaînes,  pour  &ot\  tri^ 
bunal  un  tribunal,  au  lieu  de  faim  témoin»»  des 
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témoins  véridiques  qiii  attesteront  que  je  suis  chré- 
tien, et  une  passion  pour  sa  passion.  Sans  Taide  du 
Cyrénéen,  je  porterai  seul  ma  croix  et  j  aurai  le  flanc 
percé  non  par  une  lance,  mais  par  un  glaive.  Avec 
la  même  ardeur  que  saint  Paul,  j'accablerai  ainsi 
mon  corps  des  souffrances  qui  ont  manqué  au  Christ, 
pourvu  que  Dieu  veuille  nVen  rendre  digne.  » 

Quelques  personnes  voulurent  Tempêcher  d'ac- 
complir son  dessein ,  mais  leurs  avis  lui  étaient  désa- 
gréables, tandis  que  les  exhortations  des  religieux 
entraient  dans  ses  oreilles  et  l'encourageaient  sans 
cesse.  Quand  arriva  le  moment  de  son  départ,  le 
bruit  se  répandit  que  le  supérieur  d'un  monastère, 
nommé  Hovahnnès ,  avait  disposé  une  bête  de  trans- 
port et  un  manteau  pour  les  besoins  de  sa  route, 
car  les  religieux  le  considéraient  comme  leur  frère 
dans  l'amour  de  Dieu.  Le  supérieur  engagea  aussi  un 
des  plus  jeunes  moines  à  partir  à  sa  place  pour  servir 
le  saint,  et  les  quatre  années  que  celui-ci  passa  au 
milieu  de  souffrances  toujours  renouvelées  lui  mé- 
ritèrent famour  de  Dieu  au  point  d'avoir  trois  fois 
une  vision  merveilleuse  que  je  suis  impuissant  à  re- 
dire. C'est  celle  dont  le  disciple  de  Tarse  disait  en 
parlant  de  lui-même  qu'il  avait  vu  une  lumière  sans 
entendre  de  voix ,  et  que  chacune  de  ces  deux  choses 
était  incompréhensible.  Il  m'est  donc  aussi  impos- 
sible de  le  raconter  que  de  voir  par  les  yeux  notre 
Seigneur  lui-même  et  de  l'entendre.  Ne  crains  pas, 
car  je  suis  avec  toi  et  rendrai  ta  parole  invincible ,  et 
tu  seras  placé  devant  les  saints  au  premier  rang. 
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L^époque  de  la  fête  de  la  sainte  croix  arrivée,  il 
entra  avec  de  grandes  marques  de  repentir  dans 
réglise  de  Dieu.  Un  religieux  du  couvent  de  Maqé- 
nots  \  nommé  Salomon,  lui  donna  le  livre  de  la  con- 
solation et  un  vêtement  pour  faire  sa  route.  Le  bien- 
heureux ,  au  milieu  des  larmes  abondantes  d'une  foule 
nombreuse,  partit  par  le  chemin  dont  on  ne  revient 
pas,  comme  le  prédicateur  de  l'univers  lorsqu'il  se 
rendit  à  Rome.  En  cheminant ,  il  arriva  dans  le  can- 
ton de  Pèznouni  2,  à  un  bourg  appelé  Artzké  *,  puis 
à  un  ermitage  du  nom  d'Iéraschkhavor  ^  au  pied 
du  Masios ,  ermitage  dont  le  directeur  était  un  père 
appelé  Ardavazt,  et  qui,  comme  Abraham,  le  reçut 
affectueusement  pendant  trois  jours  et  lui  fournit  à  son 
départ  des  provisions  nécessaires  pour  la  route.  C'est 
ainsi  que  Dieu  accomplissait  on  sa  faveur  ce  prodige 
de  laisser  après  son  passage  tous  les  cœurs  pleins 
d'amour  pour  lui,  et  il  allait  grandissant  en  re- 
nommée. 

Beaucoup   de  cavaliers,  de  retour  de  la  guerre 

*  Le  couvent  de  Maq'énots  était  situé  dans  le  canton  de  Kegarqou- 
nik',  la  province  de  Sionnik',  et  à  l'orient  du  lac  de  Sévan. 

*  Le  canton  de  Pèznouni  se  trouve  dans  la  province  de  Dourou- 
péran,  au  sud  des  montagnes  appelées  aujourd'hui  Siph'an  Dag*. 

'  Ce  bourg  se  trouve  sur  les  bords  du  lac  de  Van ,  sur  les  limites 
du  canton  de  Pëznouni  et  de  celui  des  Khorkborouni. 

*  Je  n*ai  pu  identifier  cet  endroit  que  je  ne  trouve  mentionné 
nulle  parL  Le  texte,  du  reste ,  indique  à  peu  près  sa  position  en  disant 
qu'il  se  trouvait  au  pied  du  Masios.  Or  celte  montagne,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  Masis  de  TArarad,  est  aujourd'hui  le  Karadja 
Dag',  entre  Diarbékir  et  Ëdesse.  Cest  donc  bien  le  chemin  suivi 
par  Vahan ,  puisqu'un  peu  plus  loin  nous  le  retrouvons  à  Édesse. 
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dans  le  nord,  arrivaient  par  troupes  derrière  lui  el 
Tatteignirent.  Ils  discutaient  avec  lui ,  mais  sans  pou- 
voir résister,  car  il  parlait  sous  l'inspiration  des  livres 
divins  en  exposant  la  vérité  du  Christ  qui  est  le  fiU 
de  Dieu. 

A  son  arrivée  dans  la  ville  métropole  d'Ourha  \  il 
alla  se  prosterner  devant  l'image  du  Sauveur*  et  de- 
mander pardon  pour  son  enfance  passée  dans  l'éga- 
rement. De  là  il  se  rendit  à  Calinique*  où  il  passa 
TEuphrate ,  puis  achevant  sa  route  à  gratid'peine  ^  il 
arriva  à  Roudzaph*^,  alors  résidence  d*Hescham, 
khalife  des  Arabes.  Là  il  renvoya  à  son  monastère  le 
jeune  homme  qui  était  avec  lui,  et  resta  quelques 
jours  hors  de  la  ville,  se  demandant  où  il  trouverait 
quelqu'un  qui  l'introduirait  dans  la  demeure  royale» 

VI. 

A  mon  avis,  le  démon  allait  alors  de  tous  côtés, 
disant  à  ceux  qui  partageaient  ses  pensées:  «Si  je 
détache  cet  homme  du  Christ,  je  le  plongerai  dans 
l'enfer;  mais  c'est  à  vous,  mes  frères,  de  travailler  à 

*  Ourha,  aujourd'hui  Orfa,  est  l'ancienne  Edesse,  métropole  de 
rOsrohéne. 

*  Cette  image  du  Sauveur,  aprèâ  avoir  passé  par  Gonstantinople , 
est  arrivée  à  Gênes  où  elle  est  encore. 

'  Galinique,  aujourd'hui  Rakka,  sur  TEuphrate,  au  sUtl-est 
d*Alep ,  dans  la  Mésopotamie  assyrienne. 

*  Roudzaph\  d'après  un  ménologe  cité  par  les  éditeurs  dans  une 
note,  serait  près  des  frontières  de  Damas,  entre  Hamah  et  Homs, 
et  sur  l'Oronte.  Elle  est  aujourd'hui  détruite,  et  elle  aurait  alors  été 
la  résidence  d'Hescham. 


f 
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ma  place  et  de  venir  â  mon  aide ,  car  il  m'a  fort  dé- 
couragé. »  Alors  la  foule  des  conseillers  royaux  alla 
environner  le  saint  en  lui  disant  :  «  Ne  va  pas  f  ^- 
rer  de  la  joie  dans  la  tristesse,  prends  en  toi-même 
ta  propre  gloire  et  souviens-toi  de  notre  prophète 
qui  nous  a  donné  l'empire  du  monde ,  et  nous  réserve 
dans  le  paradis  des  plaisirs  qui  nous  sont  destinés, 
tandis  que  votre  Christ,  que  les  Juifs  ont  crucifié» 
n'a  cessé  de  semer  la  mort  parmi  vous.  » 

Mais  le  saint,  fortifié  par  le  Saint-Esprit,  leur  ré- 
pondait :  «  Ceux  qui  me  parlent  par  votre  bouche 
sont  comme  les  Gergesséens  *  qui ,  laissant  leurs 
pourceaux ,  voulurent  devenir  princes  et  furent  en- 
gloutis dans  l'immensité  des  flots  de  leur  mer.  Vos 
paroles  sont  mortes  en  vous  avec  les  vains  conseils  de 
votre  méchanceté.  »  Vaincus  par  lui ,  ils  étaient  scan- 
dalisés suivant  leur  coutume. 

Le  saint ,  mettant  sa  confiance  en  Dieu ,  alla  trou- 
ver le  chef  des  scribes  qui  avait  été  son  maître  au- 
trefois, et  s'ouvrit  à  lui  de  son  dessein.  uPour  tooi- 
même ,  lui  dit-il ,  par  suite  d'une  espérance  véritable , 
je  suis  sans  crainte,  et  je  te  prie  seulement  de  me 
dire  quelles  sont  les  dispositions  du  prince  des  émirs.  » 
Le  chef  des  scribes  lui  fit  voir  quelle  était  sa  témérité 
et  le  mépris  qu'il  avait  pour  leur  foi ,  en  le  répri- 
mandant avec  de  durs  reproches.  Il  lui  montra  non 
pas  la  mort  au  milieu  des  tourments,  mais  le  rîique 
qu'il  courait  de  ne  pouvoir  les  endurer,  pour  devenir 

^   Un  des  peuples  qui  furent  chassés  par  les  Israélites  de  la  terre 
de  Chanaan.  Leur  territoire  était  à  l'est  de  la  mér  Morte. 
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ensuite  la  pâture  des  oiseaux  de  proie,  et  un  éternel 
sujet  de  plainte  pour  les  chrétiens.  La  joie  qui  inon- 
dait le  cœur  de  Vahan  illumina  son  visage,  car  ce 
sort  n'avait  pour  lui  rien  de  fâcheux.  Lorsque  le  chef 
des  scribes  le  vit  ainsi ,  il  se  mit  à  le  supplier  et  à 
lui  promettre  des  présents  tirés  du  trésor  royal  s  il  se 
laissait  seulement  convaincre.  Après  l'avoir  instam- 
ment conjuré,  il  lui  offrit  trente  drachmes;  mais  ce 
fut  en  vain ,  car  Vahan  les  prit  à  cause  de  ses  suppli- 
cations, mais  en  sa  présence  il  les  distribua  aux 
pauvres,  tandis  que  lui-même  restait  en  plein  air 
pendant  un  hiver  glacial,  presque  sans  vêtements  et 
sans  nourriture  comme  un  être  incorporel. 

Il  alla  trouver  ensuite  un  seigneur  qui  avait  sous 
sa  direction  la  garde  des  portes;  mais  cet  homme, 
en  proie  à  une  frayeur  indicible,  refusa  d'aller  expo- 
ser son  affaire ,  en  disant  :  <(  Mes  oreilles  ne  peuvent 
écouter  ce  discours,  car  tes  paroles  sont  mortelles, 
et  ce  serait  la  persécution  pour  moi  et  la  mort  pour 
toi.  Pars,  va  loin  d'ici,  pour  ne  pas  faire  lever  le 
glaive  contre  toi  ni  contre  personne.  »  11  ne  parut 
pas  au  saint  que  ce  conseil  fût  agréable  au  Seigneur, 
car  c'était  fuir  lâchement  du  combat,  et  comme  il 
ne  voyait  aucune  issue  à  son  entreprise ,  il  se  pros- 
terna devant  Dieu.  Et  nous  avons  trouvé  dans  un 
livre  que  la  prière  qu'il  prononça  fut  telle  : 

«  Fils  unique  de  Dieu  qui  as  été  appelé  le  pasteur 
de  la  brebis  égarée  et  fas  mise  sur  tes  épaules  après 
l'avoir  retrouvée ,  toi  qui  as  ouvert  les  bras  pour  ac- 
cueillir tout  1  univers,  ne  me  refuse  pas  ton  aide 
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dans  ce  pays  étranger,  efFace  mes  fautes  par  ton  sang 
et  ton  corps  vivifiants,  toi  qui  es  la  manne  de  la  vie 
éternelle ,  et  qui  es  descendu  du  ciel  pour  nous  ap- 
porter ie  pain  céleste.  Jésus  Sauveur  du  monde,  par 
la  volonté  de  ton  Père,  du  Saint-Elsprit  et  la  tienne, 
tu  as  été  immolé  pour  nous  et  tu  es  devenu  notre 
guide  dans  le  chemin  de  la  vie.  Vous  qui  êtes  saints , 
Père,  Fils  et  Saint-Elsprit,  nous  confessons  que  vous 
êtes  une  Trinité,  un  seul  Dieu,  une  seule  Personne 
et  trois  Individualités.  Vous  êtes  loin  de  tous  et  près 
de  chacun  de  nous.  Que  votre  gloire  soit  étemelle. 
Amen.  » 

Après  cette  prière  suppliante,  il  se  rendit  auprès 
du  chef  des  hourreaux,  quon  nommait  Qarsch,  et 
qui  était  prince  de  Hamah  ^  Ce  dernier,  en  écoutant 
son  récit,  lui  devint  favorable  et  accepta  de  porter 
sa  lettre  au  tyran.  En  la  lisant,  Hescham  admira  la 
beauté  des  caractères  et  la  justesse  dans  le  choix  des 
expressions;  puis  il  donna  Tordre  d'amener  Vahan 
en  sa  présence.  Il  le  considéra  et  lui  dit  doucement: 
((  Pourquoi ,  Vahan ,  te  présentes- tu  avec  ces  misérables 
vêtements  indignes  de  ta  gloire?  As-tu  pu  en  Arménie 
descendre  à  cet  état?  »  Le  saint  répondit  en  ces  termes  : 
«  Mon  Dieu  a  humilié  sa  propre  personne  au  point 
de  prendre  la  figure  d'un  serviteur,  de  s'abaisser 
jusqu'à  la  pauvreté  à  cause  de  nous  et  de  subir  la 
mort  sur  une  croix;  je  supporterai  donc  pour  lui  des 
souffrances  pareilles  à  celles  qu'il  a  suppoitées  pour 
nous,  et  je  ne  les  fuirai  pas.  »  Le  tyran  lui  dit  alors  : 

^  Hamah ,  sur  TOronte,  au  sud-est  de  Laodicée. 

XVI.  1 4 
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M  Les  méchants  démons  ^  des  montagnes  couvertes 
de  glace  d'Arménie  t'ont  bien  abusé  et  te  poussent 
maintenant  à  tenir  ce  langage  insensé.  »  Le  martyr 
répondit  :  «  La  religion  que  j'ai  autrefois  reçue  dé 
vôiis,  je  lai  arrachée  de  mon  âme,  et  comme  les  té- 
nèbres s  enfuient  devant  la  lumière,  ainsi  votre  foi 
s  est  ehfiiie  de  mon  esprit.  »  Son  juge  lui  dit  :  «  Les 
sages  de  votre  loi  prétendent  que  les  esprits  déchus 
sbht  devenus  les  mauvais  génies  des  autres;  et  c'est 
vrai ,  car  ils  vous  tourmentent  ici-bas  et  où  vous  espé- 
rez aller.  Homme  qui  hais  le  bien ,  tu  ressembles  aux 
insensés  et  tu  rejettes  loin  de  toi  la  gloire  de  ta  vie.  » 
Il  ordonna  alors  à  ses  ti*ésoriers  d'étaler  devant 
Vahan  dés  objets  précieux  dor  ou  d'argent  et  des 
vêtements  de  soie  les  plus  variés,  puis  il  ajouta: 
«Homme  plein  de  malice  et  de  méchanceté,  prends 
tous  ces  biens,  des  serviteurs,  des  esclaves,  des  che- 
vaux, des  mulets,  des  chameaux,  et  je  te  donnerai 
encore  un  gouvernement,  soit  ici,  soit  à  KogHhën, 
ta  principauté.  Considère  que  notre  prophète  nous 
a  donné  en  ce  monde  un  grand  empire  et  nous  ré- 
serve là-haut  les  délices  d'un  paradis  préparé  pour 
nous.  »  Le  saint  fit  cette  réponse:  «  Depuis  longtemps 
je  connais  tes  conseils  perfides,  fourbes  et  astucieux, 
je  sais  que  par  ton  adresse  beaucoup  de  gens  ont  été 
entraînés  dans  l'abîmé  de  perdition  et  sont  devenus 
tes  compactions  pour  l'enfer.  Tu  as  effrayé  les  uns 
par  des  menaces  et  séduit  les  autres  par  des  paroles 

*  Hescbam  doit  faire  ici  allusion  aux  croyances  populaires  armé- 
niennes y  qui  nous  sont  presque  inconnues. 
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douces  et  flatteuses,  d'autres  ont  été  comblés  de 
biens  futiles  et  faux  et  de  richesses  périssables.  Tu  en 
as  trompé  un  grand  nombre  en  leur  promettant  la 
vie  éternelle  et  les  joies  du  paradis,  et  toujours  ton 
habileté  et  ta  perfidie  ont  été  employées  à  faire  sortir 
de  la  voie  large  les  esprits  vacillants  et  à  les  préci- 
piter en  retour  dans  le  gouffre  de  perdition.  A  ceux- 
là  je  fais  cette  promesse  qu'ils  seront  éternellement 
tourmentés  par  les  flanmies  de  lenfer.  Mais  moi,  le 
serviteur  de  Dieu,  je  ne  succomberai  pas  sous  tes 
ruses  malicieuses,  car  je  suis  protégé  par  la  craipte 
de  Dieu,  muni  de  la  connaissance  des  Saintes  Écri- 
tures et  des  préceptes  du  Christ,  qui  me  gardent  et 
que  je  sais  mieux  que  vous  la  fausseté  de  vos  fables. 
C'est  pourquoi  {ici  une  lacune  dans  le  texte)  celui  qui 
est  votre  chef  (aa^  lacune)  et  que  vous  appelez  votre 
prophète  est  mort,  et  ses  ossements  reposent  au 
tombeau  dans  votre  pays.  C'est  celui-là  que  tu  mets 
à  côté  de  Dieu  et  que  tu  appelles  le  maître  du  ciel, 
tandis  que  moi  je  ne  vois  en  lui  que  le  messager  ou 
la  parole  de  votre  égarement.  Accorde-moi  ce  seul 
bienfait,  permets  aux  chrétiens  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  et  à  moi  la  libre  pratique  de  ma  loi. 
Accorde-moi  aussi  de  remettre  mon  district  entre  tes 
mains,  car  je  suis  destiné  à  le  quitter  comme  tous 
les  autres  hommes.  Où  donc  est  maintenant  la  do- 
mination de  ton  père  sur  l'univers ,  où  est  l'empire 
de  tes  frères?  et  toi-même,  lorsque  les  ombres  de  la 
mort  t'envelopperont  en  moins  d'une  minute,  ne 
leur  succédeyras-tu  pas  pareillement?» 
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Le  tyran,  en  proie  à  une  violente  colère,  ordonna 
alors  de  l'entraîner  dehors  et  de  le  jeter  en  prison, 
avec  les  fers  aux  pieds.  Tandis  quon  le  conduisait 
h  la  prison ,  il  demanda  qu  on  lui  mît  les  fers  aux 
deux  pieds,  et  ses  gardes,  étonnés  de  ses  dispositions 
et  de  son  courage ,  se  rendirent  à  son  désir. 

Des  messagers  furent  aussitôt  expédiés  en  toute 
hâte  auprès  de  Merwan  ^  qui  était  alors  en  Mésopo- 
tamie, pour  lui  demander  des  renseignements  précis 
sur  le  saint.  Ils  reçurent  des  instructions  détaillées 
et  revinrent  avec  promptitude  vers  le  prince  des 
émirs.  Pendant  ce  tenjps,  Vahan  resta  huit  jours  en 
prison ,  sans  prendre  aucun  souci  des  agréments  de 
son  corps,  les  yeux  toujours  vigilants,  sans  fermer 
ses  paupières  au  sommeil ,  employant  son  repos  à 
s'élever  des  pensées  terrestres  vers  le  -ciel,  afin  que 
le  Saint-Esprit  lui  donnât  la  force  de  devenir  le 
compagnon  du  Christ.  Chaque  jour  le  tyran  envoyait 
un  docteur  de  leur  foi  discuter  avec  lui  afin  d'ar- 
river à  le  vaincre  par  leurs  livres;  mais  eux-mêmes 
étaient  vaincus ,  et  ils  revenaient  vers  le  prince  en 
disant  :  «  Personne  ne  peut  entendre  ce  qu'il  dit ,  et 
dans  ses  discours  sa  parole  sort  comme  un  glaive  du 
fourreau.  »  Le  prince  donne  alors  l'ordre  de  ne  dé- 
voiler son  projet  à  personne. 

Il  vint  aussi  dans  la  prison  un  personnage  nommé 
Jacob  qui  suivait  la  vraie  loi ,  et  qui  dit  au  saint  :  «  A 
ton  dernier  jour,  je  t'apporterai  le  viatique  du  corps 

*  Ce  Merwan  fut  le  pacificateur  de  TArménie  et  devint  plus  tard 
khalife. 
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et  du  sang,  pour  ton  salut  dans  le  Clirist,  car  j  ap- 
partiens à  Tordre  sacerdotal.  »  Celui-ci  lui  répondit  : 
a  Je  serai  baptisé  dans  mon  sang,  et  ce  dernier  calice 
épuisé,  je  sortirai  du  monde.  »  Lorsque  arriva  la  fête 
appelée  le  dimanche  des  Rameaux,  qui  est  un  jour 
solennel,  il  le  consacra  au  Seigneur  par  la  médi- 
tation. Il  dit  ensuite  au  chef  des  geôliers  :  u  Je  te 
quitterai  en  paix  à  ma  sortie  de  ce  monde,  car  tu 
m*as  accueilli  avec  compassion.  )>  Cet  homme  étonné 
lui  répondit  :  «  Que  veux-tu  dire  par  là?  si  pour  autre 
chose  je  ne  pouvais  rien  faire ,  j'aurais  voulu  du  moins 
te  venir  en  aide  dans  ta  captivité  en  te  procurant  des 
vêtements  et  du  mobilier,  s  il  eut  pu  en  être  ainsi; 
car  poiu*  toi ,  adoucir  les  maux  de  ton  corps  aurait 
été  un  malheur.  Tu  paraissais  heureux,  non  seule- 
ment le  jour,  mais  même  la  nuit,  comme  si  tu  avais 
été  dans  un  lieu  céleste.  D'ailleurs,  je  n'ai  jamais 
entendu  parler  à  personne  d'un  renoncement  pareil 
au  tien.»  Le  bienheureux  le  remercia  et  ajouta  : 
«Le  distributeur  des  biens  n'est  pas  loin,  et  voilà 
que  ceux  qui  étaient  caducs  partent  et  s  éloignent  de 
moi.  » 


^  VII. 


Le  lendemain ,  les  messagers  envoyés  vers  le  gou- 
verneur du  nord ,  revenus  rapidement  à  cheval ,  firent 
le  récit  exact  de  ce  qu'ils  avaient  appris  sur  le  compte 
de  Vahan.  Ils  dirent  qu'il  était  versé  dans  la  science, 
de  bonne  famille,  et  qu'il  n'avait  d'autre  mal  que 
d'être  un  dissident.   Le  prince  des  émirs  ordonna 
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d'amener  le  bienheureux  en  sa  présence,. présumant 
qull  serait  abattu  par  les  fatigues  de  sa  captivité  et 
les  douleurs  causées  par  ses  fers.  Il  l'interrogea  en 
ces  termes  :  Es-tu  revenu  de  ton  égarement  à  la  vé- 
rité que  tu  as  connue  parmi  nous  dans  ton  enfance, 
par  la  pratique  de  l'étude ,  ou  bien  persistes-tu  à 
rester  dans  le  même  endurcissement?»  Le  saint  ré- 
pondit :  ((  Il  n'est  pas  digne  de  la  vérité  de  dire  ce 
qui  n'est  pas  et  d'appeler  la  lumière  ténèbres,  et  les 
ténèbres  lumière.  Maintenant  fais  de  moi  h  ta  vo- 
lonté. )) 

Le  khalife  lui  dit  :  «  Un  homme  élevé  en  dignité 
s'est  assuré  par  des  informations  absolument  véri- 
diques  prises  sur  toi  et  tes  compatriotes  que  ces  der- 
niers étaient  des  gens  sages  et  que,  s'ils  s'obstinaient 
à  suivre  un  culte  étranger,  du  moins  ils  étaient  stables 
dans  leur  conduite.  Toi ,  au  contraire ,  tu  as  donné  un 
exemple  dangereux  pour  nous,  car  d'autres,  en  limi- 
tant, tomberaient  aussi  dans  la  rébellion.  Tu  ne  mé- 
rites donc  pas  qu'on  agisse  avec  bonté  à  ton  égard. 
En  effet,  tu  as  semé  partout  des  discours  qui  péné- 
traient dans  les  oreilles  de  tes  auditeurs  pour  les  en* 
traîner  dans  l'erreur.  Cela  aurait  pu  trouver  grâce 
non  auprès  des  tiens,  mais  auprès  de  nous,  si  par 
ton  audace  tu  n'avais  perdu  ton  droit  à  notre  indul- 
gence. » 

Alors,  d'un  accord  unanime,  tous  ceux  qui  sié- 
geaient autour  du  prince  s'écrièrent  qu'il  fallait  sans 
délai  et  promptement  ôter  la  vie  au  saint,  car  ils 
agissaient  sous  l'inspiration  de  l'esprit  malin.  Le  prince 
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des  émirs ,  changeant  alors  de  couleur,  donna  Tordre 
d'entraîner  Vahan  au  dehors  et  de  le  mettre  à  mort. 
Celui-ci  partit  toujours  calme  et  le  visage  joyeux  en 
récitant  le  psaume  :  «  Seigneur,  j'ai  élevé  les  yeux  de 
mon  âme ,  et  comme  un  serviteur  dont  les  yeux  sont 
tournés  vers  la  main  du  maître ,  de  même  j'ai  jeté 
vers  toi  le  regard  de  mon  esprit.  »  Il  continua  ainsi  le 
psaume  jusque  vers  le  lieu  du  supplice,  en  disant: 
((  Ma  faiblesse  a  échappé  à  leurs  embûches.  »  Hescham 
fit  alors  appeler  le  chef  des  bourreaux  et  lui  dit  : 
«Va,  emmène-le  hors  de  la  ville  et  apaise-le  :  peut- 
être  se  convertira-t-il.  Sinon ,  elfraye-le  en  le  mena^ 
çant  de  Ion  épée ,  et  reste  à  ses  côtés  en  lui  disant  de 
ne  pas  mourir  inutilement.  » 

Derrière  eux  suivait  à  distance  la  foule  des  chré- 
tiens qui  manifestaient  leur  affliction  et  leur  atten-^ 
drissement  par  des  torrents  de  larmes.  Parvenu  au 
lieu  de  l'exécution,  le  saint  fut  transporté  de  joie  et 
éleva  ses  mains  au  ciel  en  disant  :  w  Je  t'implore,  toi 
qui  as  écouté  mes  soupirs  de  chaque  jour  et  exaucé 
mes  vœux  en  me  délivrant  des  liens  par  la  mort  de 
tes  saints  martyrs,  et  qui  m'as  rendu  digne  de  mourir 
pour  ton  grand  nom.  Ne  nous  oublie  pas,  Seigneur, 
pour  que  nous  puissions  mourir  tous  les  jours  pour 
toi,  et  rejette  à  ta  gauche  en  les  couvrant  de  honte 
ceux  qui  s'enorgueillissent  d'eux-mêmes  et  sont  atta- 
chés au  monde,  les  insensés,  et  ceux  qui  ont  choisi 
les  plaisirs  voluptueux.  Couvre  de  ta  protection  le^ 
enfants  de  la  Sainte  Eglise  immaculée ,  sur  le  roch^ 
inébranlable  de  la  foi,  et  à  ta  seconde  venue  rends- 
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les  dignes  daller  au-devant  de  toi  par  le  chemin  du 
paradis  jusque  dans  la  tente  céleste  comme  le  fils  de 
la  lumière  pour  Confier  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  maintenant  et  toujours  dans  réternité.  Amen.  » 

Le  chef  des  bourreaux,  transporté  de  colère, 
s'écria  alors  :  «  Tu  n  as  pas  voulu  écouter  mes  paroles  ; 
eh  bien,  le  moment  est  venu  d'exécuter  les  ordres 
que  j'ai  k  ton  sujet,  w  Le  saint  lui  répondit  par  ces 
mots  :  «  Si  par  hasard  vous  avez  coutume  de  mépriser 
les  ordres  de  vos  supérieurs ,  pour  moi  il  m'est  im- 
possible de  transgresser  le  commandement  de  mon 
roi  céleste.  »  Alors  le  chef  des  bourreaux  le  saisit,  et 
tirant  son  glaive  le  fit  étinceler  et  en  frappa  un  peu  le 
saint  suivant  Tordre  du  roi ,  puis  le  lui  montra  san- 
glant sans  parvenir  à  leffrayer.  Il  lui  dit  une  seconde 
fois  :  «  Que  veux-tu  que  je  fasse?  »  Le  saint  répondit  : 
((  Fais  à  ta  volonté ,  »  et  il  se  tut.  L'exécuteur  lui  dit 
encore  :  «  Malheureux,  voici  qu'est  arrivé  pour  toi  le 
jour  de  l'amertume  ou  bien  d  une  seconde  vie.  Pour- 
quoi donc  ne  choisis-tu  pas  la  vie  et  aimes-tu  mieux 
la  mort?  »  Le  saint  lui  dit  :  «  J'ai  choisi  la  mort  pour 
le  Christ  plutôt  qu'une  vie  périssable.  » 

L'exécuteur  lui  fit  alors  tendre  le  cou  devant  lui, 
et ,  levant  son  glaive ,  lui  tranclia  la  tête ,  puis  il  se  re- 
tira et  partit  immédiatement. 

C'est  ainsi  que  fut  mis  à  mort  le  saint  martyr  du 
Christ,  le  grand  et  bienheureux  Vahan,  le  17  du 
mois  de  mars,  pendant  la  semaine  du  carême  de 
Pâques,  le  lundi,  à  la  neuvième  heure  du  jour,  et 
le  27  du  mois  de  maréri. 
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VIIL 

Il  y  avait  là  des  familiers  du  roi  qui  entendirent 
et  virent  tout,  comme  ils  virent  aussi  s'épancher  et 
se  réunir  en  un  même  endroit  le  sang  du  confesseur 
du  Christ.  Spectateurs  des  prodiges  qui  s'étaient  ac- 
complis au  moment  de  son  exécution,  ils  racon- 
tèrent que  son  visage  était  illuminé  d'un  merveilleux 
éclat. 

Les  chrétiens  qui  se  disposaient  à  recueillir  ses 
restes  n'osèrent  pas  approcher,  et  le  saint  fut  jeté 
dans  un  lieu  réservé  aux  suppliciés,  et  où  les  chiens 
avaient  l'habitude  de  venir.  Lorsque  arriva  la  nuit,  ils 
accoururent  avec  hâte ,  et  firent  un  cercle  en  s'éche- 
lonnant  de  loin  en  loin  comme  des  sentinelles  de 
nuit;  mais  tout  à  coup  ils  prirent  la  fuite  en  se  dé- 
chirant mutuellement  avec  leurs  crocs. 

Le  lendemain,  et  je  ne  sais  si  ce  fut  à  la  suite 
d'une  vision  nocturne  ou  de  tout  autre  prodige  ef- 
frayant qui  arriva,  le  chef  des  eunuques  sortit  du  pa- 
lais et  prononça  ces  paroles  :  «  S'il  «e  trouve  ici  un 
chrétien ,  qu'il  s'avance  et  aille  enlever  le  corps  pour 
l'ensevelir  suivant  sa  loi.  »  Des  chrétiens  s  avancèrent 
en  manifestant  leur  crainte  et  leur  frayeur,  a  Vous 
ne  commettrez  pas,  leur  dit-il,  d'acte  séditieux,  et 
vous  pouvez  l'emporter  en  paix.  »  Dès  que  cette  nou- 
velle se  fut  répandue,  une  foule  de  chrétiens  se  réu- 
nirent et  allèrent  recueillir  le  glorieux  sang  du  cham- 
pion triomphant  du  Christ;  ils  enlevèrent  la  terre  en 


210  AOÔT-SEPTEMBRE  1880. 

faisant  un  fossé  à  la  place,  tandis  que  dans  lardeur 
de  leur  amour  des  rivalités  s'élevaient  entre  eux.  11  y 
avait  là  des  Grecs,  des  Jacobites,  et  une  foule  de 
Nestorieiis,  hommes  et  femmes,  qui,  après  avoir 
pris*  les  restes  du  sang  et  des  vêtements,  finirent  par 
s  apaiser.  Pour  ce  quil  fallait  faire  du  saint  corps, 
leur  opinion  fut  unanime,  et  ils  dirent  :  ail  y  a  un 
endroit  appelé  le  cimetière  des  étrangers ,  portons-y 
le  martyr  pour  qu'il  y  repose.  »  Après  qu'ils  l'eurent 
transporté  et  enseveli  à  cet  endroit,  ils  mirent  sur 
le  tombeau,  pour  le  recouvrir,  une  pierre  carrée, 
taillée  grossièrement  dans  le  roc,  puis  ils  retour- 
nèrent chacun  chez  eux.  Dans  la  suite,  cette  opinion 
s'établit  que  personne  ne  fut  assez  audacieux  pour 
enlever  le  précieux  corps. 

Il  y  avait  alors  un  certain  intendant  royal,  ado- 
rateur du  vrai  Dieu,  Grec  d'origine,  et  du  nom  de 
Théophile.  Les  Arabes  l'appelaient  Abou  Stéphane. 
Il  se  concerta  avec  quatre  hommes  pour  ravir  le 
précieux  trésor,  après  avoir  fait  faire  secrètement  un 
grand  coffre.  A  la  chute  du  jour,  ces  quatre  hommes 
partirent,  prirent  le  corps  dans  le  tombeau,  le  pla- 
cèrent dans  le  coffre  et  le  rapportèrent  à  Théophile 
.qui  le  cacha  dans  sa  chambre.  La  même  nuit,  une 
vision  apparut  à  un  des  évêques  de  la  ville  qui ,  au 
lever  du  soleil,  fit  venir  ceux  qui  avaient  enlevé  le 
corps  et  leur  fit,  d'après  l'apparition,  le  récit  de  ce 
qu'ils  avaient  exécuté  en  secret.  Comme  la  dispari- 
tion du  corps  restait  inexpliquée,  on  fit  courir  le  bruit 
que  des  marchands  l'avaient  dérobé  en  descendant 
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vers  Balbek^  en  Palestine.  Mais  la  vérité,  qui  ne  peut 
être  cachée ,  devint  évidente  pour  ceux  qui  doutaient. 

H  se  trouva  aussi  un  malade  sur  le  point  de  n)ou- 
rir,  qui  dans  un  songe  vit  des  personnages  qui  lui 
dirent  :  «  Hâte-toi  d'aller  visiter  au  cimetière  le  tom- 
beau de  Vahan,  cet  homme  admirable,  et  par  sa 
protection  tu  vivras.  »  Dans  le  même  instant,  après 
avoir  raconté  sa  vision,  il  se  fit  transporter  à  l'en- 
droit désigné,  et  revint  en  pleine  santé  chez  lui. 
Quand  les  chrétiens  virent  ces  prodiges ,  ils  s'exhor- 
tèrent à  la  hardiesse  en  l'honneur  du  saint,  et  se 
mirent  à  lui  élever  une  chapelle  dont  la  construction 
n'exigeait  que  peu  de  travail  el  qu'ils  placèrent  près 
du  palais  royal.  Or  un  de  ceux  qui  avaient  enlevé  le 
corps  du  saint ,  se  trouvant  être  contre-maître ,  tomba 
à  terre  d'un  endroit  très  élevé,  et  jeta  un  grand  cri 
en  disant  à  haute  voix  :  «  Secours-moi ,  saint  Vahan  !  » 
Arrivé  à  terre ,  il  se  trouva  sur  ses  pieds ,  et  ceux  qui 
le  virent  et  l'entendirent  lorsqu'il  tombait,  le  virent 
à  terre  debout.  Et  cet  homme  disait:  «J'ai  vu  un 
prodige  qui  m'a  rempli  d'étonnement;  le  saint  s'est 
présenté  à  moi  en  me  soutenant,  et  je  pense  que  j'ai 
touché  de  la  main  celui  qui  n'est  pas  auprès  de  moi. 
Et  maintenant  voici  que  je  suis  sauf  et  hors  de  tout 
danger.  » 

Quand  les  chrétiens  eurent  été  témoins  de  tous 
ces  miracles ,  ils  ne  craignirent  plus  et  construisirent 
une  belle  église  avec  ime  chapelle  consacrée  au  mar- 

'  Balbek  est  siluëe  dans  la  vallée  du  Liban  et  de  TAnti-Liban,  au 
nord  de  Damas. 
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tyr,  afin  de  pouvoir  déposer  son  corps  non  dans 
1  église,  mais  dans  la  chapelle.  Ils  ensevelirent  les 
restes  du  corps  du  côté  nord  de  cette  sainte  chapelle , 
qu'ils  ornèrent  de  briques  cuites  et  qu'ils  blanchirent 
à  la  chaux.  On  Téclaira  avec  des  lampes  et  on  la  para 
d'autres  ornements.  Désormais  une  foule  de  malades 
et  d'infirmes  y  trouvèrent  la  guérison,  et  le  bruit 
s'en  répandit  de  tous  côtés.  Et  ceux  qui  venaient  du 
pays  environnant  ou  de  la  cour  se  prosternaient  de- 
vant le  saint  martyr  et  adoraient  la  sainte  Trinité. 

IX. 

Ces  événements  s'accomplissaient  au  temps  du 
prince  des  émirs  Hescham,  dans  la  région  en  deçà 
de  l'Euphrate ,  où  se  trouve  la  ville  de  Rouzaph\ 

Sept  ans  plus  tard,  le  supérieur  d'une  commu- 
nauté religieuse,  Abraham,  qui  est  le  même  qu'Ar- 
davazt,  prit  avec  lui  quelques-uns  de  ses  frères  en 
religion  et  descendit  en  Syrie,  où  il  arriva  à  Cali- 
nique.  Dans  cette  ville,  il  fut  logé  dans  un  monastère 
nommé  Derman  Zakq^ê ,  où  on  nous  reçut  très  ami- 
calement et  où  on  nous  conseilla  de  nous  diriger 
avec  une  extrême  prudence  vers  le  but  de  notre 
voyage ,  pour  ne  pas  tomber  dans  un  parti  d'ennemis 
qui  nous  feraient  subir  des  outrages  ou  la  mort. 
Alors  le  supérieur,  laissant  là  ses  compagnons  et  sa 
bête  de  somme ,  ne  prit  qu'un  frère  avec  lui  et  arriva 
le  matin  au  lever  de  l'aurore  sur  le  lieu  du  supplice, 
après  avoir  marché  un  jour  et  une  nuit  avec  de 
grandes  fatigues.  Il  entra  dans  la  chapelle  martyrale 
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du  saint  confesseur  et  offrit  au  Christ  son  adoration 
et  ses  prières.  Théophile,  quon  appelait  aussi  Abou 
Stéphane ,  vint  au-devant  de  nous ,  nous  accueillit  avec 
beaucoup  d'amitié  et  de  tendresse  et  nous  fit  reposer. 
Ce  fut  par  son  entremise  que  Dieu  nous  fit  parvenir 
auprès  du  saint.  Nous  allâmes  adorer  le  Seigneur 
dans  la  chapelle  de  saint  Sarkis,  et  nous  vîmes 
l'évêque ,  qui  était  un  homme  ami  de  la  vérité  et  crai- 
gnant Dieu.  Il  nous  accueillit  très  afiectueusement  et 
avec  un  grand  étonnement.  Nous  limes  ensuite  ap- 
peler tous  les  doctes  personnages  qui  se  trouvaient  à 
la  porte  royale  et  ceux  qui  étaient  bien  info  raies  sur 
le  martyre  du  saint.  Ils  nous  renseignèrent  d'une  fa- 
çon certaine  et  nous  donnèrent  en  langue  grecque 
le  récit  du  martyre  du  courageux  confesseur. 

Après  avoir  fait  à  levêque  et  aux  autres  des  adieux 
amicaux,  nous  allâmes  en  suppliant  implorer  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  De  là  nous  partîmes  ensuite,  et, 
après  avoir  passé  TEuphrate  et  pris  nos  frères ,  nous 
arrivâmes  à  Ourba.  Nous  avons  continué  alors  notre 
route  et  nous  sommes  arrivés  en  Arménie  le  jour  de 
la  fête  de  TEpiphanie.  Après  avoir  trouvé  nos  frères 
bien  portants,  nous  avons  avec  joie  remercié  le  Seî- 
gneiu*  qui  a  rendu  notre  indignité  digne  d  acquérir 
cette  grâce.  Je  me  suis  mis  ensuite  à  écrire  ce  récit 
en  commençant  où  il  était  convenable  de  le  faire ,  et 
j  ai  exalté  en  même  temps  le  martyre  de  saint  Vahan 
le  confesseur  pour  Texhortatiori  des  fidèles,  la  gloire 
et  la  louange  de  Dieu  dont  la  majesté  et  la  puissance 
seront  éternellement.  Amen. 
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X. 

Après  que  TArménie  eut  vidé  la  coupe  de  tous  les 
fléaux  en  Tan  i  52  de  l'ère  arménienne,  époque  où 
ces  événements  se  passèrent,  les  captifs  restèrent 
prisonniers  trente-quatre  ans  jusqu'à  Tannée  i86  de 
notre  ère,  qui  fut  le  moment  où  eut  lieu  le  martyre 
de  saint  Vahati ,  qui  confessa  Notre-Seigneur  Jésuis- 
Christ,  le  Fils  de  Dieu. 

Au  nom  des  actes  de  ce  martyr,  moi,  qui  ne  suis 
quun  être  faible  et  toujours  malade,  qui  garde  le 
secret  du  saint  martyr,  et  qui  ai  avec  empressement 
écrit  une  seconde  fois  l'histoire  de  sa  confession,  je 
vous  supplie,  mes  pères  et  mes  frères,  de  prier  pour 
moi  celui  qui  dans  mon  indignité  m'a  rendu  digne 
d'écrire  et  de  donner  ce  récit  pour  ceux  qui  vien- 
dront après  ;  peut-être ,  par  vos  prières ,  serai-je  délivré 
de  la  compagnie  des  méchants  et  mis  au  nombre  de 
ceux  dont  il  est  dit  :  «Allez,  vous  qui  avez  béni  mon 
père;  le  Christ  vous  rendra  dignes  de  prendre  plaœ 
parmi  les  élus ,  »  et  nous  et  tous  ceux  qui  ont  cm  en 
son  nom.  Que  la  gloire  et  l'adoration  soient  avec  lui, 
son  Père,  et  le  Saint-Esprit  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 
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ETUDE 


SUR 


LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 


PAR  M.  SENART. 


TROISIÈME   ARTICLE. 


QUATRIEiME  EDIT. 

Prinsep,  p.  îi5o  etsuiv.  ;  Wilson,  p.  17^  etsuiv.; 
Bumouf,  p.  780  et  suiv.;  Kern,  p.  45  et  suiv.  ;  Las- 
sen,  p.  226,  n.  2,  3;  p.  327,  n.  1,2,6. 

GIRNAR. 

(OH/i-FA'|l'AI'aifj!UcLJCJ!è^X>è&I|-ififr 

xunHE>^it;jbcie;jb!"<cirfi  (3)  D-Bdini? 

l"-acCH-t-D*8-tcC^8"lî"clIdlr<fl'clI<l   (4)  \{l< 
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jCi-cUudujCnîiiçiBii-cCuduryAr'iîAr't?)  a, 

c^<CO  I  <l,cî.<C>cCH=li  d  a  l^é^D  D'8d  I  lè^ll  è  é  jCd 

Xaè"}»^!-^*  (8)  af-cCrf-D'Bdii-Mîi^jrd-ojcd 
.   e-oj[d"î'^i-e;jbcie;jL!"dJirfi  (9)  èDj;<i;X:-?D* 

8d  II-H-èclA(+GD'8^cC-J^XX*XD*8'H  J,d;<dci;jC 
(10)  >cL(î-a.X+"8XD'8"J,<CcLl-D'8dlIÔlrfAXH 
ceJcLi>8^H0^  (lO  .l?dHI?JÎ'd<CD[>XXH0- 
i:-!i-O'l-tA*:«8<lH0<lèI^J^6-JLWd"  (12)  .^3 

A^ipf-d^cCr/dJinT'^i-aielxt'tCinii-fi-o 


(  i  )  Atikâtam  "  amtaram  ^  bahùni  vâsasatâni  vadhîto  *  eva 
prànàraiîibho  vihimsâ  ca  bliûtânain  nâtisu  (2)  asampratipati 


'  Fac-similé  C.  "atâram". 
*  Fac-similé  C.  'dbitâ  e*. 
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bàmhanasramanânnm  ^  asampratipati*  [.]  ta  aja  devânampri- 
yasa  ^  priyadasino  *  ràno  (3)  dhanimacaranena  bhcrighoso 
aho^  dhaôiinnghoso  vimânadasanà  ca  hastidasanà  ca  (4)  agi- 
khamdhàni  ca  anàni  ca  divyâni ^  rûpâni  *  dasayitpà  ^  janaûi  [.] 
yârise'  bahiihi*  vàsasatehî*  (5)  na  bhûtapuve  làrise  aja  vadhite'* 
devânampriyasa  priyadasino^^  ràno  dhammànusastiyà  anâ- 
raih  (6)bho  prânànam  avihisâ'*  bhûtânam  nàtinam''  sampa- 
tipati  bainhanasamanânam  sampalipati  mâtari  pitari  (7]  sus- 
rusa*'  thairasusrusâ **  [.]  esa  ane  ca  bahuvidhe  dbammacanine 
vadhite  **  vadbayisati  ceva  devânampriyo  (8)  priyadasi**  râjâ 
dhammacaranam  "  idam  [.]  putrâ  ca  potrâ  ca  prapotrà  ca  *• 
devânampriyasa  priyadasino  ràno  (9)  vadhayisamti  ^*  ïdtLÛi 
dhammacaranam  ^^  àva  savalakapâ  '  dhammauibi  silamhi  ti- 
slamto  dbammam  anusâsisaâiti  [ .  ]  (10)  esa  bi  scsle  kainme  ya 
dbaminanusâsanam  dbammacarane  pi  na  bbavati'*  asilasa[.] 

*  B.  "bamba";  fac-similé  C.  "nâsrâma". 

*  Fac-similé  C.  "sampalîpa*. 
^  Fac-similé  C.  *naprl**. 

*  B.  *payada'. 

5  Fac-similé  C.  "vyani". 

«  B.  •rupâni'. 

'  B.,  fac-similé  C.  **yipta  ja". 

"  Fac-similé  C.  °risa  ba*. 

»  Fac-similé  C.  Vasa  •  bî  na". 

">  Fac-similé  C.  \a vite". 

"  B.  "damsi". 

»*  B.  "himsâ";  fac-similé  C.  ''hisâ^ 

'•**  B.,  fàé-similé  C.  "susûsâ". 

'*  Faosimilé  G.  "sususâ". 

"  Fac-similé  C.  "vavile". 

ic  pj^io  indistinct  dans  le  fac-similé  B.  .    .  '  :  , 

"  Fac-similé  C.  "rana  i°.  ;       ; 

'*  Fac-similé  C.  "potâ  ca  papota  ca".  •/'  .•*    • 

'»  Fac-similé  C.  Mhâya».  .  :.  ,  , 

2«  Fac-similé  C.  Vana  â".  .    ,.,  î   '      , 

^*  Fac-similé  C.  "na  a  vali".  -       .... 

XTT.  i5 
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va-^imamlii  '  athamhi  (i  i]  .  dhi  ca  ahini  cà  sâdhu'  [.]  etàya 
athâya  idaiîj  '  lekhâpitam  imasa  atbasa  vadhi  *  yujamtu  *  hîni 
câ  (la)  ,  locetavyâ*'  [.]  dvâdasavâsâbhisitena  devânampri- 
yena  *  privadasinâ  rânâ  idam  lekhâpitam  ( .  ) 


DHAULI. 

(la)  Atikamtam  amtaiam 
bahûni  vasasatâni  vadhite  va 
pânMambbe  vihisa'  ca  bhûtâ- 
nam  nâtisu  asampatipati  sa- 
manabâbhanasu  asampatipati 
[ .  ]  (  1 3  )  se  aja  devànampiyasa 
piyadasine  lâjine  dbamma- 
calanena  bhelighosam  abo 
dbammagbosam  vimânadasa- 
nam  batbini  agakbamdhânî 
amnâni  ca  diviyâni  (i4)  lû- 
pina  dasayitu  munisânam  ^  [ .  ] 
âdase  babûbi  vasasatebi  no 
hûtapuiuve  tàdise  aja  vadbite 
devànampiyasa  piyadasine  lâ- 
jine dbammânusatbiyâ  (i5) 
analamUie  pànânam  avibimsâ 
bbûtàna  nàtisu  sampalipati  sa- 


JAUGADA. 


(i4)  Atikamtam  amtaiam 
babûfni  v£isasatàni  vadbite  va 
pânâkmbbe '- 


——  (  1 5  )  se  aja  devànampiyasa 
piyadasine  lâjine  dhamma- 
cidanena  bbel 


.  (i6)  diviyâni  lû- 

pâni  dusayitu  '  mwiisànam  [ .  ] 
âdise  babûbi  vasasate 


(17)  dliammànusatbiyâ 

anâiambbe  pànânam  avibimsâ 
bbiïtànam  nàtisu  namp  ^ 


*  Les  &^ilabes  va  i  ne  sont  pas  entièrement  distinctes  dans  le  fac- 
similé  B.  ;  elles  le  sont  assez  pour  que  la  lecture  de  M.  B.,  huta,  me 
soit  inexplicable. 

*  B.,  fac-similé  C.  Ma  le". 
'  B.  Mhî  yu«. 

*  Fac-similé  C.  •yajam*. 

*  Fac-similé  C.  "ni  câ  **  tâvya'. 
•*  Fac-similé  C.  •mpive*. 


— (  1 8)  esa  amne  ca  bafaûvidhe 
dhanunacalane  vadhite 

vadhayi ,  a  ,    ■  <, 


4^ 


làjina 

•  e.  dfaammaca 


(igjpiyadanae 
pavadhayisamti 
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nianabâbhanesu  sampatîpati 
mâtupitusususâm  va.susûsâ' 
[.]  esa  amne  ca  bahuvidhe 
(16)  dhammacaiane  radhite 
vadhayisati  ceva  devàna&piye 
piyadasi  làjà  dhammacalftnam 
imam  [ .  ]  putâ  pî  ca  natipa.  • . 
ca  '  devânampiyasa  pîyadasine 
lâjine  (17)  payadhayisamti 
yeva  dhaiîimaealanam  ime  ' 
akepam  dhammasi   sflasi  ca 

vithitu anusàsisamti  [.] 

esa  hi  se. .  me  yâ'^dhamma- 
nusâsanam  dhaâmiacalane  pî 
eu  (18)  no  hotî  asilasa  [.]  se 
imasa  athasa  radhi  ahini  ca 
sâdha  [.]  etâye  athaye  iyaâi 
likhite  imasa  athasa  vadhi  yu- 
jamtiî  hini  camâaiocayisu'  [ .  ] 
(19)  duvâdasavasâni  abhisi- 
tasa  devânampiyasa  pîyada- 
sine lâjine  ya .  pa(?)  likhite  '  [ .  ] 


M*>- 


(ao)  dhammacaiane  pi 


eu  no  ho 


(ai)  hini  ca  ma  alocayi**^ 


KHALSI. 


(9)  Atikatain  amtalam  ba- 
huni  vasasatâni  vadhite  va 
pânâlabhe  vihimsâ  ca  bhu- 
tânam  nâtinà'  asampalipati  sa- 
manabambhânânam  asampa- 
tipati  [.]  sâ^  aja  devànapiyasâ 


KAPDR  01  GIRI. 

(7]  Atikatam  amtaram  ba- 
huni  vashaçatani'  vadhito  va 
pranarambho  vihisa  câ  bhu- 
tanam  natinu  as^patipati 
çramanambramanam  .  sapa- 
tipati'  [.]  tu  aja  devanaApriya 


'   Fac  similé  C.  "vamsha"  (?). 


i5. 
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piyadasîno  làjane  dhàmmâca- 
lanenâ  bhelighose  aho  dham- 
maghose  vimânadasana  (lo) 
hathini  agikamdhâni  am- 
nâni  cà  divyâni  lupàni  da- 
sayitu  janasa  [ .  ]  âdisam  ba- 
huhi  vasasatehi  nâ  huta- 
piduve  tâdise  aja  vadhite  devâ- 
napiyasâ  piyadasino  lâjine 
dhamanusathiye  analaûibhe 
pânânajîi  avîhimsâ  bhutànam 
nâtisam*  (  1 1  )  sampatipati  baih- 
bhanasamanànam  sampatipati 
mâtâpitisu  sususa      [  .  ] 

khâsa  ^  câ  amne  câ  bahuvidhe 
dhammacalane  vadhite 

vadhi^isati  ce  va  devânaiîipi- 
ye  piyadasi  lâja  imam  dha- 
macalanam  [.]  putâ  ca 
ku  natale  ca  '  panâtika  câ  de- 
vânampiyasâ  piyadasine 

lâjine  (12)  vadhâyisaiîiti  ye- 
va  dhammacalanam  ima  âva- 
kupam  dhammasi  sllasi  va  ^ 
tithâto     dhailimam     anusâsi- 


(8)  dharmaca- 

raneha  *  bherigosha  aha  (Uiar- 
magosha  vimanena  daçamne- 
na*  nenam  netikadhanî  '  a- 
nani  ca  divani .  ru  ^.  pani  d^im- 
çayitu  janasa  *  [.]  yadiçamba* 
huhi  varshaçatehi  na  bhute- 
purve*^  tadiçe  aja  va^hite*^  deriK 
nampriyasa  priyadarçisa  rafïo 
dharmanuçamthaya  '  anaram 
.  .  nanam  avihisa  bhatana 
nandsa  ".  .■■ 

(9)  çramananam  sampatipati 
matapitashutuarasuçrusha'  [.] 
esam  "  ina  ca  babuvadham 
dharmacaranam  vadhitam . . . 
vadhiçati  ca  yo  devanampri^ 
yasa  priyadarçisa  rano  dhar« 
macaranam  ime  '  [.]  putra  pi  ca: 
ku  nataro  ca  pranatika  ca  de- 
vanampriyosa  priyadarçisa 
rana  vadhiçamti'^ 


ica 


pavatakupa  dharmaçila. .  (lo) 
vinanamato   dhama   anuçaçi- 


^  Fac-similé  W.  *ranena  blie**. 

^  Fac-similé  W.  Macanana*'. 

^  Fac-similé  W.  *nena  netikalha*. 

*  Fac-similé  W.  •ram». 

^  Fac-similé  W.  "bhulapu*. 

•*  Oa'vudhile". 

'  Fac-similé  W.  •.sha  isam*. 
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saihti[.]  esehiseihekanime  aih 
dhammànusâsanam  dham* 
macalane  pi  câ  no  potî  '  asi- 
lasà  [.]  se  imisa  athasa  va- 
dhi  ahini  ca  sâdhu  [.]  etàye 
nthâye  ima  iikhitc  (  1 3  )  imasa 
alhasa  vadhi  yujanitu  hinî  ca 
ma  fdocayisu  [.]  duvâdasava- 
sâbhisitene  *  devânaiïipiyenâ 
piyadasîne  lâjano  lekhîtà  [.] 


çamti*  {.]  eta  e  sa.yaûi^ 
vanuçaçanaiîi  ^  dharmacara- 
nani  pi  ^  ca  na  bhoti  açi- 
lasa'  [ .  ]  so  imisayatasa^  vu- 
dhi  '  ahini  eu  sadhu  [ .  ]  etay  e  * 
athaye  ima  dipitham^  imisa 
athasa  vadhi  yajailitu  hini  eu 
ma  higa  .  [ .  ]  varadavar- 
shabhisiteiia^  devanaâipriyasa 
priyadarçisa  rana  idam  dipi  ? 
taiîi  [.] 


Gimar.  —  a.  Atlkâtam  pour  atikamlafii  =  aiikrân- 
laffi.  L'expression  revient  à  plusieurs  reprises  dans 
les  inscriptions  avec  ce  sens  :  «  dans  le  passé  ».  Elle 
se  compare  de  toute  façon  à  la  locution,  familière 
tant  au  pâli  qu'au  sanscrit  buddhiqne,  atitam  adhvâ- 
nam ,  qui  a  exactement  la  même  signification.  Ce  serait 
prêter  gratuitement  un  tour  gauche  à  la  phrase ,  que 
de  traduire  vadhito  trop  littéralement  :  «  qui  a  aug- 
menté »;  le  mot  marque  que  les  fautes  réprouvées  ici 
ont  été  en  honneur,  ont  été  largement  pratiquées.  On 
remarquera  que  safhpratipaii  est  d'abord  constiniit  avec 
le  locatif  nd^Mtt,  qui,  plus  loin,  fait  place  au  génitif. 
—  b.  Cette  phrase  est  la  seule  de  cet  édit  qui  offre 


*  Fac-simiié  C.  "anaça". 
»  Fac-similé  VV.  ^'ya  va°. 

^  Fac-similé  VV.  "çana  clha°. 

*  Fac-similé  W.  "na  pi°. 

*  Fac-similé  W.  "misu  athasa  vadhi". 

*  Fac-similé  W.  "elliaye  a". 
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quelque  incertitude.  Malheureusement  l'interpréta- 
tion de  M.  Kern  ne  me  paraît  pas  ici  marquer  un 
progrès  sur  les  explications,  du  reste  insuffisantes, 
de  Bumouf.  Celui-ci  avait  pris  aho  dans  son  rôle  ha- 
bituel dmterjection,  et  le  rendait  ^  «le  son  du  tam- 
bour, oui  la  voix  de  la  loi  ».  Il  est  certain  que  cette  tra- 
duction est  un  peu  arbitraire  et  que  aho  dhammaghoso 
se  devrait  traduire  :  «  ô  le  son  de  la  loi  !  » ,  ce  qui  ne 
signifie  rien  ici^  M.  Kern  a  ingénieusement  supposé 
que  aho  était  pour  aftiî  =  a6fctt^,  signifiant  :  était,  fat' 
J  y  vois  pourtant  deux  objections  qui  me  forcent  à 
repousser  cette  conjecture.  La  première,  cest  luna- 
nimité  avec  laquelle  Dh.  et  Kh. ,  de  même  que  G. , 
lisent  aho;  assurément  nous  trouvons  quelquefois  p 
pour  a,  mais  à  letat  accidentel  et  sporadique,  non 
pas  avec  cet  accord  entre  tous  les  textes  que  rien 
nexplique  dans  la  forme  ni  dans  letymologie.  La 
seconde,  c'est  que  aja,  qui  commence  la  phrase, 
exclut  cette  construction  avec  im  verbe  au  passé  ;  il 
faudrait,  non  ahû  ou  aJwsi,  mais  bhavati  ou  hoti.  Je 
ne  vois  dès  lors  que  deux  explications  possibles  pour 
ce  terme  embarrassant  :  ou  bien  il  le  faut  prendre 
pour  aho,  ce  que  la  concordance  des  différents  textes 
dans  l'emploi  de  ïà  bref  peut  rendre  suspect;  ou 
bien  y  voir  une  orthographe  prâcrite  pour  atho, 
atha  u,  dans  le  sens  de  atha  va  :  ((  le  son  du  tambour, 
ou  bien  plutôt  le  son  de  la  loi,  »  ce  qui  me  parait 
entièrement  convenable  quant  au  sens.  Pour  entendre 
cette  expression,  il  faut  prendre  garde  à  l'allusion 
qu'elle  contient  à  la  phraséologie  buddhique  :  l'idée 
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d  enseignement  y  est  exprimée  par  des  figures  comme 
celles-ci  :  «  lever  Tétendard  de  la  loi,  /aire  résonner  le 
tambour  de  la  loi  ».  Mais  que  fait  ici  ce  son  du  tam- 
bour ?  M.  Kern  a  recours  à  une  paraphrase  qui  rentre 
assez  mal  dans  les  habitudes  de  style  de  Piyadasi, 
et  qui  a  Tinconvënient,  plus  grave  encore,  de  ne  pas 
tenir  compte  de  Tallusion  évidente  que  je  viens  de 
signaler.  Il  traduit  :  «le  son  de  ses  tambours  (des 
tambours  de  Piyadasi)  est  devenu  un  appel  à  la  jus- 
tice » ,  ajoutant  en  note  :  «  et  non  à  la  guerre ,  comme 
ordinairement  ».  Je  trouve  dans  la  suite  de  la  phrase 
une  explication  bien  plus  simple.  M.  Kern  exagère 
beaucoup  l'irrégularité  de  la  construction;  elle  con- 
siste uniquement  dans  la  nécessité  de  tirer  du  géni- 
tif Prj^oAwwo  le  sujet  de  Tabsolutif  ;  mais  les  exemples 
pareils  sont  si  fréquents  que  Tincorrection  en  devient 
presque  insensible.  J  avoue  ne  pas  comprendre  du 
tout  comment  le  savant  interprète  reconnaît  des  abla- 
tifs dans  les  mots  vimânadasanâ  et  hdstidasanâ;  la  com- 
paraison  de  ''dasanam  et  de  hathini,  à  Dh. ,  pour  ne 
point  parler  de  Kh.  dont  le  texte  lui  était  inconnu, 
prouve ,  à  n'en  pas  douter,  que  ce  sont  deux  accusa- 
tifs (ainsi  que  parait  les  avoir  pris  Bumouf) ,  soit  qu  on 
les  considère  comme  des  singuliers  avec  la  désinence 
a  pour  am,  soit  qu'on  y  voie  des  accusatifs  pluriels 
de  formation  neutre.  De  ces  remarques  se  déduit 
cette  traduction  littérale  :  «Mais  maintenant  [voici], 
grâce  à  l'observance  de  la  religion  par  le  roi  Piyadasi, 
le  retentissement  du  tambour  ou  bien  plutôt  le  reten- 
tissement de  la  loi ,  en  montrant  aux  hommes ,  etc.  » 


224  AOÛT-SEPTEMBRE  1880. 

Cette  structure  de  la  phrase ,  bien  pesée ,  exclut  l'ex- 
plication tentée  pour  les  mots  suivants  par  M.  Kern. 
Puisqu'il  s  agit  de  spectacles  mis  sous  les  yeux  du 
peuple  par  le  roi,  il  ne  peut  être  question  de  phé- 
nomènes célestes  et  astronomiques,  et  nous  sommes 
ramenés  aux  spectacles  purement  terrestres,  que  Las- 
sen  avait  seuls  cherchés  dans  cette  description.  Il 
en  tirait  ce  sens,  que  le  roi  «avait  fait  connaître  au 
peuple  sa  conversion  par  une  fête  qu'avaient  signalée 
des  feux  de  joie  et  des  processions  solennelles». 
Dhammacalana  n'admet  pas  une  spécification  si  étroite , 
et  ne  peut  marquer  la  conversion  du  roi;  il  ne  -peut 
donc  être  question  dune  fête  unique;  mais,  à  part 
quelques  détails,  cette  interprétation,  un  peu  phis 
serrée  et  précisée,  nous  conduit,  je  crois,  au  sens  vé- 
ritable. H  est,  à  vrai  dire,  impossible  de  marquer 
rigoureusement  les  objets  désignés  par  vimâna;  nous 
ne  pouvons  nous  égarer  beaucoup  en  y  cherchant 
des  chars  sur  lesquels  étaient  portées  soit  des  repré^ 
sentations  religieuses  du  Buddha  on  de  quelques 
scènes  de  sa  vie ,  soit  même  des  reliques.  Nous  voyons 
figurer  des  torches  dans  les  processions  religieuses  i 
Ceylan^;  agikhandha  désigne  très  bien  des  lampes, 
ces  vases  peu  profonds  remplis  d'un  liquide  enflammé , 
comme  il  en  figure  tant  dans  les  sculptures,  de  San- 
<îhi  à  Boro  Boedoer.  Tambours,  chars  à  reliques; 
éléphants,  torches  ou  feux  de  joie,  nous  avons  là 
tous  les  éléments  principaux  des  théories  buddhiqùes  ; 

'  Cf.   Mahâvamso ,  p,    186,  la  descriplion  de  ]<i  consécration  du 
Mabâthiî|  a. 
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Cl  Piyadasi  peut  aussî  les  appeler  des  «  spectacles  di- 
vins», non  seulement  à  cause  de  leur  magnificence, 
mais  aussi  parce  que  chacun  de  leurs  éléments  trouve , 
sous  le  même  nom,  une  contre-partie  dans  le  monde 
des  Devas,  avec  ses  vimânas,  ses  palais  célestes,  ses 
éléphants  d'Indra,  sa  musique  et  toutes  ses  splen- 
deurs. Voici  en  résumé,  légèrement  paraphrasé,  le 
sens  très  bien  lié  de  tout  le  passage  :  «  Maintenant,  dit 
Piyadasi,  que  je  pratique  la  vraie  loi,  mon  tambour 
est  vraiment  le  tambour  de  la  loi,  car  je  le  fais  re- 
tentir dans  les  pieuses  solennités  où  je  montre  k  mon 
peuple  éléphants,  chars  religieux,  splendeur  des  illu- 
minations et  des  torches ,  des  spectacles  tout  divins.  » 
—  c.  L'instrumental  dans  le  sens  du  locatif;  de  même 
ailleurs  encore.  C'est  comme  nominatifs  neutres  que 
s'expliquent  le  mieux  yârise,  târise,  vadhite;  c'est  ce 
qui  ressort  de  la  forme  âdisafh  que  Khâlsi  oppose  à 
yârise;  le  neutre ,  dans  son  indétermination ,  peut  bien 
en  eflFet  embrasser  toute  l'énumération  qui  suit.  — 
d.  Avihîsâ  =  avihimsâ.  Dans  thairasasrasâ,  thaira  n'a 
pas  la  signification  technique  que  paraissait  y  ^oup* 
çonner  Burnouf;  il  a  simplement,  comme  y  semble 
incliner  M.  Kern ,  le  sens  de  «  vieillard  » ,  ainsi  que  le 
démontrent  la  leçon  de  Dh. ,  où  il  faut  compléter  va* 
[dha]sasosâ,  et  dans  fédit  suivant  la  synonymie  de 
thaira  à  G.  avec  maliâlaka  des  autres  textes. — e.  C'est- 
à-dire  yâva  safhvattakappâ ,  «jusqu'au  halpa  de  la  des* 
truction  » ,  comme  l'a  parfaitement  expliqué  Bomouf. 
Cf.  l'édit  suivant.  — /.  Cette  syllabe  était  peu  dis* 
tincte  sur  les  anciennes  transcriptions;  elle  a  donné 
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lieu  à  des  interprétations  fort  diverses.  Burnouf  la  li- 
sait ihâ,  M.  Kern  hu.  Nos  deux  fac-similés  donnent  ta. 
On  le  pourrait  à  la  rigueur  expliquer;  mais  cet  eva 
rejeté  à  la  fin  de  la  phrase,  sans  y  ajouter  aucun  sens 
appréciable ,  me  satisfait  d  autant  moins  que  je  ne  vois 
rien  dans  les  autres  versions  qui  lui  corresponde. 
Toutes  au  contraire  commencent  la  phrase  par  se  dont 
l'équivalent  habituel  à  G.  est  ta  pour  tant.  Je  crois  qu'il 

faut  ici  introduire  cette  légère  correction  (X  pour  i), 
et  lire  :  ta  imamhi,  etc.  Pour  ce  qui  est  de  la  phrase 
précédente ,  sa  liaison  avec  le  reste  n  a  pas  été  assez 
nettement  précisée.  Elle  ne  peut  Têtre  qu  autant 
qu  on  détermine  le  sens  exact  de  dhamma  et  sila,  qui 
s  y  trouvent  juxtaposés  et,  dans  une  certaine  mesurCi 
opposés  lun  à  lautre.  Il  ressort  clairement  de  tout 
le  contexte  que  dhamma  représente  partout  ici  Tidéc 
de  religion ,  au  sens  concret  et  positif  que  j'ai  dès 
le  début  (in  G.  I,  n.  a)  revendiqué  pour  le  mot; 
dhamma,  cest  donc  la  religion,  plus  strictement  la 
religion  buddhique,  sîla  est  la  morale  générale,  la 
vertu.  D*oii  cet  enchaînement  dans  la  pensée  :  mes 
successeurs  étant  fermes  dans  la  religion  et  la  vertu 
prendront  soin  de  renseignement  religieux;  car  il 
n'est  pas  d  action  meilleure  que  l'enseignement  de  la 
religion ,  et  il  n'est  pas  de  [vraie]  religion  sans  vertu. 
. —  g.  Il  est  clair  qu'il  faut  compléter  [va]dhî.  Au  lo- 
catif imamhi  athamhi  correspond,  dans  les  autres  ver- 
sions, le  génitif,  qui  est  bien  plus  naturel ,  se  construi- 
sant avec  les  deux  substantifs  qui  suivent.  Je  crois  que 
notre  locatif  de  G.  n'est  qu'un  exemple  de  plus  de 
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la  remarquable  anarchie  qui  trouble  ici  l'emploi  des 
cas.  Point  n'est  besoin  de  revenir  sur  le  substantif  luni, 
équivalent  de  hâni^  reconnu  dès  longtemps.  Je  ùe 
crois  pas  du  tout,  comme  parait  y  incliner  M.  Kern, 
qu il  y  ait  lieu  dadmettre  une  faute  matérielle.  Il 
est  bien  connu,  par  divers  exemples,  que  la  forme 
du  participe  passif  exerce  dans  les  dialectes  prâcrits, 
par  voie  d analogie,  une  influence  considérable.  — 
h  Vadhi  représente  laccusatif,  dépendant  de  yu- 
jamta,  employé  ici,  comme  souvent  en  pâli,  dans  le 
sens  de  s'appliquer  à,  I.a  construction  qui  dans  les 
autres  versions,  excepté  K.,  se  continue  par  hini, 
pour  laccusatif ,  est  ici  brisée  ;  la  syllabe  tombée  de- 
vait nécessairement  exprimer  la  négation  :  «  et  il  ne 
faut  pas  quon  en  voie  la  décadence»;  M.  Kern  le 
premier  a  bien  construit  et  entendu  cette  phrase. 

Dhaali.  —  M.  Kern  a  aussi  examiné  cette  version. 
Il  y  a  plusieurs  passages  où  ma  transcription  diffère 
de  la  sienne ,  et  sur  lesquels  il  sera  inutile  de  m  arrêter, 
ma  copie  reposant  sur  un  fac-similé  nouveau  dont  il 
ne  pouvait  disposer  encore.  —  a.  Lis.  vihimsâ  ;  **6d- 
bhanesUf  pour  bambhanesu.  —  6.  Ce  texte  ne  diffère 
matériellement  de  celui  de  G.  que  par  hathini,  pour 
iiastidasanâ,  pluriel  à  forme  neutre  qui,  comme  on 
Ta  vu ,  revient  pour  le  fond  exactement  au  même.  Les 
corrections  agikhamdhâni ,  lûpâni  ont  à  peine  besoin 
d*être  signalées.  —  c.  Lis.  âdise  pour  âdase  ^'^yéfifi^ 
çam ,  anâlambhe ,  yitasasusâ.  Entre  va  et  snsâsâ ,  le  fac- 
similé  marque  une  place  libre  où  il  faut  évidemment 
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compléter  dlia  ou  dha  :  vadhasasusâ = vriddhasaçrûshâ. 

—  d.  La  comparaison  de  Kh.  et  de  K.  prouve  que 
M.  Kerxi  faisait  ici  fausse  route  dans  son  essai  de  res^ 
titution.  La  lacune  laisse  la  place  de  trois  lettres; 
cest  donc  natipanalikâ  ca  quil  faut  lire,  c'est-à-dire 
naptnpranaptriliâhf  synonyme  exact  de  potâ  papota. 

—  e.  Ime  pour  imam;  les  cas  sont  assez  nombreux 
dans  nos  textes  où  e  final  remplace  am,  dans  des  con- 
ditions d'ailleurs  très  diverses.  Cestunsujetqui  veut 
être  examiné  d'ensemble  et  sur  lequel  je  reviendrai. 
Akepam,  légère  erreur  pour  âkapam,  HVP^^^M't'** 
Akappaniy  comme  ï indique  âvakapam  à  Khâlsi,  se 
doit  entendre  :  «  tant  que  durera  le  Kalpa ,  jusqu'à  la 
fin  du  Kalpa»,  et  revient  ainsi  exactement  au  même 
sens  que  l'expression  de  G.  et  de  K.  On  ne  saurait  hé^ 
siter  sur  la  manière  de  corriger  vithitu;  ce  mot  se  doit 
lire,  par  une  rectification  très  légère  que  confirme  la 
leçon  de  Kh.,  tithâta  =^  tiihamta  pour  tiihamto,  le 
même  terme  qu'à  Girnar.  11  faut  suppléer  dhamr- 
mam  dans  la  lacune  qui  suit.  — f.  Complétez  5^[f /te 
kam\m£.  Yâ  pour  yiirh.  —  g.  J.  et  Kh.  ayant  égale- 
ment àlocayisa ,  on  peut  douter  si  l'd  bref  ne  représente 
pas  simplement  l'augment ,  conservé  par  exception.  — * 
k.  On  peut  admettre,  avant  le  ja,  une  étroite  lacune; 
celle  qui  le  suit  ne  fournit  de  place  que  pour  une 
lettre  un  peu  large;  je  ne  doute  guère,  dans  ces  con- 
ditions, qu'il  ne  faille  rétablir  [(|7fl[^  li]pi-  Etant  donnés 
les  procédés  habituels  à  ce  texte ,  on  conçoit  que  lekhiie^ 
qu'il  le  faille  corriger  en  lekhitâ,  ou  prendre  comme 
^^  lekhiiaih,  ne  constitue  pas  une  difficulté  sérieuse. 
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Jaiigada, — a.  Dasayita  =^darhsayiia  (  damçayUa  à  R.  ) 
pour  darçayitvâ,  par  ce  changement  de  rs  en  nis  dont 
tous  les  prâcrits  oEFrent  de  nombreux  exemples.  Plus 
bas,  devant  la  lacune  de  la  1.  1 7,  nafh  doit  être  une 
lecture  fautive  pour  sarhy  de  sampatipati ,  comme 
achèvent  de  l'indiquer,  outre  Tanalogie  des  autres 
versions,  les  traces  encore  visibles  du  p. 

Khâbi.  —  a.  his.  atikamtam,pânâlambho.  Nâlinâ 
pour  nâtinafh,  de  même  que  hatinu  à  Kapur  di  Gin. 
—  6.  Sa  est  probablement  une  faute  pour  se,  à 
moins  pourtant  qu'il  ne  représente  une  fomae  som, 
sur  Tanaiogie  de  iam,  comme  à  Kapur  di  Giri,  1.  9» 
esam  =  etad.Mais  ma  photographie  de  ce  texte  (voy. 
la  note  de  la  page  ^^67)  paraît  bien  donner  se;  sa  ne 
serait  qu'une  erreur  de  lecture.  Lajane  pour  lâjine; 
vimânadasana  ^=°dasanam.  ""kafhdhâni  pour  ""khamdhâni , 
ici  et  de  même  à  Kapur  di  Giri;  c'est  ainsi  que  nous 
avons  un  peu  plus  bas  (1.  11)  dans  les  deux  versions  ka 
pour  khu  =  khala.  —  c*  Nâtisam  est  pour  nâtisu ,  à 
moins  pourtant  que,  comme  semble  l'indiquer  ma 
photographie,  la  vraie  lecture  ne  soit  nâtinam.  —  d. 
Il  faut  certainement  lire  esa;  mon  fac-similé  de  ce 
monument  confirme  positivement  cette  restitution 
évidente.  Vadhiyisati  est  pour  vadhayisati,  comme  le 
prouve  le  nominatif  devânampiye;  il  est  remarquable 
cependant  que  Kapur  di  Giri  semble  avoir,  en  effeti 
la  construction  inverse,  que  l'on  voie  dans  vadhifûti 
le  futur  du  thème  simple  ^=  vardhishyati^  ou  même» 
d'après  l'analogie  de  ârahhicafhii  du  premier  édit,  un 
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futur  passif  du  causatif.  Nous  n6  pouvons  autrement 
rendre  compte  du  génitif  devânafhpriyasa ,  etc.  :  il 
le  faut  considérer  ou  comme  faisant  fonction  dms^ 
trumental  ou  comme  construit  arec  dharmfKonmam; 
dans  les  deux  cas  il  suppose  évidemment  une  dévia- 
tion de  la  construction  adoptée  par  les  autres  textes. 
Il  semblerait  que  Khâlsi  soit  resté  en  l'air,  à  mi-che- 
min, entre  les  deux  tournures.  Mais  ce  ne  peut  être 
qu'une  apparence,  la  phrase,  sous  cette  forme,  résis- 
tant à  toute  construction  régulière.  Il  est  vrai  cjue, 
dans  la  phrase  suivante,  nous  avons  iMic2h(l)^f5ain<{  qu'on 
pourrait  rétablir  ici  en  admettant  un  allongement 
anormal  de  \à;  K.  porte  de  nouveau  oaiZAifdtinli  qui, 
cette  fois,=twirc//iayi5fcjan<i,  par  i mtermédiaire  «a- 
dheshanti.  Si  Ion  se  refusait,  malgré  l'exemple  d'ara- 
hhiçamti,  à  prêter  à  la  même  forme  une  valeur  diffé- 
rente dans  les  deux  cas ,  il  n'y  aurait  qu'une  ressource , 
c'est  d'admettre  que  le  génitif  devânampriyasa ,  dans  la 
phrase  présente,  repose  sur  une  confusion  et  doit 
être  changé  en  nominatif.  La  première  hypothèse 
me  parait  beaucoup  moins  forcée.  —  e.  J'ai  signaié 
tout  à  l'heure  fco  «=  kha  =  khala.  Natale '=^naplâra(i; 
danspandtika^  nous  avons  l'allongement  compensant 
la  double  consonnance,  "^nâtika  pour  "natlika  ««  ''nap^ 
irika.  — /.  Avakupam  pour  âvakapam;  il  est  singu^ 
lier  que  la  même  faute  ^  knpa  pour  kapa ,  se  retrouve  à 
K.  Sîlmi  va  k  corriger  en  sîhsi  ca  ;  ^  et  J  sont  asse^  peu 
différents  pour  se  confondre  sans  peine.  Sur  tithâto, 
cf.  in  Dh.  n.  e.  —  g,  Am=^yam,  Poti^  faute  de  lec* 
ture  pour  hoti,  b  po"**  Ir-  —  ^'  Lis.  abhistteno  ; 
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Ti,  allongé  peut-être  par  compensation  pour  abhisit- 
tena ,  peut  fort  bien  aussi  n  être  qu'une  faute  matë- 
rieUe.  Nous  avons  dans  les  mots  qui  suivent  un 
exemple  frappant  de  finconsistance  du  vocalisme, 
partout  très  sensible  dans  le  texte  de  Kh.  :  devânam- 
piyenâ  piyadasine  lâjano  pour  °piyena  piyadasinâ  lâjinâ. 
Lekhiiâ  pour  lekhitam,  au  neutre. 

Kapar  di  Giri  —  a.  Pour  çramanâbramanâsam- 
patipaii.  A  Khâlsi,  nous  avons  trouvé  dhafhmâcalana; 
je  réunirai  plus  loin  les  exemples  analogues.  — 
b.  Il  est  possible  que  la  pierre  porte  en  effet  ""ca- 
raneha;  il  est  certain  en  tout  cas  que  c  est  ""canmena 
qu'il  faut  lire.  Nous  avons  déjà  rencontré  cette  con- 
fusion de  na  et  de  a,  ou  de  ha  qui  est  presque  iden- 
tique (au  II'  édit).  La  phrase  présente  nous  en  fournit 
encore  un  double  exemple.  Je  ne  doute  guère  qu'il 
ne  faille  lire  :  vimananafh  (pour  vimanena  ^  ) ,  damçanam 
(pour  daçamne,  par  transposition  de  la  nasale  et 
équivalence  de  e  =  am,  ou  pour  daçana,  si  l'on  s'en 
tient  à  la  lecture  du  fac-similé  W.)  hatinani  agikan' 
dhani^;  ceci  suppose  la  restitution  du  premier  na  en  ha, 
et  du  second  n^  en  a ,  changements  qui  ne  présentent 
aucune  difficulté  sérieuse;  quant  à  la  seconde  syllabe 
ne,  du  barbare  nanenam,  il  suffit  de  prolonger  la  ligne 
verticale  de  la  voyelle  pour  obtenir  la  lecture  ti^}f 
pour  ^  (cf.  la  note  suivante);  hati  pour  hathi^^ 
hasti  ne  peut  nous  arrêter,  à  côté  de  kafhdhani  pour 
khamdhâni,   de  ka  pour  kha.   La  dernière  syllabe 

*  Cf. ,  à  la  phrase  suivante,  hhntepuve  pour  bhutapuve. 
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naiîif  si  c'est  ainsi  qail  faut  lire,  et  non  pas  na, 
avec  le  fac-similé  W.,  ne  laisse  pas  que  de  s* ex- 
pliquer comme  équivalent  de  nu  pour  no,  comme 
nous  avons  relevé  tout  à  Theure  à  Dhauli  tiihâtu 
pour  iithamto.  Plus  bas  (K.  V,  i3),  on  verra  le  cas 
inverse  ayo  pour  ayam.  La  plus  grosse  diflicuité 
réside  dans  la  seconde  syllabe  de  agi,  mais  la 
comparaison  des  autres  versions  la  paraît  trancher 
sans  hésitation  possible;  et,  aussi  bien,  le  ^  se  trans- 
forme aisément  en  Ip  [gi) ,  moyennant  la  restitution 
de  la  boucle  de  droite  dont  les  restes  peu  distincts 
ont  précisément  dû  contribuer  à  faire  prendre  pour 
le  signe  ^  ce  qui  en  réalité  était  un  a.  Nous  obte^ 
nons  en  somme  les  termes  vimânânam  daçanafh  ha- 
thino  agikhamhâni ,  qui  correspondent  à  merveille 
avec  ceux  des  autres  textes.  Les  petites  lacunes  appa- 
rentes avant  et  après  ru  n  ont  évidemment  aucune 
signification.  —  c.  Anuçamthaya ,  pour  anuçâthiya; 
on  se  souvient  que ,  à  plusieurs  reprises ,  nous  trou- 
vons anuçâthi.  Lis.  bhutananï.  Dans  nânasa,  nous  ne 
pouvons  être  assurés ,  à  cause  de  la  lacune  suivante , 
si  le  sa  fait  pendant  à  celui  de  nâtisa  à  Kh. ,  ce  qui  est 
tout  à  fait  vraisemblable,  ou  si,  ce  qui  est  possible, 
il  représente  la  première  syllabe  dé  safhpatipati;  un 
point  est  sûr,  c'est  que  ,  comme  tout  à  Theure  nous 
avons  dû  lire  ti  un  signe  qui  en  apparence  signifiait 
na,  na  se  doit  ici  lire  ti,  que  la  pierre  ait,  dans  son 
intégrité,  porté  natisampatipaii  ou  natisu  sampatipati. 
—  d.  Lis.  matapitasha.  Les  caractères  suivants  sont 
moins  clairs;  ils  permettent  néanmoins  une  restitu- 
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tion  certaine;  il  faut  lire,  pour  tuara,  tavara,  va  pour 
a,  comme  nous  aurons  à  lire  ta  (à  peu  près  iden- 
tique à  va)  pour  a,  x,  îxi ,  et  xiv,  i4;  x,  aa,  nous 
oBre  peut-être  le  cas  inverse ,  où  un  va  apparent  se 
doit  lire  a.  Tavara,  avec  une  inexactitude  vocalique 
comme  nous  en  trouvons  ici  d'innombrables  exemples, 
pour  tavira,  est  le  représentant  de  thaira=sthavira; 
je  n  insiste  pas  sur  la  perte  de  Faspiration  dans  la  con- 
sonne initiale.  —  e.  Lis.  anam  pour  ina,  J  pour  ^; 
l'incertitude  de  la  notation  vocalique  ôte  toute  im- 
portance à  ce  changement.  Cf.  ci -dessous,  n./.  Re- 
lativement à  la  construction  de  la  phrase,  cf.  in  Kh. , 
n.  d.  Il  reste  .une  petite  difficulté  dans  les  syU$d>es 
cayo;  quoique  toutes  les  autres  versions  y  fassent  cor- 
respondre ceva,  la  lecture  paraît  trop  nette  pour  sup- 
poser ici  une  altération  aussi  sensible.  Tel  qu'il  est,  le 
texte  se  peut  expliquer,  en  rapportant  à  dhammaca- 
ranamime  le  relatif  yo  pour  y am  (cf.  ayo  pour  ayam, 
déjà  cité  n.  b;  ou  bien  on  peut  admettre  que  yo  est 
une  faute  pour  ya=jam;  comme  dans  la  phrase  sui- 
vante ,  devanaïhpriyosa  pour  devanampriyasa) ,  ce  qui 
nous  donnerait  la  tournure  yad  idam  dharmacaraaam, 
et  ne  pourrait  que  confirmer  mon  explication  de  la 
phrase.  — /.  Vadhiçamti  pour  vadheshamii  =  vardhayi' 
shyanti.  Dans  la  lacune  qui  suit ,  nous  avons  place  pour 
six  ou  sept  caractères;  elle  est  donc  parfaitement,  repoi-r 
plie  par  l'équivalent  de  la  lecture  de  G. ,  idam  dkam- 
macaranam.  Je  crois  en  effet  que  c'est  de  G^  que.se 
rapproche  ici  notre  texte,  et  que  les  caractères  qi|i 
suivent  la  lacune  se  doivent  lire,  sans  réelle  incer- 

XYI.  1 6 
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titiide,  avû  savatakapa,  c  ést-à-dîre  rëqiiivalèttt  de  âifa 
savapiktipâ  à  Girnar.  A  pour  i  ne  filit  paâ  dîfficttltë  \ 
on  remarquerai  que,  dans  le  ca  supposé,  le  dettii- 
cercle  Supérieur  serait  assez  aplati  {^),  ce  qui  le 
rapproché  sehsiblemeht  de  va  (^);  lé  pà  initial  néèt 
pa$  non  plùà  très  éloigne  de  sa,  fi  et  j^\  Je ^is  j^Jr- 
sualdé  qu'un  e^tamen  itiititltieux  de  la  ])ieiHi5^  ëorifi^- 
ïnera  cette  cbirectlon.  La  petite  lacune  qui  stîit  se 
complète  aisértieiit  :  qu'il  faille  lire  dJhûrtnàçitasi  ou 
dhorma^lasi  ca,  il  n'importe.  Mais  le  itlôt  sûivëtît 
s'éloigne  beaucoup  du  tithamto  dès  autres  Versions. 
En  ell'et,  nous  sommes  eh  présence,  non  d^  ce  rtiot 
lui-même ,  mais  d'un  isynonyme  :  vinafiàmato  ne  doimè 
point  de  sens;  mais  si,  par  une  correction  doiit  nous 
avons  eu  tout  à  l'heure  occasion  dé  constater  là  faci- 
lité ,  nous  lisons  vitiHamaio  pour  vîtinàmefktà ,  rtous 
reconnaissons*  ittimédiàtement  le  participe  J)rékiht 
d'un  verbe  bien  connu  en  pâli,  vilinâmeti:  «passant 
leur  temps,  leur  vie»,  qui  revient  tout  à  fait  au 
sens  de  tithamte.  —  g.  Le  commencement  de  la 
phrase  se  lit  et  se  complète  aisément  :  etam  hi  (pour 
e,  ^pour  7)  se[thafh],  ce  qui  concorde  exactement?, 
sauf  l'omission  sans  importance  de  kafhmafh,  avec 
leà  autres  textes.  La  suite  s'explique  également  :  yafh 
vanaçaçanafhy  c'est-à-dire  jam  eva  ana°.  Cependant, 
comme  il  reste  une  petite  lacune  après  le  va ,  je  ne 
serais  pas  surpris  qu'une  nouvelle  inspection  du 
rocher  ne  rectifiât  la  lecture  et  ne  la  ramenât  à  une 
harmonie  exacte  avec  Khâlsi  :  yam  dhammanuçaçanam; 
le  sens  n'en  serait  en  rien  modifié.  —  h.  Lis.  se  au 
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lieu  de  $o.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  le  y  euphonique 
dont  nous  rencontrons  ici  un   premier   exemple^ 

—  I.  Dipithani  au  lieu  de  dipitani,  qui  termine  cet 
édlt.  Éd.  xiii,  1.  4>  nous  relèverons  une  faute  ana^ 
logue,  vasathi  pour  vasanUL  L*erreur  est  inverse  dans 
atasa  et  dans  beaucoup  d'autres  cas.  Il  faut  lire  yu- 
jamia.  Le  dernier  tnot  de  la  phrase  est  certainement 
corrompu.  Je  crois  que  Ton  peut  rétablir  avec  con- 
fiance ma  aga  :  «  et  que  la  décadence  ne  vienne  pas  ». 
Nous  ayons  vu  de  même  à  G.  le  second  substantif, 
hînif  construit  non  plus  comme  régime,  mais  conutie 
sujet  d'une  pt*oposition  nouvelle.  Pour  ce  qui  est  de 
laugment,  Kfa.  et  Dh.  en  offrent  précisément  un 
exemple  dans  alocayisu  du  passage  correspondant. 

—  /.  Varada  est  certainement  fautif;  le  sens  au 
moins  est  clair;  le  mot  exprime  le  nombre  «  douze  )>; 
nouslavofts  eu,  au  commencement  du  ni*  édit,  sou# 
la  forme  varaya,  qu'il  ne  me  semble  pas  possible  de 
rétablir  ici  sans  quelque  violence.  Korthographe 
véi'itable  doit  être,  soit  varaha,  soit  plutôt  varasai 
le  d,  /,.se  transformant  aisément  en  5 ,  ^,  par  la  seule 
adjonction  d  un  trait  vertical  sur  sa  gauche.  DipiUm 
serait  correct,  et  pour  la  forme  et  pour  le  sens*  Mais 
les  syllabes  pi  et  tam  sont  séparées  par  un  caractère 
d'une  apparence  tout  à  £ait  insolite.  Wilson  et 
M^Cunhinghamle  lisent  kka;je  ne  vois  pas  commèbt 
cette  traiàscription  se  pourrait  défendre.  Jusqa'àni^u^ 
vel  ordre,  j  admets  ici  ce  que  j  ai  déjà  uiié  fois'ipilrirs 
haut  proposé  d'admettre,  que  ce  signe  est  ^en  réalité 
satns  valeur;  le  lapicide,  ayant  mal  eotomencé  la  lettre 

16. 
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qu'il  avait  à  graver,  1  aurait  laissée  telle  quelle,  sa 
forme  arbitraire ,  qui  ne  correspond  à  aucun  carac- 
tère connu  de  Talpfaabet  du  nord-ouest,  impliquant 
assez  qu  il  ne  devait  pas  en  être  tenu  compte  dans  la 
lecture. 

L'édit  entier  peut  se  traduire  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  Dans  le  passé  a  régné,  pendant  bien  des  siècles, 
le  meurtre  des  êtres  vivants,  la  violence  envers  les 
créatures,  le  manque  d*égards  pour  les  parents,  le 
manque  d'égards  pour  les  brahmanes  et  les  çramanas. 
Mais  aujourd'hui  le  roi  Piyadasi,  cher  aux  Devas, 
fidèle  à  la  pratique  de  la  religion ,  a  fait  résonner  la 
voix  des  tambours  [de  telle  sorte  qu'elle  est]  comme 
la  voix  [même]  de  la  religion,  montrant  au  peuple  ^ 
des  processions  de  châsses,  d'éléphants,  de  torches, 
et  autres  spectacles  célestes.  Grâce  à  l'enseignement 
de  la  religion  répandu  par  le  roi  Piyadasi ,  cher  aux 
Devas,  aujourd'hui  régnent,  comme  il  n'avait  pas  fait 
depuis  bien  des  siècles ,  le  respect  des  «créatures  vi- 
vantes, la  douceur  envers  les  êtres,  les  égards  pour 
les  parents,  les  égards  pour  les  brahmanes  et  les  çra- 
manas, l'obéissance  aux  père  et  mère,  l'obéissance 
aux  vieillards  [((  l'obéissance  aux  vieillards  »  manque  à 
Kh.].  En  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'autres, 
règne  la  pratique  de  la  religion ,  et  le  roi  Piyadasi , 
cher  aux  Devas,  continuera  de  la  faire  régner  [K.  :  et 
cette  pratique  de  la  religion  qu'observe  le  roi  Piya- 
dasi ,  cher  aux  Devas,  continuera  de  régner].  Les  (Us, 
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les  petits-fiis  et  ies  arrière-petits-fils  du  roi  Piyadasi , 
cher  aux  Devas,  feront  régner  cette  pratique  de  ia 
religion  jusqu'à  la  fin  du  monde;  fermes  [K.  :  vivant] 
dans  la  religion  et  la  vertu,  ils  enseigneront  la  reli- 
gion.  Car  renseignement  de  la  religion  est  faction  la 
meilleure,  et  il  nest  pas  de  pratique  [véritable]  de 
la  religion  sans  vertu.  Or  le  développement,  la  pros- 
périté de  cet  intérêt  [religieux]  est  bon.  C  est  dans 
cette  vue  quon  a  fait  graver  ceci,  afin  qu'ils  s'appli- 
quent au  plus  grand  bien  de  cet  intérêt  et  qu  ils  n  en 
voient  point  [G.  :  qu  on  n'en  voie  point]  la  décadence 
[K.  :  et  que  la  décadence  ne  s'en  produise  point].  Le 
roi  Piyadasi,  cher  aux  Devas,  a  fait  graver  ceci  dans 
la  treizième  année  de  son  sacre.  » 


CINQUIEME  EDIT. 

Prinsep ,  p.  2 5 2  .et  suiv.  ;  Wilson ,  p.  182  et  suiv.  ; 
Lassen,  p.  23-7,  n.  2,  p.  238,  n.  1,  3, p.  239,  n.  3. 


^  GIKNAll. 

(•)'î'oe;d:tJL;><Cr6>4-H-n-j"i-fe+i*3LH . .  .w 

I<l<Cfe+l-H"X  {2)A8JCn|^+^I'+A-A8«l^JCd1i 
A"dl;ldllll"BHUH-èctè(+&Hi,èX«L1A0- 
(3)  <C<^,+A•■F<lXdCA.>A■î'cl:tC-^<LXîCË+JC■F<l/! 
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<|,+ld-GUH;C'-FA*H-AI'  (4)  liiA^è-I>-88C-8"X 
I8A8J:-A"!><t^<Cr/cC'Alt>'88C-8"JC+n<l^GcU 
?éf^[jKm\^lLJ.  (5) — - 


D*8Jl,AcLddCI-H-a-6A-Prir'^+-0"Aj:-Fia^6H' 

iiH-urA:rfA8a,çi,è  (6)  — — ^ — 


<|,T-XD*8Jl,JCl-KUr-/nJJL4;iiJC"Aa-DlaD<lU^ 


UIJ,    (7) 


e+ A"/-Fi  a,  ^=01  <!,  ^4;  t  n  G  c-j*  1^1  d  D- d-T 

<|,<j    (8) 

l^d  8H  TiTi  Jff  cLèJC^p  UJCAdCHX  D*8J!<^XX'è 

(9) D'88C-8"A' 

>JCXH0-Jl,HXDWf^TA' 

(1)  Devânampriyo  ^  piyadasî  raja  evam  âha*  [.]  kalânam^ 
dukaram  y  e  a .  . .  kalâne  sa  so  dukaram  karoti  '  [  •  ]  (  3  )  ta  * 
maya  ^  bahu  kalânam  katam  ^  [ .  ]  ta  ^  marna  puta  ca  potâ  ca 

»  Fac-similé  C.  "mpiyo^ 
2  Fac-similé  C.  '^hâ^ 

*  Fac-similé  C.  "na  du**. 

*  Fac-similé  C.  "mayâiîi  ha**. 

*  B. .  fac-similé  C.  °ta°. 

*  B.  no  ma*. 
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param  ca  tena ye  '  me  apacam*  âva '  samvalakapâ * anuvatisare 
tathà  (3)  so  sukatam  kâsati'  yo  tu  eta  desam  pihàpesati  '  so 
dukatam  '  kàsati'[.]  sukaram  hî  pâpam^'  [.]  atikâtam  amta- 
ram  (4)  na  bhûUpurvam  '  dhammamahâmâtà  nâma^  [.]  ta 
maya  todasavâsàbhisitena  *'  dhammamahâmâtà  ^*  katâ  [ .  ]  te 

savapâsamdesu  vyâpatâ  dhâmadhistânâya'^  (5) — 

dhammayutasa  ca^  yonakambojagaûidhârânam  ^'  rislikapote- 
nikânam  "  '  ye  vàpi  amne  âparâtà  hhatamayesu  va'  (6)  — ; 


sukhâya  ^*  dhammayutânam  '*  aparâgodhâya 


16k 


■  I  »    I   I 


vyâpatâ  ^^  te bamdhanabadhasa  patividbânâya  ^*  (7) 

jâ  ^*  katâbhikâresu '  va  thairesu  va  vyâpatâ*^  te*^  pâtalipiite  ça 

bâhiresu  "-ca  "  (8) \ — r ■ — ■ : " 


^  Fac-similé  C.  "yam". 
'  Fac-similé  C.  *apacam'*. 
«  Fac-similé  C.  "âve". 

*  B.  "mvamta";  fac-similé  C.  "savamlo*. 
'  Fac-similé  C.  "pâhâ*. 

*  "daka",  indistinct  dans  le  fac-similé  C. 
'  Fac-similé  C.  "pape*. 

•  Fac-similé  C.  ^puyam*. 

•  Fac-similé  C.  %âsâ°;  Vte'est  illisible. 
•«  B.  "dhâmma". 

»»  B.Mhâmma";  fac-similé  C.  Mhâlanà". 

"  B.  ®bocaga°;  fac-similé  C.  °kâmbo.gâiïi(lhà\ 

"  B.  'risti";  B.,  fac-similé  C.  "pelé". 

'*  Fac-similé  C.^khâye". 

'^  "dhamma!'  indistinct  clans  le  fac-similé  C. 

'"  Fac-similé  C.  "apadigo". 

"  B.  °pati  te". 

'»  Fac-similé  C.  "tivâdhâniya". 

"»  B.  "jaka". 

^0  Fac-similé  C.  "putâ". 

"  Fac-similé  C.  "to". 

3^  Fac-similé  C.  "hidâsu". 

"  Fac-similé  C.  "ca  i— ". 
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ne  *"  vâpi  ma  ^  ane  nâtikà  '  savatà^  vyâpatà 


te  yo  ayam  dhammanisrito  *  ti  va  *  •  (  9  ) 


dhammamahâmâtà 


[.]  ctàya  athâya  ayam  ^  dhamuialipî  likhitâ  [.] 


DHAULI. 

(ao)  Devânampiye  piyadasl 
làjâ  hevam   âhâ  [.]   kayàne 

dukale 

kayânasasedukalam  kaleti'*  [.] 
se  me  bahuke  kayâne  kate  [ .  ] 
tam  ye  me  putâ  va  (21)  nâta* 
ca  palam  ca  tena  ye  apatiye 
me  âvakapam  tathâ  anuvati- 
sainti  sa  sukatam  kachati  e 

• 

heta  *  desam  pihâpayîsati  se 
dukataui  kachati  [.]  pape  hi 
(a 2)  supudàlaye  [.]  su**  ati- 
kamtam  amtalam  no  hutâpu> 
luvà  dhammamahâmâtà  nâ- 
ma  [•]  se  tedasavasâbhisitena 
me  dlianimamaliàmâtâ  nâma 
katâ  [ .  ]  te  savapâsamdesu 
(aS)  viyapatha'  dhaihmadlii- 
thâniyc  dhanimavadhiye  hita- 


JAUGADA. 


(22)  Devânanipîye  piyada 


ca  palam  ca  te< 


(a3)  namti 


(24)  supadâlaye  [.]  se 


(26)    .  madha 


.cm 


^  Fac-similé  C.  "me". 

*  B.,  fac-similé  C.  °tikâ^ 
^  Fac-similé  C.  "sarva". 

*  B.  '*nistito^ 

'  Fac-similé  C.  °ti  va". 

'  Fac-similé  C.  "mata". 

■  Fac-similé  C  "a va  tlha". 


(a6)  .bha- 


nibhî- 


khâye 


(27)  mo- 
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sukhâye  ca  dhanimayutasâ 
yonakambocagadhâiesu  ^  Ia> 
thikapîlenikesu  e  va  pi  amne 
âpalamtâ  bhata  (34)  bambha- 
nibhisâsu'  anâthesu  mahalo- 
kesu  ca  hitasukhâye  dhmma- 
yutâye  apalîbodhâye  viyâpaià 
se  ^  banidhanambadhasa  pa- 
livi .  .  ye  apalibodhaye  mo- 
khâye  ca  (a5)  iyam  '  anu- 
bamdha  pajâ .  i .  •  katàbhikale 
ti  va  maholaketi  va  viyâpatâ 
se  hida  ca  bâhilesu  ca  naga- 
lesu  savesu  savesu  olodhahesu 
e  vâpi  bhâtânam  va  bhagini- 
nam  va  (36)  amnesu  va  natita^ 
savata  viyapalâ  ca  iyam  dham- 
inanisita  ti  vam  dhammâdhi- 
thâne  ti  va  dânasayute  va  sa- 
vapathaviyam  dhammayutasi 
viyâpatâ'  ime  dhammamahâ- 
mâta  [.]  imâye  athâye  (27) 
iyam  dhammaiipi  iikhitam  ci- 
lathitika  hotu.  .  ca  me  paja 
anuvatatu  '  [ .  ] 


(28)  evà 


KHALSI. 


(i3)  Devânampiye  piyadasi 
lâjâ  âhâ  [ .  ]  kayâne  du- 
kale  e  adi  kayânâsà  dukalam 


KAPUR  DI  GIRI. 


(11)  Devanampriya  priyadarçi 
rayo  evam  ahati  '  [  •  ]  ja  kayana 
dakara  vaiapacha    so  daçara 


*  Fac-similé  W.  "vaiîi  habati". 
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kaleti  '  [.]  se  aiayâ  bahukayâne 
kate  [ .  ]  ,  mamâ  puta  câ  nâta 
ca  (là)  palam  ca  teni  y  a  apa- 
tine  *  me  àYakapam  athâ  ' 
anuvatisamti  se  sukatam  ka- 
chàmti  e  vu  ^  heti  desam  pi- 
hâpayisatî  so  dukatam  kâcha- 
ti  [ .  ]  pipâ  hi  '  nàiua  supadà- 
laye  [  •  ]  se  atikatam  amtalam 
no  hutapuluvà  dliammama- 
bàmàtâ  nâmâ  [.]  sodasavasâ- 
bhisitenâ  mamâ  va -^  dhamma- 
mahâmâtâ  —  savâpâsamdesu 
viyapalâ  '  (i5)  dhammadhî- 
thànâye  dhamavadhiye  hita- 
sukhâye  vi  *  dhamâyutasa  tani 
yonamkambojamgamdhâlân  - 

am  e  vàpi  amne  apalamtà  bha- 
tamayesu  bambhanithisu  aih- 
nathesu  vadhasu  hidasukliâye' 
dhatîmiayutâya  apalibodhâye 
viyapatâ    se    bamdbanamba- 


EMBRË  1880. 

karoti  *  [.]  i^  maya'  babukarai[ia* 
kafa  [.]  maha'  putra  ca  *  nataro 
ca  para  ca  tana  ya  me  apfi- 
cam  a^ichamti  avakapam  tatha 
ye*  anayatiça^iti  te  sakita  j^- 
sati  y  d  ca  ati  d^çam  ^  pri- 
hapivaka  sahakatam  ku^l^m- 
ti  ''  [ .  ]  papam  1^  s^haja  ' 
[ .  ]  atikatam  t^taram 
na  bbutapurva  dharmama- 
hjemoat^  nama  [.] .  satiV.*  vasha- 
bbisitena;^  (>a)  deyadharma- 
mahamatra  kija  [.]  tesavepa- 
sham^shu  '  dbamia41ii- 

thayp  ca  dharmav^^hiya  hita- 
sijikl^ys^  ca  dhannayaibasa 
yak|i$UK)yogam(Ui^aQa^^  — 
ratbjjkanani  ^  pitii^ijk^Qam 
va  ifipi  aparamta  ^  bhatlia- 
mayeshu  bl*amaiiibh6$lHi  *  a 
natliesuvatashu  ^'Jbetasujdbaye 
dhàrmayutasa  aparigadliâ' 
vapa^a^  He  (  1 3)bamdfaanamba- 


*  Fac-similé  C.  °ti  imaya*". 
2  Fac-similé  W.  ''kalanâ^ 
^  Fac-similé  W.  "cam  na". 

*  Fac-similé  W.  "tham  ye*. 

*  Fac-similé  W.  ''alo  deçà  pri". 

*  Fac-similé  W.  "ma  soll°. 
'  Fac-similé  W.  VA^*»»''. 

*  Fac-similé  W.  "vavapi  aparala**. 
«  Fac-similé  C.  "shu  lhama^ 

10  Fac-similé  W.  ''vathashu^ 

''  Fac-similé  W.  "palha  te^ 
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dhasa  pativàdhâftàya  apalibo- 
dhâye  mokhâye  cà  eyam  anu- 
bamdba  pajâvatî  vi^  (16)  ka- 

tabhikale  tî  va  mahsdâke  ti  va 

• 

viyâpatâ  te  hida  bâhilesu  câ 
nag^esu  savesu  holodhane- 
su  *  bhâtâna  ca  nem  bhagi- 
nîya  e  vâpî  amna  nâtike  sava- 
ta  vîyapatâ  e  iyam  dhaiinma- 
nisite  ti  va 

danasayute  ti  va  sa- 
vatâ  majatadba  marna'  dham- 
mayutasi  viyàpatà  te  dhom- 
mam^bâoM^  [.]  etâye  athâye 
(17)  iyam  dbammalipi  likhi- 
lâ  cUathitikâ  hotu  tathâ  cerne 
paja  anuvataiXitu  [.] 


dhasa  pi(ividhananiye  ^  apana- 
bodbaye  mocava  dravaya  ^  . 
.   .  pajati  ki- 

labbikari  va  mabalaka  va 
viyopata'  ti  eha'  babireshucu 
nagareshuSarveshii  orodhane- 
shu  bhratuna  ca  me  pasu- 
na"  ca  ye  va  pi  ane  natika  sava- 
tam  vîyapatâ  yaya  '  dharma- 
nithiçi  *  va  vivava  dharmadhi- 

tane  ti  va  danasayutâ  va 

atlii  ?  nati  mata  dliar- 

mayatasi^.vana  viyâpatâ  udhar- 
mamabamatra'  [.]  itayo  ath^ya 
ayo  dharmadipi  dipi. 
tba  *  *"  tiratbitika  »  bhota 
pamja  anamvetutu  ^"  [.] 


Girnar.  —  a.  Prinsep  avait  cru  pouvoir  rappro- 
cher de  ce  commencement  un  passage  du  m*  édit  de 
Delhi  (i.  1 7  et  suiv.).  Ce  n  était  quune  illusion  fon- 
dée sur  une  égale  méconnaissance  de  la  signification 


'  Fac-similé  W.  °naye^ 

^  Fac-similé  W.  "mochava  nava . . .  '. 

^  Fac-similé  W.  "viyapa*. 

Fac-similé  C.  "g^deshu". 

Fac-simUé  W.  restes  de  "svasu". 

Fac-simUé  W.  "ta  yeva  dhar*. 
'  Fac-similé  W.  °taso^ 
•  Fac-similé  C  *'mari(?)pi  ri(?)pi". 
,  ^  Dans  le  fac-similé  W.  la  première  lettre,  quoique  peu  distincte* 
s'explique  bien  comme  reste  de  ci. 
'•  Fac-similé  W.  *anuve'. 


4 
5 

6 
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véritable  des  deux  phrases.  La  construction  générale 
est  assez  claire;  ce  qui  reste  d'incertitude  a  sa  source 
dans  la  lacune,  de  deux  ou  trois  lettres,  qui  suit  'a; 
elle  est  d  autant  plus  regrettable  que  Dh.  et  J.  sont 
justement  incomplets  en  ce  même  passage  ;  K.,  de  son 
côté,  s'écarte  certainement  de  notre  texte;  reste  Kh.  ; 
nous  y  lisons  :  e  adi  ka°  qui  ne  donne  pas  de  sens; 
et  en  effet  l'étendue  de  la  lacune ,  tant  à  G.  qu'à  Dh. , 
prouve  que,  sous  cette  forme,  le  texte  est  encore 
incomplet;  elle  force  à  admettre  qu'il  est  tombé  au 
moins  une  lettre  dans  le  blanc  qui  fait  la  séparation 
entre  adi  et  kayânâsâ;  et  adi  n'est  que  le  commence- 
ment d'un  mot  qui,  complet,  devrait  compter  au 
moins  trois ,  peut-être  quatre  syllabes.  Le  sehS  géné- 
ral n'est  pourtant  pas  douteux.  Ye  marque  le  com- 
mencement d'une  proposition  nouvelle;  les  deux 
premiers ,  mots  en  forment  donc  une  à  eux  seuls. 
D'autre  part ,  il  importe  ici  et  dans  la  suite  de  s'en 
tenir  rigoureusement  à  la  valeur  établie  des  termes 
dakata  et  sukata,  dukara  et  sakara,  qu'il  faut  se  gar- 
der de  confondre,  malgré  leur  étroite  parenté  :  les  pre- 
miers signifient  «  le  mal  »  et  «  le  bien  » ,  les  seconds 
((  difficile  ))  et  a  facile  ».  EnGnye  ou  plutôt  yo  (car  l'ab- 
sence du  trait  de  droite  paraît  n'être  qu'un  effet  acci- 
dentel de  l'usure  de  la  pierre)  a  pour  corrélatif  so. 
D'où  ressortent  en  somme  ces  éléments  :  «  La  vertu 

est  [d'une  pratique]  difficile;  celui  qui celui-là 

accomplit  quelque  chose  de  difficile  ».  Le  membre 
manquant,  dans  lequel  nous  connaissons  kalânasa 
(c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  comme  le  montrent  Dh^  et 
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k.),  ne  peut,  en  gros,  signifier  que  ceci  :  celai  qui 
pratique  la  vertu.  Si  la  leçon  de  Kh.  est  exacte,  au 
moins  dans  ce  quelle  nous  a  conservé,  il  est  clair  que 
le  mot  mutilé  commençait  par  im  a  privatif;  ce  ne 
pourrait  donc  être  qu'un  participe,  qui,  à  en  juger 
parle  génitif  avec  lequel  il  était  construit,  aurait  si- 
gnifié quelque  chose  comme  «  non  éloigné  de . .  .  »  : 
u  celui  qui  ne  s'écarte  pas  de  la  vertu  ».  Il  ne  me  vient 
à  Tesprit  aucun  mot  remplissant  les  conditions  né* 
cessaires  et  dont  je  puisse,  à  titre  de  conjecture,  pro- 
poser la  restitution.  J'avoue  que  je  ne  s»*,raispas  sur- 
pris que  la  lecture  de  Kh.  ne  fût  pas  complètement 
correcte.  Si  par  exemple  le  second  caractère  était  dhi 
au  lieu  de  di,  on  pourrait  établir  yo  adhimnto,  aâhi" 
mukta  dans  le  sens  buddhique^  u  attaché  à,  adonné 
à  »  :  ((  celui  qui  s  adonne  à  la  vertu  )>.  Mais  il  serait 
oiseux  d  édifier  des  hypothèses  sur  un  fondement  si 
fragile  ;  le  mieux  est  de  nous  contenter  de  compren- 
dre le  sens  général  de  la  phrase.  —  b.  Il  ne  faut 
pas  trop  presser  la  valeur  de  cette  particule  qui 
sert  à  lier  les  phrases,  sans  marquer  nécessaire* 
ment  une  nuance  déductive  aussi  précise  que  ferait: 
donc,  par  conséquent.  Il  suflBt,  pour  s'en  convaincre, 
de  comparer  l'emploi  de  tant  (ou  de  l'équivalent  se) 
dans  la  suite  de  ce  texte,  dans  ta  maya,  etc. ,  dans  se 
atikanitafh,  etc.  —  c.  Dhauii  nous  montre  clairement 
comme  il  faut  construire  la  phrase  ;  ici  et  à  Kh.  le  relatif 
qui  se  rapporte  à  apaca  implique  celui  qui  devrait  àc- 

^  Burnouf,  Introduction,  p.  268. 
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compagner  les  substantifs  qui  précèdent ,  puiâ ,  etc.  Les 
deux  moitiés  de  ce  membre  de  phrase  sont  donc  exac- 
tement coordonnées  et  forment  une  seule  proposi- 
tion relative,  dont  le  y  a  a  pour  corrélatif  5a,  qui  suit 
taihâ;  seidement  ye  apacani  résume  tous  les  aulreai 
termes  dans  la  pensée  du  roi,  c est  ce  qui  e^iplique 
le  singulier  50  kâsati,  tandis  que  le  pluriel  afliitolàaiie 
se  fonde  sur  le  sens  collectif  du  sujet.  Pour  lexpres* 
sion  âvasaMvatakapa ,  cf.  ledit  précédent*  Si  Tanusvàra , 
que  je  nai  pu  découvrir  sur  le  fac-similé  de  Mi  Bur- 
gess,  existe  réellement  sur  la  pierre,  satiwampf  serait 
four  samoâM'^=^samvatta°,  ainsi  qu'on  la  expliqué  plus 
haut  —  d.  Relativement  au  sens  de  desa  transporté 
dans  le  domaine  moral,  et  rappelant  notre  emploi  du 
mot  voie,  la  bonne  voie,  la  umavaise  voie,  la  compa- 
raison du  commencement  du  vu"  édit  né  peut  laisser  de 
doute.  Il  n  y  en  a  pas  davantage  à  concevoir  sur  le 
vethehâpesati  :  a  il  négligera,  abandonnera  )).  Prinsef^ 
en  avait  déjà  pressenti  ia  valeur;  il  s'était  en  revan- 
che laissé  égarer,  et  après  lui  Wilson ,  sur  le  reste  de 
la  phrase  par  une  interprétation  erronée  de  duhaUxA 
dont  nous  avons  tout  à  l'heure  rappelé  la  vraie  ri-- 
gnification ,  et  aussi  par  la  restitution  malheu^^euse 
de  kâsati,  kackaii,  sur  lequel  Bumouf  sest  !Urompé 
lui-même  à  propos  dun  autre  passage.;  M.  Kem  y  a 
fort  bien  vu  des  formes  équivalentes  pour  lié  luiur  de 
kar=  karishyaii{p,  98).  11  est  vrai  qu'il  a  i  son.  tour 
fait  fausse  route  dans  l'explication  (accidentelle)  du 
reste  de  la  phrase;  je  ne  la  discuterai  pas  autrement; 
j  espère  que  la  traduction  que  je  propose  se  défendra 
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assez  par  son  évidence.  Personne  ne  voudra ,  maigre 
la  lecture  apparente  pri  à  K. ,  prendre  prihâpesati 
comme  =  parihâpayisati.  Un  seul  point  reste  ouvert 
au  doute;  la  syllabe  pi  ne  doit-elle  pas  être  liée  à  ce 
qui  suit?  nous  aurions  à  admettre  un  verbe  pikàpeti 
pour  ûpihâpeti,  comme  piiàhati  pour  apidahati,  etc. 
Celtecompositîorinenous  est  garantie  par  aucun  autre 
exemple  ^ue  je  connaisse;  jaime  mieux  l'admettre 
que  de  détacbei*  pi  dans  sa  fonction  adverbiale;  mais 
je  n'oserais  pas  condamner  d'une  façon  décisive  ce 
procédé  d*irtterprétation.  Dans  les  deux  cas,  le  sens 
reste  essentiellement  le  même.  —  e.  Le  sens  est  frès 
clair  ;  «En  effet,  le  mal  est  facile  [à  commettre]»; 
c'est  exactement  la  contre-paitie  du  début  de  là  phrase 
précédétite.  Mais  il  règne  ici  entre  les  versions  diverses 
des  divergences  qui  nous  éclairent  sur  la  portée  de 
cette  remarque.  Kh. ,  Dh.  et  J.  ont  pdpe  hi  supadâlaye , 
et  K.  papam  hisahajafn.  Cette  dernière  leçon  se  concilie 
aisément  avec  celle  de  G.  :  dire  que  le  mal  est  facile  à 
rhomnife,  ou  qu'il  lui  est  naturel,  inné  {i^ongenial, 
pouiraient  dire  les  Anglais) ,  c'est  tout  un.  Mais  la  pre- 
ftiière?  Il  suffit  pour  l'entendre  de  se  rappeler  ce  qui  a 
été  observé  relativement  à  l'équivalence  accidentelle 
des  sons  a  et  am  ;  nous  transcrirons  sampadâlaye^  c'est-à- 
dire  :sampradâlayeL  L'emploi  figuré  de  pradâlayaliéiant 
garanti  par  l'usage  du  pâli  (cf;  kilesepadâleti,  Ten  JâL , 
éd.  FausbôU,  p.  119),  ces  mots  se  traduisent  d^eùx-^ 
mêmes  :  «qu'il  fasse  dond  (le  successeur  dotitil  vient 
d'être  question)  la  guerre  au  mal  !  ».  On  comprend 
dès  lors  comment  la  dififérence  avec  G.  et  K.  est  plus 


248  AOÛT-SEPTEMBRE  1880. 

apparente  que  réelle.  Quand  le  roi,  après  son  exhor- 
tation à  la  vertu,  ajoute  :  ((mais  la  nature  hiunaine 
est  tournée  au  mal  » ,  c'est  bien  faire  entendre  impli- 
citement qu'il  faut  lutter  contre  le  mal,  contre  ies^ 
mauvais  penchants  de  la  nature.  Cette  phrase  se  rat- 
tache étroitement  à  ce  qui  précède,  elle  prépare  en 
même  temps  la  suite.  C  est  justement  parce  que  le 
mal  est  d  une  pratique  si  aisée ,  si  naturelle ,  que  le 
passé  n  a  pas  connu  l'institution  des  Dharmamahâmâ- 
tras.  — /.  Bhâtapurvam  =  yurvâ.  Il  n'est  pas  aisé  de 
trouver  pour  ce  titre  de  dhammamahâmâla  une  traduc- 
tion à  la  fois  suffisamment  exacte  et  suffisamment 
concise;  le  sens  du  moins  en  est  très  simple  :  ce  sont 
des  ministres ,  des  officiers ,  pour  les  choses  religieuses. 
—  g.  Lassen  a  restitué  ici  la  vraie  division  des  mots 
et  reconnu  dans  todasa  (Dh.  tedasa)  le  nom  de  nombre 
treize.  —  h.  Le  vrai  sens  du  mot  pâsanda,  dans  ces  mo- 
numents, dont  s'était  approché  Wilson  ^  et  que  Bur- 
nouf  spécialisait  trop  encore  en  rendant  save  pâ- 
samdâ  :  n  des  ascètes  de  toutes  les  croyances  »  (p.  7  5  6  ) , 
n'a  été  bien  déterminé  que  par  M.  Kern  (p.  6  6  et  suiv.)  ; 
avec  lui  nous  le  traduirons  par  ((  secte  ».  Le  xn''  édit  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  portée  exacte  de  ce  terme; 
il  désigne  l'ensemble  des  adhérents  d'une  croyance 
particulière  et  définie.  J'ai  montré  précédemment 
que  dhamma  doit  être,  dans  les  édits,  pris  au  sens  de 
((  religion  »  ;  j'ai  à  cette  occasion  signalé  l'expression 
dhammayuta,  appliquée  aux  fidèles  de  la  foi  bud? 

^  Joarn.  Rojr,  Asiat.  Soc. ,  VIII ,  3o6. 
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dhique.  Il  faut  donc  voir  ici  la  même  intention  qui 
sera  confirmée  par  d'autres  passages  (cf.  par  ex.  la 
fin  du  IX*'  édit)  :  le  roi,  dans  sa  tolérance,  laisse  sub- 
sister toutes  les  sectes,  et  en  confie  aux  Mahâmâtras 
la  surveillance  impartiale ,  mais  sans  perdre  jamais 
de  vue  l'établissement,  la  propagation,  régulière  et 
pacifique,  du  dhamma,  de  la  religion  par  excellence, 
de  sa  religion  à  lui.  La  lacune  se  complète  aisément 
au  moyen  des  autres  versions.  Dhâma"  pour  dliamma^, 
comme  tout  à  l'heure  âparâiâ  pour  âparamtâ.  — 
i.  Lis.  râstikapeienikânâm;  le  premier  nom  désigne 
les  habitants  du  Surâshtra;  quant  au  second,  Prinsep 
la  rapproché  du  nom  de  Paithana  donné  par  les 
Grecs  pour  la  Pratishthâna  de  la  vallée  supérieure  de 
la  Godâvarî;  M.  Cunningham  ^  compare  le  nom  pa- 
denekayika  []^our  pedenikayika  ?)  d'une  inscription  de 
Sanchi,  et  les  Bettigoi  de  Ptolémée.  Je  ne  crois  pas 
que  nous  puissions,  quant  à  présent,  aller  au  delà 
de  ces  conjectures.  Je  renvoie  à  l'examen  des  versions 
mieux  conservées  les  détails  sur  la  construction  assez 
embarrassée  et  assez  lourde  de  cette  longue  phrase. 
— j.  L'expression  bhatamayesa  ne  me  parait  pas  se 
pouvoir  transcrire  autrement  que  bhatamaryesha ,  bha- 
iamarya  étant  employé  comme  équivalent  de  hhaia^ 
«soldat,  guerrier»,  malgré  la  couleur  archaïque  de 
marya ,  peu  usité  dans  la  langue  classique.  La  lacimè 
qui  suit  ne  nous  permet  pas  de  déterminer  avec  certî' 
tude  si  le  va  qui  vient  après  est  ou  non  correct.  Xe 

*   Corpus,  p.  lo. 

x?i.  1 7 
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plus  simple ,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  est 
d'y  voir  ou  une  fausse  lecture  ou  un  équivalent  de  ea. 
—  k.  En  face  de  aparigodhâya ,  qui  ne  donne  aucun 
sens  raisonnable ,  les  versions  de  Dh.  et  Kh.  ont  apa- 
libùdhâye  qui  s'explique  le  plus  naturellement  du 
monde,  d'après  l'analogie  du  pâli  palibodha^  p&libaA' 
dhana,  dans  le  sens  de  «obstacle,  entrave»;  ici  et 
dans  la  suite  de  la  phrase ,  cette  traduction  convient 
à  lïierveille.  Il  faut  donc,  suivant  toute  vraisem- 
blance, rétablir  à  G.  la  même  lecture  apariboikâya. 
H  est  vrai  que  les  signes  -f^  et  -Cf*  s^  ressemblent 
assez  peu;  ce  qui  est  plus  singulier  encore,  c'est  que 
R.  a  de  même  ici  apariffadha!';  quoique  de  V  à  V^  fa 
distance  ne  soit  pas  infranchissable ,  et  qu'en  somme 
les  vraisemblances  soient  pour  la  lecture  de  apari" 
hodhâya  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  coïncidence  mé- 
rite d'êlre  notée  et  ne  laisse  pas  de  jeter  quelque 
incertitude  sur  notre  restitution.  —  l.  On  remar- 
quera le  singulier  bamdhanahadhasa,  dans  le  sens 
collectif;  il  fait  pendant  à  l'emploi  de  dhafhmayuta 
au  singulier  pour  désigner  «  les  fidèles  »  collective- 
ment. Nous  ne  pouvons  combler  la  lacune  avec 
une  sécurité  entière;  la  construction  est  en  eflFet 
différente  ici  de  ce  qu'elle  est  dans  les  autres  iextes 
qui,  comme  on  le  verra,  se  servent  de  la  tour- 
nure par  iti,  par  le  style  direct.  Ici,  avec  katâhM- 
kâresa ,  thairesa ,  nous  avons  au  contraire  la  structure 
la  plus  simple:  «ils  s'occupent  des  vieillards,  etc.» 
Mais,  régulièrement,  nous  devrions  attendre  que  le 
terme  précédent  fût  de  même  construit  au  locatif; 
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il  nous  faudrait,  non  point  [p«l/«,  mais  [pa\jâyam 
ou  ""[pdljesa.  Nous  en  voyons  assez  pour  conclure 
que  la  teneur  générale  ne  pouvait  s'éloigner  sensible- 
ment de  celle  qui  résulte  des  autres  versions.  Katâbhi- 
hâra  est  un  mot  difficile;  je  n'ai  pas  noté  abhikâra 
danslusâge  buddhîque;  cependant,  d après lanalogîe 
de  abkikarûna,  àhhikritvan ,  ahhinishkârin,  en  sanscrit 
(PWB),  je  me  persuade  que  l'on  se  rapprochera  beau- 
coup de  la  vraie  signification  en  appliquant  le  mot 
aux  gens  «  auxquels  on  a  jeté  un  sort  o  ;  si  Ton  hésite 
à  prêter  à  Açoka  cette  croyance  superstitieuse,  on 
peut  attribuer  au  mot  une  valeur  un  peu  plus  géné- 
rale ,  y  voir  les  gens  «  victimes  de  la  ruse ,  de  l'inimi- 
tié ».  —  m.  11  est  évident  qu'il  faut  lire  je  et  non  paà  ne; 
ici  les  traces  assez  peu  distinctes  des  deux  fac-similés 
me  semblent  prouver  que  la  confusion  est  imputable 
non  au  graveur,  mais  aux  lecteurs  de  l'inscription, 
qui  porterait  bien  réellement  ye.  C'est  exactement  la 
même  tournure  qu'à  Kh.  et  K.  Lis.  me  pour  ma,  — 
n.  Pour  la  construction,  voy.  le  commentaire  de 
Dh.  On  remarquera  la  leçon  ""nisrito  que  ma  lecture 
des  groupes  où  entre  un  r  m'a  permis  de  substituer 
à  la  lecture  nistito,  qui  ne  donne  pas  un  sens  aussi 
satisfaisant,  et  qui  d'ailleurs  ne  s'accorde  pas  avec 
l'orthographe  nisito  des  autres  textes.  L'usage^.équi 
valent  de  nissita  en  pâli  est  bien  connu.  Ti  va  pour 
ti  va  (va). 

Dhaali,  —  a.  Il  est  difficile  de  préciser  le  nombre 
de  caractères  tombés  après  duhale;  il  semble  en  tout 
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cas  que  la  iacune  suppose  une  phrase  un  peu  plus 
développée  quà  G.  ou  à  Kh.;  il  est  fort  possible  que 
dukale  ait  été  suivi  de  quelque  particule ,  comme  va 
ou  yeva;  car  le  mouvement  général  de  la  phrase  est 
visiblement  le  même  dans  les  trois  versions;  Dh,  a 
même  ici  le  mérite  de  mettre  hors  de  conteste  le 
génitif  kayânasa.  —  b.  Va  est  probablement  une 
faute  pour  ca,  qui  est  très  semblable.  Nâia,  comme 
à  Kh.,  pour  nâtâ,  de  même  quà  J.,  naniti  (qu'il 
faut  lire  namtâ  =  nâtâ) ,  équivalent  de  nattd  pour 
naplâro ,  nataro  à  K.  —  c.  Heta  pour  etam ,  comme  plus 
haut  hevafii  pour  evam ,  comme  hida  pour  idha ,  etc. 
—  d.  Sur  la  phrase  précédente,  cf.  in  G.,  n.  e.  Sa 
se  doit  lire  se ,  comme  le  prouve  la  comparaison  de 
J .  et  de  Kh.  —  e.  Corr.  viyâpatâ;  Ç  a  pu ,  plus  aisément 

que  /[",  se  confondre  avec  0.  Lis.  dhammadhithânâye. 
— J.  ""hamboca"  pour  ''kamboja'*;  il  y  a  dans  nos  ins- 
criptions quelques  exemples  de  pareils  durcissements 
de  la  consonne  moyenne;  nous  avons  eu ,  à  K. ,  upaka 
pour  upaga.  Je  renvoie  à  ce  que  j'aurai  à  dire  plus 
loin  de  cagliati.  Les  noms  ethniques  sont  ici  au  loca- 
tif, tandis  que  G.,  Kh.  et  K.  ont  le  génitif.  Les  deux 
cas  s'entr'échangent  assez  souvent  dans  les  dialectes 
populaires  pour  que  le  fait  n'ait  rien  de  surprenant. 
Mais  la  tournure  des  autres  inscriptions  nous  avertit 
que  ces  noms  ne  sont  pas  simplement  coordonnés 
avec  les  termes  suivants,  bhatamayesa,  etc.;  il  faut 
entendre  bien  plulôt  que  les  Mahâmâtras  s'occupent 
des  guerriers,  etc.,  des  Yavanas,  etc.,  c'est-à-dire 
chez  les  Yavanas,  etc.  La  grammaire  ne  permet  pas 
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d autre  construction;  il  est  évident  dès  lors  que  îo- 
vana  ne  doit  être  pris  ici  que  dans  un  sens  restreint; 
les  oflBciers  du  roi  ne  pouvaient  exercer  directement 
leur  office  que  chez  des  populations  dépendantes  ou 
tributaires  de  son  empire.  —  Jf-  La  seconde  moitié 
de  ce  composé  présente  quelque  difficulté;  elle  avait 
à  peu  près  découragé  les  tentatives  de  Lassen  dont  la 
conjecture  vraiment  désespérée,  bambhanahinesu,  ne 
supporte  pas  Texamen.  A  G.,  le  mot  tombe  dans  une 
lacune  ;  ce  qui  reste  à  J.  nous  garantit  seulement  les 
syllabes  ^bafhbhanibhi^ ;  à  K.,  la  leçon  bramanibhesha 
se  rapproche  sensiblement  de  celle-ci ,  et  Kh.  emploie 
la  même  expression;  bambhanithisu  du  Corpus,  qui 
s'expliquerait  à  la  rigueur,  doit  incontestablement, 
d  après  ma  photographie,  se  lire  bafhbhanibhesu.  Tout 
d  abord,  en  ce  qui  touche  K.,  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  sérieux;  il  faut  transcrire  brâhmanebhyeshu ,  «  les 
brahmanes  et  les  riches  ».  Ibhya  est  un  mot  dont  l'em- 
ploi ordinaire  dans  le  style  buddhique  nous  est  suffi- 
samment garantie  Quant  à  la  leçon  de  Dh. ,  il  suffit, 
pour  en  rendre  compte ,  d  une  correction  très  légère  ; 
si  nous  lisons  bamblianibhisesu ,  nous  pouvons  fort  bien 
résoudre  le  composé  en  brâhmana+ ibhya-]-  îça,  c'est- 
à-dire  :  «  les  brahmanes  et  les  princes  des  riches  » 
(cf.  l'expression  maheça  dans  la  locution  maheçâkhya 
si  familière  au  style  buddhique).  D'où  il  résulte  que 
le  roi  entend  recommander  à  ses  ministres  d'étendre 
leur  protection  et  leur  surveillance  sur  tous  les  rangs 

'  Cf.  par  exemple  la  phrase  pâlie  ap.  Barnouf,  Lotas,  p.  dio» 
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et  toi^s  ies  états  :  ii  parle  d'abord  des  deux  classes  su- 
périeures ,  guerriers  et  brahmanes ,  auxquels  il  adjoint 
aussitôt  les  gens  auxqueb  lei^r  opulence  assigne  une 
situation  élevée;  puis  il  passe  au^  «pauvres»,  aux 
u vieillards».  Anâthesu  pour  anatthesu,  pour  anar- 
thcsjia ,  couîme  le  montre  l'orthographe  anathesa  à 
K.;  mahalokesa,  par  erreur  pour  moMlakesa^  — 
h.  La  lecture  dhafhniayutâye  m'est  un  peu  sus- 
pecte; il  est  vrai  que  Kh.  porte  de  même  yntâya; 
mais  il  est  clair  que  ce  mot  est  en  construction  avec 
apalibodhâye  dont  il  dépend,  comme  le  marqiie  bien 
dhammayutânam  de  G. ,  protégé  contre  tout  soupçon 
par  dharmayutasa  de  K.  Dans  ces  conditioa^,  il  ne 
nous  reste  d'autre  alternative  que  d'admettre  que  le 
datif  est  ici  employé  dans  la  fonction  du  génitif,  cç 
qui  n'aurait  rien  de  surprenant,  étant  donné  le  rap- 
prochement entre  les  deux  cas  qui  aboutit  à  la  sup- 
pression du  premier  d^ns  les  prâcrits  dramatiques, 
ou  de  corriger  dhamniayutâna ,  dhafhmayiUânarh,  ce 
que  la  grande  ressemblance  entre  J,  et  J^^  permettrait 
sans  violence.  Kh.  a  de  même  viyâpatâ  se;  un  peu 
plus  loin,  1.  16,  cette  version  porte  viyâpatâ  te,  le- 
çon confirmée  par  la  forme  ti  de  K.  Il  en  ressort  que 
se=te.  En  effet,  les  deux  thèmes  se  et  ta  s'échan- 
gent et  s'équivalent  en  plusieurs  cas,  par  exemple 
dans  le  génitif  pluriel,  sânafh  ou  tânâm.  Je  ne  crois 
donc  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  songer  à  une  formation 
anormale  du  nominatif  pluriel.  Il  est  curieux  que 
cette  forme  se  ne  figure  ici  que  rapprochée  de  viyâ- 
patâ ;  trois  fois  dans  l'éd.  cire,  de  D. ,  nous  retrouve- 
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ions  viyâpaiâ  se.  K.  et  Kh.  se  rencontrent  avec  Dli. 
dans  la  lecture  bafhdhanambadiiasa  pour  bamdhanâba* 
dhasa ,  que  rallongement  de  la  soit  purement  irration- 
nel,  comme  il  arrive  ici  en  composition,  ou  qu'il  ex- 
prime une  forme  bandhana+  âbaddhasya.  En  tout  cas, 
le  sens  demeure  identique.  Complétez  paiivi[dkâm]ye. 
—  i.  J'ai  signalé  déjà  la  différence  qui  existe  ici  dans 
la  construction  entre  G.  et  les  autres  textes.  Kh.,  K. 
et  Dh.  construisent  essentiellement  de  même;  nous 
avons  le  style  direct  marqué  par  l'addition  de  ti^ti 
après  chacune  des  cathodes  recommandées  par  le 
roi  au  soin  de  ses  oflBciers.  Le  mouvement  de  la 
phrase  s'accentue  clairement  :  «  ils  sont  occupés  du 

bien  du  peuple  [se  disant  :]  voici ,  voici  un 

malheureux,  voici  un  vieillard»,  ce  qui  revient  à 
dire  comme  G.  :  «ils  sont  occupés  des  malheureux, 
des  vieillards,  etc.  ».  C'est  exactement  la  même  façon 
de  parler  qui  se  retrouve  un  peu  plus  bas  dans  le 
membre  de  phrase  iyafh  dhammanisita  ii  vam,  etc. 
Dans  le  détail,  le  premier  membre  présente  seul 
quelque  obscurité  ;  la  vraie  lecture  est  certainement , 
comme  le  montre  yajati  à  K.  et  comme  les  traces 
conservées  par  le  fac-similé  suffiraient  à  l'indiquer  : 
iyam  anubafhdhapajâti;  que  la  lacune  qui  suit  et  qui 
donne  place  pour  deux  lettres  ait  simplement  contenu 
va  ou  vâpi,  ou  quelque  équivalent  (cf.  Kh.),  il  im- 
porte peu.  Si  Ton  veut  traduire  le  texte  tel  quUïio»i^ 
est  transmis,  je  ne  vois  guère  d'autre  po$$ibilité'q{ie 
d'entendre  anubamdbapajâ  «une  famille  où  les  en- 
fants forment  une  série  interrompue»,  et  de  rendre  : 
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«voici  une  nombreuse  famille  »;  le  sens  est  possible; 
mais  lanalogie  des  termes  suivants  fait  plutôt  at- 
tendre ici  un  bahuvrîhi  au  masculin;  en  prenant 
annbafhdha  comme  =  anabâdha  pour  anabaddha  [cf.  le 
pâli  bamdha  pour  baddha ,  ap.  Kaccâyana ,  III ,  5  )  et  en 
corrigeant  pajâ  en  paje,  nous  obtenons  cet  adjectif: 
anabaddhapaje,  qui  se  construit  fort  bien  avec  ceux 
qui  suivent,  et  se  traduit  :  «  Voici  un  homme  chargé 
de  famille  ».  Le  féminin  iyam  ne  saurait  nous  arrêter, 
puisque  un  peu  plus  loin,  dans  la  phrase  déjà  citée, 
nous  avons  de  miême  iyam  suivi ,  à  n'en  pas  douter, 
dW  masculin ,  auq[uel  Kh.  oppose  de  même  e  iyam 
=yoayam.  Ce  qui  est  plus  embarrassant,  c  est  l'una- 
nimité des  différents  textes  à  écrire  yajâ;  si  fré- 
quentes que  soient  les  fautes  dans  la  notation  des 
voyelles,  il  est  rare  que  toutes  les  versions  s  y  ac- 
cordent avec  tant  de  conséquence.  Je  ne  puis  donc 
m  arrêter  à  cette  correction  avec  une  confiance  en- 
tière ;  elle  me  semble  pourtant  se  recommander  de 
préférence  à  lautre  interprétation.  —  j,  La  cons- 
truction n'est  pas  très  régulière;  e  tapi  devrait  être 
répété  devant  bhayininafh:  «dans  tous  les  palais, 
dans  ceux  de  mes  frères  comme  dans  ceux  de  mes 
sœurs.  .  . .  ».  Natita  est  tout  à  fait  incorrect  et  re- 
belle à  toute  explication;  comme  l'indique  amnesa, 
il  faut  rétablir  naiisa,,  la  confusion  entre  A  ^^  cb  ^^ 
^  étant  assez  facile.  Ce  locatif  ne  peut  du  reste  se 
prendre  que  comme  coordonné  avec  les  génitifs 
précédents,  et  faisant  enfin  fonction  de  génitif,  un  cas 
dont  nous  avons  tout  à  l'heure  encore  relevé  un 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.     257 

exemple.  Dans  les  autres  textes,  la  tournure  est 
quelque  peu  différente,  —  k.  On  a  analysé  incidem- 
ment dans  la  note  î  la  construction  de  cette  phrase , 
exactement  la  même  que  nous  avons  déjà  rencontrée 
tout  à  l'heure.  Ca,  qui  la  commence,  doit  certaine- 
ment être  corrigé  en  e  (les  dimensions  anormales  de 
la  boucle  dans  le  fac-similé  suffiraient  à  le  rendre 
suspect),  ce  qui  rétablit  une  entière  concordance 
avec  le  texte  de  Kh.  et  de  G.,  ''nisitali  vam  pour  ^nisite 
iivâ.  AdhishlMna  a,  dans  la  langue  buddhique,  des 
nuances  diverses  de  signification  ;  toutes  se  ramènent 
aisément  à  la  valeur  étymologique;  la  traduction 
par  bénédiction  y  bénir,  donnée  par  Burnouf,  en  plu- 
sieurs passages  (par  exemple  Lotus,  fol.  aoa^,  2o3', 
2  12',  2  1 3',  2l6^  2  2 1'),  pour  adhishûâ  ou  ses  dé- 
rivations, manque  de  base  et  ne  fait  qu'obscurcir 
des  phrases  qui,  traduites  étymologiquement,  sont 
d  une  entière  clarté.  De  l'expression  que  nous  avons 
ici,  on  en  peut  rapprocher  une  du  LaL  Vist.,  p.  55, 
1.1  :  panyavipâkâdhishthânâdhishthitâh ,  «  établis  Sur  la 
base  de  la  maturation  de  leurs  bonnes  actions  ».  De 
même  ici  dhammâdhithâna  est  à  peu  près  synonyme 
de  dhafhmanisita ,  a  qui  prend  sa  base  dans  la  religion  », 
c'est-à-dire  «fermement  établi  dans  la  religion». 
Dânasayate  =  dânasamyatta,  comme  sayama  pour 
samyama.  —  /.  Likhitam  =  likhitâ.  Compl.  ime  ou 
iyam,  suivant  que  paja  représente  le  pluriel,  ou, 
comme  l'indiquerait  le  verbe  anavatatu,  le  singulier 
collectif,  ce  que  nous  n'avons  aucun  moyen  de  dé- 
cider positivement. 


258  AOÛT-SEPTEMBRE  1880. 

JaugadcL  —  Les  rares  fragments  qui  nous  relent 
de  cette  vei'sion  se  raccordent  bien  au  texte  de  Dh. , 
excepté  dans  le  commencement  de  la  lig^e  2  5  où 
les  traces  du  troisième  caractère  visible  doivent  être 
mal  lues;  il  ny  a  aucune  apparence  que  J.  se  soit  ici 
sensiblement  éloigné  de  Dh.  ;  comme  à  Dh. ,  la  pierre 
portait  sûrement  [dham]madhuhâni''.  Au  commence- 
ment de  la  ligne  2  3,  j'ai  fait  remarquer  déjà  que  namti 
doit  se  lire  namtâ ,  c  est-à-dire  nâtâ,  a  les  petits-fils  ». 

KhâlsL  — -  a.  Sur  la  lacune  probable,  après  cub', 
conf.  in  G.,  n.  a.  Avant  dukcdcm,  mon  fac-sioûié 
porte  se  des  autres  copies ,  précédé  peut-être  d'upe 
lacune  dune  lettre.  Jy  lis,  de  plus,  au  commence- 
ment de  la  phrase  suivante:  mamayâ,  au  lieu  de 
maya,  =  leprâcrit  mamae  (Hemacandra)  III,  109). 
Cf.  n,  f.  —  6.  Le  fac-similé  marque  devant  mamâ 
une  érasure  de  la  pierre  qui  peut  très  bien  capher 
un  caractère,  se  ou  tam^  d'après  lanalogie  de  G.  et 
Dh.  Lis.  tenâ  =  ten(L  Pour  apatine,  il  faut  certaine- 
ment corriger  apatiye,  3L  pour  1.  —  c.  Athâ  pour 
yaihâ  :  yo  y  athâ,  par  la  double  construction  rela- 
tive, aussi  connue  du  sanscrit  que  du  grec.  On 
corrigerait  aisément  aussi  tathâ.  Kachâmti  pour  kâ- 
chaniti,  comme  tout  à  f  heure  kâchalL  —  d.  Lis. 
ca.  On  remarquera  la  concordance  entre  heii  pour 
eu,  et  ail  pour  eti  de  K. ,  l'un  et  lautre  pour  elam. 
Les  deux  textes  y  sont  parvenus  probablement  par 
des  chemins  divers,  notre  lieti  doit  sans  douté  se 
lire  hciâ,  équivalent  de  hetam,  tandis  que  élise  doit 


r. 
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lire  etCj  un  autre  équivalent  de  la  même  forme.  — 
e.  Pipa,  à  lire  pâpâ  =  pâpam.  — /.  Le  commen- 
cement de  la  phrase  n*est  certainement  pas  en  ordre  : 
sodasa!'  signifierait  seize,  et  toutes  les  versions  parient 
de  treize  ans.  De  deux  choses  Tune,  ou  il  faut  lire  "jj^ 
pom*  ^,  ou  il  faut  admettre  un  lapsus  du  graveur 
écrivant  so  pour  se  to^.  Mamâva  se  peut  très  bien  di- 
viser en  mamâ  =  marna  et  va;  cependant  le  ^  n  est 
pas  d  une  parfaite  régularité  ;  peut-être  est-ce  ca 
qu*il  faut  lire;  peut-être  même,  ca  ni  va  ne  paraissant 
dans  aucune  autre  version,  faut-il  apporter  ici  une 
correction  plus  forte,  mamâya,  pour  mamayd,  la 
forme  que  nous  venons  de  signaler  (n.  a)  et  que 
nous  retrouverons  (vi,  19,  de  même  Dh.  et  J.;  D. , 
éd.  cire,  1.  3  et  1.  7,  où  mamiyâ).  Après  "mahâmâiâf 
il  y  a  un  blanc  qui  permet  la  restitution  des  carac- 
tères katâ  te.  —  g.  D'après  mon  fac-similé,  viyâpaiâ 
est  sûr.  —  h.  Les  autres  versions  recommandent  la 
correction  câ  pour  vi;  mais  nous  avons  plus  loin 
hida''=hi(à',  on  peut  admettre  que  vi  nest  que  Top- 
thographe  prâcrite  pour  pi.  Cf.  n.  j.  Dhamâyata  pour 
dhâmayula  ==  dhammayuia.  Tarn  s'explique  comme 
équivalent  de  tatali  ou  tathâ;  c'est  une  fonction  très 
voisine  de  celle  qu'il  remplit  ordinairement  dans  nos 
textes  au  commencement  des  phrases.  Yonamhamlxh 
jamgafhdhâ'  pour  yonâkambojâga°,  avec  allongement 
anormal  de  la  du  thème  en  composition.  —  i.  Amnor 
thesa  pour  anathesa  ou  plutôt  pour  anamih^ii^*=^^r\4- 
thesa;  vadhasa  pour  vadhesu,  ou  mieu^  va4hesu^*f 
vriddheshu.  Relativement  à  dhammayiiiâya^  cf.  ànDh.> 
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n.  h.  Lis.  patividhânâye.  — j.  Eyani  =  e  ctyatri,  cesl- 
à-dire jo  ayant,  cf.  ci-dessus,  in  Dh.,  n.  i  et  k,  yajâ- 
vati  ne  peut  être  correct.  D  après  ce  qui  a  été  observé 
plus  haut  sur  ce  passage ,  la  restitution  la  plus  simple 
consiste  à  admettre  une  transposition  accidentelle, 
et  à  lire  yajâti  va  vi,  c  est-à-dire  yrajâ  iti  vâpi,  en 
prenant  comme  ci-dessus  vi=^pi,  à  moins  que  Ion 
ne  préfère  ici  encore  rétablir  va  ca;  mais  vâpi  est 
une  locution  beaucoup  plus  ordinaire.  —  k.  Hoh^ 
dhanesa  pour  olodhanesu,  comme  hidâ  pour  idha  (ou 
idâ  ?).  Bhaginiya  doit  certainement  se  lire  bhagininam , 
car  il  nous  faut  un  génitif  comme  bhâtânam.  Quant 
au  mot  qui  précède,  nefh  est  forcément  fautif;  la 
correction  que  suggère  d  abord  la  comparaison  de 
K.  serait  me;  la  seule  difficulté  réside  dans  la  diflfé- 
rence  notable  qui  sépare  les  caractères  X  ®t  y  ; 
lanusvâra  est  placé  bien  bas,  et  il  ne  repose  peut- 
être  que  sur  une  erreur  de  lecture.  On  pourrait  son- 
ger aussi  à  lire  ca  nam  que  nous  avons  peut-être 
à  K.  dans  le  premier  édit  (n.  c);  mais  cette  par- 
ticule, à  coup  sûr  peu  usitée  dans  ces  textes,  nest  ap- 
pelée ici  par  aucune  nuance  de  signification ,  en  sorte 
que  la  première  conjecture  me  parait  encore  préfé- 
rable. Il  va  sans  dire  que  nâtike  doit  être  lu  nâtikâ. 
—  /.  Les  caractères  majatacha  sont  sensiblement 
altérés  et  ne  donnent  pas  de  sens;  mais  ils  se  prêtent 
à  une  restitution  que  je  crois  certaine;  je  lis  vijitasi, 
en  rétablissant  £  pour  y  et  B  ou  Jj  pour  J>;  c  est-à- 
dire  «  partout  dans  mon  empire  ».  L'inspection  de 
mon  fac-similé  ne  peut  laisser  aucun  doute. 
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Kapar  di  Gin.  —  a.  Ja  =jani  =yad  ;  dakara  est  pour 
dakaram;  le  commencement  de  la  phrase  est  donc 
sans  difficulté.  Il  nen  est  malheureusement  pas  de 
même  de  la  suite.  Daçara  se  corrige  aisément  en 
dakaram  {fj  pour  7?)^  ^^  ^^^  de  la  proposition  so 
dakaram  karoti  correspond  ainsi  exactement  aux  ver- 
sions parallèles;  quant  aux  quatre  caractères  qui  pa- 
raissent se  lire  distinctement  va/apoc/ia,  je  n'en  sais 
rien  tirer  de  vraisemblable,  ni  d'à  peu  près  équiva- 
lent à  ce  que  la  comparaison  des  autres  textes  nous 
permet  d'attendre.  —  6.  /  se  doit  très  probablement 
lire  ta,  tam.  La  confusion  de  la  ligne  générale  de  l'a, 
ï,  e,  CI)  avec  celle  du  t,  r,  ou  v  (^  "7)  est  une  des 
plus  fréquentes  dans  cette  inscription.  On  remar- 
quera karana  pour  kalana  =  kalyâna;  cette  extension 
anormale  de  l'r  est  étrangère  aux  habitudes  de:  ce 
dialecte;  elle  semble  reposer  sur  une  fausse  resti- 
tution de  kalana-kalyâna  en  karana- karana.  —  c. 
Maha,  muham  =  marna,  Cafh  ^^  câ  =  ca.  Lis.  param 
ca  iena".  Je  lis  cuhckamti  le  mot  que  Wilson  (et 
après  lui  le  général  Gunningham)  lisait  ammamii; 
mam  s'écrit  y  plutôt  que  y,  que  je  corrige  en  ^. 
Je  ne  vois  dès  lors  que  deux  explications  possibles  : 
ajhchati  (pour  âchati)  =  *assati,  un  futur  irrégulier 
de  as  (comme  kachati  =  kassati) ,  ou  ==  pâli  acchati, 
sert  âste,  un  présent  qui  se  prête  aisément  à  la  va- 
leur du  futur  :  «  Mes  fils ....  et  la  descendance  que 
j'aurai  [ou  qui  subsistera  de  moi)  jusqu'à  la  fin  du 
monde ,  [ceux  d'entre  eux]  qui  suivront  mon  exéiqple 
».  Il  faut  lire  évidemment  anuvati''  sakitam 
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kasamii.  —  d.  Sur  ati^^  étant  cf.  in  Kh. ,  n.  d.  Quoique 
ta  pierre  paraisse  donner  très  clairetnentpnfcapiVafca, 
il  faut  certainemertt  lire  pihctpkati  pour  pihapet^atioa 
pikapeçati;  la  seule  incertitude  est  dans  les  deu3t  der- 
niers caractères;  mais,  en  somme,  T/T  s'explique 
assez  bien  par  une  confusion  avec  *J  f|,  pour  ^77- 
La  correction  dé  hakatàm  en  dakatam  est  cettàkïe- 
ment  moins  aisée;  elle  paraît  néanmoins  garantie 
par  laccord  des  autres  textes.  Kaskamti  pour  kashati. 
On  remarquera  l'incertitude  et  l'inconséquence  datas 
l'emploi  des  sifflantes.  —  e.  Lis.  "Af  sàhajam.  Cf.  in  G. , 
h.  e,  — /.  La  lacune  d'une  lettre  avant  sa  ne  petrt  être 
qu'apparente;  celle  qui  suit  ii  pem^et  justement  l'in- 
sertion de  deux  caractères,  daça  ou  daha,  ou  quelqrft 
équivalent,  ce  qui  donne:  sa  (pour  se)  ti[da^a]\)asha'' 
pour  tedasa"  de  Dh.  Dey^dharma"  est  là  lecture  très 
distincte  du  fac-similé  C.  ;  comnie  le  e{^  manque  tout 
à  fait  dans  le  fac-similé  W.,  on  peut  admettre  peut- 
être  qu'il  n'est  p^s  aussi  certain  qu'il  pai^ît  sur  Taruti^ 
reproduction;  cela  ouvrirait  la  porte  à  la  lecture 
maya  qui  aurait  le  double  avantage  de  régulariser  la 
construction  et  de  rétablir  l'accord  avec  les  atitres 
textes.  Et,  en  effet,  si  deyadhamma  est  connu  daïis  la 
terminologie  buddhique  comme  synonyme  de  dânû, 
«l'aumône»,  l'introduction  isolée  du  titre  deyctéUiàh- 
mamahâmâthiy  quoique  explicable,  n'est  guère  vrâî^ 
semblable,  le  titre  reconnu  et  établi  étant  dhàr- 
mamahâmâtra  y  qui  donne  un  sens  différent  et  plus 
étendu.  —  j.  Lis.  savapà""  ;  dharmadhifhaye ,  datif  de 
dharmâdhishthâ    pour   ''adkishlhâna.    Dharmayathasa 
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pour  dharmayatasa,  avec  une  aspirée  fautive;  la  con- 
séqxience  avec  laquelle  la  forte  se  maintient  dans 
tous  les  autres  cas  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  une 
conjecture  dharmayâthasa.  —  h.  Ou  le  lapicide  a 
omis  une  syllabe,  et  il  faut  lire  yo[na]k<uîi\  en  ad- 
mettant que  la  bcune  qui  précède  rathikanam  n'est 
qu'apparente;  ou  il  faut  changer  ja  en  ca  ou  tom,  et 
on  pourra  supposer  que  la  mention  des  Yavanas  a 
disparu  dans  la  lacune.  Mais ,  tant  à  cause  de  la  netteté 
avec  laquelle  est  formé  le  ja,  qu'en  raison  de  l'em- 
ploi fréquent  et  stéréotypé  de  la  locution  j^ona/fom&o/a, 
toutes  les  vraisemblances  militent  à  mon  avis  en  fa- 
veur de  la  première  alternative.  Kamboyo,  pour  kam- 
boya  =  hamboja,  comme  au  premier  édit  nous  avions 
samaya  pour  5amq/a.  fi'j^'^^  vaiapise  doit  lire  ^"J  9^, 
e  vapi;  on  peut  voir  du  reste  que  le  fac-similé  W. 
se  rapproche  beaucoup  de  cette  leçon.  Ehatha''  pour 
bhata;  à  K.  le  th  et  le  t  sont  souvent  difficiles  à  dis- 
tinguer  et  à  coup  sûr  s'emploient  constanunent  l'un 
pour  l'autre  ;  nous  en  avons  un  autre  exemple  da0s 
vatashu  que  le  fac-similé  W.  lit  vathashUy  lun  et 
l'autre  pour  vadhesha  =  vriddheshu,  —  i.  Indépen* 
damment  du  doute  qui  plane  sur  la  partie  radi- 
cale du  mot  aparigadhd  (cf.  in  G.,  n.  &),  il  est  clair 
qu'il  manque  une  syllabe;  il  faut  aparigadhâya;  peut- 
être  le  texte  lisait-il  "dhâva  va%  par  une  substitution 
de  va.  à  ya,  tout  analogue  à  celle  que  prés^Eiteni 
les  troisièmes  personnes  du  pluriel  de  l'optalîf  ea 
eva  pour  eyu;  il  semble  du  moins  que  nous,  en 
ayons  un  autre  exemple  dans  mocava  ^^^  mocâya, 
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pour  mochâya  (le  fac-similé  W.  donne  effectivement 
°cha'')  =  mokshâya.  Quant  aux  caractères  suivants, 
je  rétablis  ca  eya  (pour  e  yam) ,  comme  à  Kh. ,  la  res- 
titution de  *^  en  >^  n'ayant  rien  de  violent,  La  la- 
cune qui  suit  ne  laisse  pas  la  place  nécessaire  pour 
anubamdha;  si  on  adopte  la  seconde  interprétation 
que  jai  proposée  pour  ce  passage  (in  Dh. ,  n.  i),  il 
serait  aisé  d'imaginer  im  équivalent  dç  deux  syllabes, 
en  lisant  :  e  yam  bakapaja  ti.  Je  n  ai  pas  besoin  d  m- 
sister  suriesiectares parividhanaye,  aparibodiuvye ,  non 
plus  que  sur  fomission  de  ti  qui  n  est  plus  répété  après 
kitahhikari  et  mahalaka;  pareille  négligence  est  fort 
commune  dans  la  langue  plus  familière  des  prâciits. 
Le  nominatif  en  i,  comme  ti  pour  te  dans  viyapapi  ti. 
—  j,  Eha  pour  iha.  Pasana  doit  être  lu  svasuna  «= 
si^asrînâm,  équivalent  de  bhagininam  des  autres  ver- 
sions :  le  p  moins  nettement  formé  d  après  le  fac-si- 
milé W.  paraît  y  conserver  des  traces  de  la  véritable 
forme;  ^^^sva,  comme  nous  trouvons  le  groupe 
ÎJj  =  rva.  —  fc.  Yaya  pour  yo  yam.  Il  y  a  confusion 
dans  les  mots  suivants  ;  et  d'abord  les  caractères  tJUet  ci 
sont  visiblement  intervertis  ;  je  lis  donc  :  dharmaniçithi 
ti  va  (pour  va  vi  ou  ta  vi)  varadharma'' y  ce  qui,  sauf 
l'aspiration  fautive  du  <A,  revient  au  texte  des  autres 
versions ,  lepithète  vara ajoutée  à  dharma s' expliquant 
d'elle-même,  sans  ajouter  au  sens  rien  d'essentiel. 
Sayatâ  pour  sayate,  à  moins  que  l'on  ne  préfère 
admettre,  ce  qui  est  fort  possible,  que  la  construc- 
tion passe  ici  du  singulier  au  pluriel;  la  transition  se- 
rait d'autant  moins  invraisemblable ,  qu'une  certaine 
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idée  de  collectivité  pénètre  toutes  ces  expressions.  — 
L  La  lacune  est ,  à  mon  avis ,  purement  apparente , 
n  y  ayant  rien  qui  y  corresponde  à  Kh.  ni  ailleurs. 
Ceci  posé,  je  lis  ''sayatdva  —  ti  vijitasi  maha  dh(fsi 
sarvata  vi'',  ce  qui  nous  donne  une  concordance 
complète  avec  Kh.  et  sans  aucune  difficulté  au  point 
de  vue  graphique.  On  a  pu  juger  déjà  combien  les 
confusions  entre  a,  n,  n  et  <  sont  ici  faciles;  la 
correction  d'un  ta  apparent  en  A  a  est  rigoureusement 
équivalente.  La  lettre  peu  distincte  après  thi  se  rap- 
proche plus  de  ji  que  d'aucune  autre  ligature  ;  le  thi 
lui-même  est  assez  semblable  à  vi;je  garde  donc,  en 
somme ,  très  peu  de  doute  sur  cette  restitution  : 

pour:  ^7 *ju^  y'7"'^? 

Quant  à  a  qui  Suit  viyapatâ,  on  le  peut  corriger, 
soit  en  te  d'après  l'analogie  de  plusieurs  des  restitu- 
tions qui  précèdent,  soit  en  ctt=ca,  ^  pour  Q,  ce 
qui  est  peut-être  encore  plus  facile.  —  m.  Lis.  etaye 
pour  itayo.  Ayo  pour  ayafri,  comme  serait  aya.  La 
lacune  entre  pi  et  iha  ne  peut  être  qu'apparente ,  et 
il  faut  corriger  dîpitha  en  dipita  =  dipitâ.  J'ai  fait  ob- 
server que  dans  cira''  le  fac-similé  W.  garde  plus  de 
traces  de  la  vraie  orthographe ,  qui  est  certainement 
ara**.  Bhota  pour  bhota,  et  pafhja  pour  pajam^^pqjâ; 
Anafhvetata  pour  anavatamtu ,  ainsi  qu'il  a  été  mar- 
qué plus  haut. 

XVI.  18 
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Des  observations  qui  précèdent  résuite  la  traduc- 
tion suivante  : 

«  Voici  ce  que  dit  Piyadasi ,  le  roi  cher  aux  Devas. 
La  [pratique  de  la]  Vertu  est  difficile;  celui  qui  ne 
[s'écarte  pas]  de  la  vertu  fait  quelque  chose  de  diffi- 
cile. Or  jai,  moi,  accompli  bien  des  actions  ver- 
tueuses. De  même  ceux  de  mes  fils ,  de  mes  petits-fils , 
et  après  cela  ceux  de  ma  descendance  qui,  jusqu'à 
la  fin  du  kalpa,  suivront  ainsi  mon  exemple,  ceux- 
là  feront  le  bien  ^  ;  celui  qui  abandonnera  cette  voie , 
celui-là  fera  le  mal.  C'est  qu'en  efifet  le  mal  est  fa-^ 
çile  (K.  :  le  mal  est  dans  la  nature  humaine.  Dh., 
Kh.  :  qu'on  lutte  donc  contre  le  mal!).  C'est  ainsi 
que  dans  le  passé  il  n'a  pas  existé  de  Surveillants  de 
la  religion.  Mais  j'ai ,  dans  la  quatorzième  année  de 
mon  sacre ,  créé  des  Surveillants  de  la  religion.  Ils 
s'occupent  des  adhérents  de  toutes  les  sectes,  en  vue 
de  l'établissement  de  la  religion,  du  progrès  de  la 
religion ,  de  l'utilité  et  du  bonheur  des  fidèles  de  la 
[vraie]  religion;  ils  s'occupent,  chez  lesYavanas,  les 
Kambojas,  les  Gandhâras,  les  habitants  duSurâshtra 
et  les  Petenikas  (ces  deux  derniers  noms  omis  à  Kh.), 
et  chez  les  autres  populations  frontières,  des  guer- 
riers, des  brahmanes  et  des  riches,  des  pauvres,  des 
vieillards,  en  vue  de  leur  utilité  et  de  leur  bonheur, 
pour  lever  tous  les  obstacles  devant  les  fidèles  de  la 
[vraie]  religion;  ils  s'occupent  de  réconforter  celui 
qui  est  dans  les  chaînes,  de  lever  pour  lui  les  obs- 

^  Construction  légèrement  différente  à  K.;  cf.  n.  c. 
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tades ,  de  le  délivrer  parce  qu  il  est  chargé  de  famille , 
parce  qu'il  a  été  victime  de  la  ruse ,  parce  qu'il  est 
âgé;  àPàtaliputa  (Dh. ,  Kh. ,  K.  :  ici)  et  dans  les  autres 
villes,  ils  s'^occupCTit  de  l'intérieur  de  tous  mes  frères 
et  sœurs  et  de  mes  autres  parents  ;  sur  toute  la  terre 
(K. ,  Kh.  :  dans  tout  mon  empire),  les  Surveillants 
de  la  religion  s'occupent  des  fidèles  de  la  [vraie] 
religion,  de  ceux  qui  s'appliquent  à  la  religion,  qui 
sont  fermes  dans  la  religion  (excellente,  ajoute  K.), 
qui  s'adonnent  à  l'aumône.  C'est  dans  ce  but  que 
cet  édit  a  été  gravé.  (Dh. ,  Kh. ,  K.  ;  Puisse-t-il  durer 
longtemps ,  et  puissent  les  créatures  suivre  ainsi  mes 
exemples!))) 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.] 

Nota.  —  Les  pages  qui  précèdent  étaient  déjà  composées 
quand  mon  attention  a  été  appelée  par  M.  Burgess  sur  un 
fac-similé  du  texte  de  Jaugada  publié  par  lui  dans  un  recueil 
photc^apbique  d'inscriptions  qu'il  a,  avec  la  collaboration 
de  M.  Fleet ,  annexé  à  VArchœoîogicaî  Survey  of  Western  India, 
L'extrême  et  très  regrettable  rareté  (neuf  exemplaires)  de  ce 
volume  explique  sufiSsamment  mon  ignorance.  Heureuse- 
ment, grâce  aux  bons  oiEces  de  MM.  Rost  et  Burgess,  je  suis 
maintenant  en  état  de  faire  profiter  mon  commeniatre  de 
celte  ressource  supplémentaire.  Jai  reçu  également  d'une 
main  amie  une  j^otograpbie  nouvelle  de  toute  la  première 
face  de  l'inscription  de  Khâlsi;  quoique  nécessairement  im*> 
parfaite,  elle  ne  laisse  pas,  comme  on  en  a  pu  juger  iOYil:« 
l'heure,  de  fournir  d'excellentes  indications.  Pour  les  àma 
textes  je  signalerai  dorénavant  dans  mon  cfHnmenteire'lés 
variantes  un  peu  remarquables.  Je  suis  heureux  deremév^ier 
ici  publiquement  les  obligeants  auteurs  de  ces  coTOTniiiwy^ 
tions  précieuses.  <. 

18. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  9  JUILLET  I88O: 

XàSL  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Defrémery,  vice- 
président. 

Le  procès- verbal  dé  la  séance  du  mois  de  mai  est  lu ,  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

On  procède  au  vote  pour  le  renouvellement  des  membres 
de  la  commission  du  journal. 

Sont  élus  membres  de  cette  commission  : 

MM.  Defrémery,  Dulaurier,  Barbier  de  Meynatd,  Emile 
Senart  et  Stanislas  Guyard. 

M.  Defrémery  présente  au  nom  de  lauteur,  M.Bergaigne, 
un  travail  intitulé  :  Quelques  observations  sur  les  Jigures  de 
rhétorique  dans  le  Ri  g-  Véda.  M.  Bergaigne ,  présent  à  la  séance , 
reçoit  les  remerciements  du  Conseil. 

Le  mot  persan  k^^S^  sinus  »,  qui  s*est  conservé  dans  les 
traités  latins  du  moyen  âge  sous  la  forme  cardagia,  cardagui 
était  considéré  par  Woepcke  comme  une  altération  du  sans- 
crit kramajyâ,  M.  Rodet  s'efiforce  d'établir  que  cette  dériva- 
tion n  est  pas  exacte,  et  que  le  mot  cortia^a  n'est  que  la  trans- 
cription du  sanscrit  ardajyâ  «  demi-corde  ».  Par  suite  d'une 
erreur  du  copiste  persan ,  IV/j/*  surmonté  dû  medda  qui  figurait 
Y  a  sanscrit  de  arda  serait  devenu  un  kiaf,  comme  dans  le  mot 
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^L^u^T  da  Schah-Nafneh  changé  dans  certaines  copies  en 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES   OFFERTS  k  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  tke  Âsiatic  society  o/Bengal, 
February  and  March  1880.  Calcutta.  In-8'*. 

—  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève, t.  XIX,  liv.  L  Genève,  1880.  In-8*. 

Par  Tauteur.  Quelques  observations  sur  les  figures  de  rhéto- 
rique dans  le  Rig-Véda,  par  A.  Bergaigne,  Paris,  1880.  In-8'', 
4  a  pages. 


La  légende  pin*733^V ,  gravée  sur  le  cachet  phénicien  pré- 
senté par  M.  Clermont-Ganneau ,  dans  la  séance  du  i4  mai 
1880^,  avait  été  considérée  par  lui  comme  formant  un  seid 
mot,  et  interprétée  comme  un  nom  propre  d'hjommB  précédé 
du  V  auctoris:  à  Abdhauron,  ce  nom  propre  signifiant  c  es- 
clave de  Haïu'on  » ,  et  appartenant  i  la  catégorie  des  noms  du 
type  :  Abdyahon,  jn^n33^.  Le  rapprochement  de  pin  avec  le 
p"1in  de  la  stèle  de  Mésa  avait  été  fait  spécialement  au  point 
de  vue  orthographique,  pour  la  scriptio  plena  du  1. 


*  Voir  le  procès-verbal ,  Jown,  atiat,  mai-juin  1880,  p.  537-538. 
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MISCELLANÉES  CHINOIS, 

PAR 

M.  Camille  IMBÀULT-HUART. 


1?ITB0DUGTI0N.  —  I.  APOLOGUES. — ^^11.  ANECDOTES  ET  B0NSMOTS. 
—  III.  NOUVELLES. IV.  MAXIMES  ET  PËNSIS|:S  IN^MTESw 

.' , .     '  ■ 

Nous  avons  le  dessein  de  publier,  sous  le  titre  de  Miscel- 
lanées  chinois,  toute  une  série  de  morceaux  variés,  extraits 
des  auteurs  chinois  et  traduits  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais, ou,  disons  mieux,  en  une  langue  européenne.  Nous 
puiserons  tou^  à  tour  dans  la  haute  littérature  comme  dàÀé  !a 
littérature  populaire,  dans  Thistoil^,  la  morale,  la  philoso- 
phie, la  biographie,  la  bibliographie,  les  contes,  teà  nou- 
velles, les  pièces  de  théâtre,  la  poésie,  les  journaux  :  bref, 
nous  passerons  à  chac^e  jtlstant  du  ^ave  àti  plaidant,  de 
l'utile  à  Tagréable.  Ce  àera,  pour  ainsi  dire,  que  Ton  nous 
pardonne  l'expression ,  la  littérature  chinoise  débitée  en  détail. 
Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  là  :  notre  hôteHerie  étant 
ouverte  à  tous,  les  voyageurs»  quels  qu'ils  soient,  y  trouve- 
ront bon  accueil  et  bon  gîte.  A  ces  traductions,  noud  join- 
drons des  articles  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  variés  au  pos- 
sible ,  sur  les  mœurs  et  les  usages ,  sur  l'histoire  contemporaine 
ou  ancienne,  sur  le  gouvernement,  sur  l'état  actuel  ou  passé 
de  l'empire  chinois;  en  un  mot,  des  articles  écrits  en  Chine 
même  currente  calamo,  sans  prétention  littéraire  aucune  ni 
partialité,  uniquement  pour  faire  connaître  mieux,  et  sous 
des  aspects  nouveaux,  cet  immense  colosse  asiatique  et  la 
population  étrange  qui  l'habite.  Heureux  si,  au  moins  en 
partie ,  nous  pouvons  y  réussir  I 
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Notre  programme  ainsi  tracé ,  nous  ouvrons  ia  série  par 
divers  extraits  d'ouvrages  chinois. 

L 

APOLOGUES. 

L'apologue,  ce  moyen  d*exposer  des  vérités  morales  et 
philosophiques  sous  un  voile  allégorique,  a  été  cultivé  en 
Chine  dès  Tantiquité  la  plus  reculée  :  nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  anciens  livres  qui  ont  échappé  à  Tincendie 
littéraire  allumé  par  Tempereur  Tcheng  ou  Ts^inn  Chè 
Houang  au  m*  siècle  avant  notre  ère ,  et  que  nous  possédons 
encore. 

On  a  atlrihué  Tinvention  de  l'apologue  à  Tchouang  tseu  *, 
célèbre  philosophe  disciple  de  Lao  tseu ,  mais  cette  manière 
d'argumenter  devait  exister  déjà  nombre  d'années  avant  lui. 
L'apologue  dut  être ,  en  effet ,  emjployé  de  bonne  heure  par 
ceux  qui ,  ayant  à  dire  la  vérité  aux  grands  et  puissants ,  re- 
connurent la  nécessité  de  se  servir  d'une  forme  allégorique 
propre  à  en  adoucir  l'âpreté ,  ou  qui  voulurent  inculquer  au 
peuple,  d'une  façon  durable,  des  principes  de  morale  et  de 
philosophie.  Ne  vit-on  pas  les  chefs  de  religion,  les  grands 
philosophes,  les  prophètes,  manier  à  chaque  instant  la  para- 
bole pour  mettre  leurs  idées  à  la  portée  de  la  foule  plus  ou 
moins  ignorante  qui  les  écoutait  :  et  la  parabole ,  comme  a 
dit  La  Fontaine,  est-elle  autre  chose  que  l'apologue?  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'origine  de  l'apologue  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps ,  et  nul  n'en  saurait  dire  l'inventeur.  ,  > 

L'apologue  a  eu  en  Cliine  le  même  caractère  que  partout 
ailleurs  :  les  acteurs  en  sont  tantôt  des  dieux,  des  génies, 

'  Le  philosoplie  Tchouang  Tchéou ,  plus  connu  sons  le  nom  de  Tdbouaog 
tsen,  vécut  trois  cents  ans  avant  notre  ère.  Dès  sa  jeunesse,  il  s'adonna  à 
Tétude  des  doctrines  du  philosophe  Lao  tseu ,  le  fondateur  du  Taoime  bu 
doctrine  de  la  Raison,  et,  pour  les  mettre  en  lumière,  composa  son  fiiiii^ix 
ouvrage,  le  Nann  ^hovui  tçing ,  qui  n*est,  en  somme,  qu*un  élégant  Cdmmen- 
taire  du  Livre  de  son  maître.  11  exerça  une  petite  charge  dans  ton  pàJB  ntr 
tal,  le  district  de  Mong,  dépendant  du  royaume  de  Son^. 
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tantôt  des  hommes ,  tantôt ,  et  plus  souvent  encore ,  des  ani- 
maux, ce  qui  se  comprend  aisément,  puisque  les  noms  de 
ces  derniers  sont  connus  de  tous ,  même  des  plus  ignorants , 
et  éveillent  dans  Tesprit  certaines  images ,  et  que  la  relation  qui 
existe  entre  eux  est  saisie  de  tous,  tandis  que  les  noms  de 
personnages,  comme  le  fait  remarquer  Lessing,  ne  rap- 
pellent pour  la  plupart  du  temps  aucune  idée  à  T esprit. 

Bien  que  la  fable  et  Tapologue  aient  été  de  tout  temps 
et  soient  encore  fort  goûtés  des  Chinois ,  chose  remarquable , 
il  n*en  a  été  fait  aucun  recueil ,  du  moins  à  notre  connais- 
sance. Nous  n  entendons  parler  que  des  fables  purement  in- 
digènes ,  car  il  existe  des  collections  d' Avadànas  ou  apologues 
indiens  qui  ont  été  traduits  du  sanscrit  en  chinois  \  Ces  pe- 
tits récits  moraux  sont  donc  reslés,  épars  çà  et  là,  celés  dans 
les  ouvrages  oii  nul  ne  va  les  chercher  et  sur  lesquels  on  ne 
tombe  que  par  hasard.  Quel  joli  bouquet  Ton  ferait  cepen- 
dant si  Ton  voulait  se  donner  la  peine  de  cueillir  ces  fleurs 
dispersées  ! 

Cette  tâche  ardue  et  difficile,  nous  Tavons  entreprise  : 
comme  premiers  spécimens,  nous  offrons  aux  lecteurs  du 
Journal  miatique  la  traduction  de  plusieurs  apologues  ;  s'ils 
sont  lus  avec  quelque  intérêt,  nous  en  donnerons  d'autres 
plus  tard. 

I.    LE  GOUJON  DANS  L'ORNIERE  DESSÉCHÉE  ^. 

Tchouang  tseu  ^  demandait  au  marquis  de  Tçienn  *ho  de  lui 
prêter  quelque  argent.  «  Je  veux  bien ,  répondit  le  marquis  ; 
les  impôts  payés  par  les  habitants  de  mon  fief  s'élèvent  à 
trois  cents  taëls  :  voulez-vous  que  je  vous  les  prête?»  — 

'  Un  certain  nombre  de  ces  fables,  légendes  et  apologues,  traduits  du 
sanscrit  en  chinois,  entre  le  y*  et  le  viii'  siècle  de  notre  ère,  ont  été  publiés 
en  français  en  1 85  9  par  M.  Stanidas  Julien ,  dans  un  Recueil  intitulé  :  Les 
Avadânds. . . 

*  Extrait  d*un  recueil  d'allusions  historiques  et  littéraires  intitulé  :  Po 
meïkou  ché, 

*  Sur  Tchouang  tseu,  voyea  p.  271,  note  1. 
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«  £n  venant  hier,  répliqua  Tchouang  tseu  en  colère ,  j'enten- 
dis quelqu'un  crier  sur  le  chemin  :  Voyez ,  il  y  a  un  goujon 
dans  r ornière  de  la  route I  Le  goujon  prit  la  parole  :  «Je 
suis,  dit-il,  sujet  des  ondes  de  la  mer  Orientale;  ne  pourriei- 
vous  pas,  seigneur,  me  donner  un  boisseau  ou  un  picotin 
d'eau  pour  me  rendre  la  vie?  »  Je  lui  répondis  :  «  Jq  vais,  au 
moyen  de  digues ,  amener  ici  le  Fleuve  de  TOuest ,  cela  vous 
vat-il?»  Le  goujon  changea  de  couleur,  et  en  colère  :  «Sei- 
gneur, vous  ne  me  donnez  pas  ce  dont  j*ai  constamment  be- 
soin ;  je  mourrai  si  vous  ne  faites  pas  en  sorte  que  je  trouve 
de  Teau.  Si  je  pouvais  trouver  un  boisseau  ou  un  picotin 
d*eau,  je  vivrais.  Vous,  au  contraire,  vous  me  parlez  d*aller 
puiser  de  Teau  au  Fleuve  de  TOuest  :  il  sera  trop  tard  (quand 
elle  sera  ici).  Pourquoi  ne  me  sauvez-vous  pas  plutôt  de  la 
boutique  du  marchand  de  poissons  ?  » 

Tchouang  tseu ,  dans  la  nécessité ,  avait  un  besoin  pressant 
d'argent  :  il  lui  eût  fallu  beaucoup  de  temps  pour  se  &ire  dé- 
livrer les  trois  cents  taéls  d'impôts  du  marquis,  lequel  voulait 
peut-être  ne  rien  prêter  et  fit  cette  réponse  pour  ne  pas  refu- 
ser ouvertement.  Au  moyen  de  cet  apologue ,  Tchouang  tseu 
lui  donna  une  leçon. 

II.    QUAND  DEUX  VOLEURS  SE  DISPUTENT,  UN  TROISIÈME  LARRON 

S^EMPARE  DU  BUTIN.  .  .   \ 

A  l'époque  orageuse  des  États  belligérants  (468  à  255 
avant  notre  ère) ,  la  Chine  était  divisée  en  un  certain  nombre 
de  petits  royaumes  toujours  en  guerre  l'un  contre  l'autre  : 
entre  autres  ceux  de  Ts^inn ,  de  Tchao  et  de  Yenn.  Le  pre- 
mier commençait  à  faire  sentir  sa  puissance  et  avait  déjà 
soumis  plusieurs  de  ses  voisins.  Sou  Taï ,  l'un  des  hommes 
d'État  les  plus  remarquables  de  ce  temps,  excitait,  mais  en 
vain ,  les  rois  rivaux  à  faire  cause  commune  contre  le  pouvoir 
naissant  des  Ts^inn. 

^  Extrait  du  Tchann  kouo  iso ,  Stratagèmes  des  États  heltigéranis,  ou- 
vrage attribué  à  Lëou  Chiang  des  *Haiin ,  livre  IX. 
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Le  roi  de  Tchao  allait  châtier  le  royaume  de  Yenn.  Sou 
Taï  paiia  au  roi  *Houeï  (de  Tchao)  en  faveur  de  Yenn  :  — * 
«  J'ai  traversé ,  en  venant,  le  Y  Choueî  ;  un  cormoran  avait  saisi 
une  huître  qui  s'était  entr  ouverte  au  soleil  ;  Thuître  s'était 
refermée  et  avait  emprisonné  le  bec  de  l'oiseau.  Le  cormo^ 
ran  dit  :  «  H  ne  pleuvra  ni  aujourd'hui  ni  demain  \  et  il  y  aura 
certainement  une  huître  qui  périra.  »  —  «  Tu  n'échapperas  ni 
aujourd'hui  ni  demain ,  répliqua  l'huître,  et  il  y  aura  un  cor- 
moran de  mort.  »  L'un  ne  voidait  pas  lâcher  Vautre ,  lorsque 
tout  à  coup  un  pécheur  survint  et  s'empara  des  deux  combat- 
tants. Voilà  que  maintenant  Tchao  va  châtier  Yenn;  ia 
guerre  durera  longtemps  et  les  affaiblira  tous  deux  ;  je  crains 
bien  que  le  puissant  royaume  de  Ts*inn  ne  soit  le  pécheur. 
Je  désire  que  Votre  Majesté  y  réfléchisse  mûrement.  »  — 
«  Vous  avez  raison ,  »  dit  le  roi ,  et  il  ne  fit  pas  la  guerre. 

m.    TCHOUAT^G  TSEI}  QUITTE  LA  VIE  PRIVEE  POUB  ALLER  REMPLIR 

SA  CHARGE  *. 

A  l'époque  des  Etats  belligérants ,  Tchouang  tseu  étudiait 
sous  Lao  tseu.  Sous  le  règne  de  ^Houeï,  roi  de  Léang,  il  fut 
nommé  magistrat  du  district  de  Mong;  mais,  à  cause  de  la 
médiocrité  de  cette  charge ,  il  ne  voidut  pas  aUer  l'exercer. 

Un  jour  le  roi  Oueï  de  Tch^ou  envoya  deux  hauts  digni- 
taires lui  offrir  en  présent  cent  taëls.  Tchouang  tseu  péchait 
alors  à  la  ligne  sur  le  bord  de  la  rivière  P^ou  ;  il  leur  dit  : 
«Il  y  a  dans  le  pays  de  Tch*ou  une  tortue  vénérée  qui  est 
morte  depuis  trois  mille  ans,  et  que  le  roi  a  fait  mettre  dans 
une  boîte  entourée  d'étoffes  et  placer  dans  la  grande  salle 
d'un  temple.  Était-il  préférable  pour  cette  tortue  de  mourir 
et  d'être  vénérée,  au  lieu  de  vivre  et  de  traîner  sa  queue 
dans  la  poussière?»  —  «Il  valait  mieux  pour  elle,  répon- 

'  Le  connoran ,  dit  un  commentateur  chinois ,  peut  prëYoir  la  pliiieb 
^  Extrait  d*un  ouvrage  intitulé  :  Jenn  tçing  yang  tsièou ,  Le  brillant  au- 
tomne, miroir  oà  se  [reflètent  les  hommes  :  c'est  un  recoeil  de  fables,  apo- 
logues et  petites  histoires  morales. 
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dirent  les  deux  hauts  dignitaires ,  qu*elle  vécût  et  traînât  sa 
queue  dans  la  poussière.  »  —  «  Eh  bien ,  dit  Tchouang  Iseu , 
je  vais  faire  de  même.  » 

Tdiouang  tseu  se  compare  a  la  tortue  :  ce  ne  sera  qu  après 
sa  mort  qu'il  sera  estimé  à  sa  juste  valeur,  et  il  demande  aux 
deux  dignitaires  si  oda  ne  vaut  pas  mieux  que  d'aller  remplir 
de  médiocres  fonctions  durant  sa  vie.  A  la  réponse  de  ces 
derniers  qui  soutiennent  cette  opinion  qu'il  vaut  mieux  vivre 
et  exercer  une  charge  même  très  modeste,  Tchouang  tseu 
dit  qu'il  va  aller  exercer  la  sienne. 

n. 

ANECDOTES  ET  BONS  MOTS. 

Les  morceaux  suivants  sont  tirés  d'une  petite  encydopédie 
morale  et  littéraire  assez  estimée  qui  porte  le  litre  de  Tçia 
pao.  Trésor  de  la  famiile.  Cet  ouvrage  renferme  toute  ^one 
collection  de  petits  traités  moraux  et  d'opuscules  variés  \  il  est 
dû  à  Ché  T*ienn-tçi ,  de  Yang  tchéou ,  qui  le  fit  paraître , 
en  1707,  sous  le  règne  dfe  K*ang  Chi  *♦ 

I.    Y  COMPRIS  MOI,  IL  N'Y  A  EN  CE  MONDE  QUE  TROIS  GBAKBS 

HOMMES. 

Un  lettré  disait  un  jour  :  «  Depuis  Tantiquilé  jusqu'à  nos 
jours ,  prétcind-on ,  il  n'a  pas  été  possible  que  chaque  siècle 
ait  produit  un  grand  homme  ;  voyons  I  Jadis ,  P*ann  Kou  ' 
débrouilla  le  chaos ,  créa  l'homme  et  toutes  choses  ;  qui  peut 
lui  être  comparé?  Je  Veux  donc  bien  lui  céder  le  pas,»  et, 
coïnptant  sur  ses  doigts,  il  leva  l'index.  «  Après  lui,  Coniiickw 

'  L'ouvrage  comprend  trente-deux  petits  volumes. 

'  Selon  la  mythologie  chinoise,  P*aiii  Kob  est  le  premliM  iMÉiibe,  le 
preoûer  ètM,  sorte  d^Adam,  ayant  eu  une  certaine  poissmee  aor  les  T-raîi 
Pouvoirs  (aann  tfV),  le  âel,  la  terre  et  rhomine.  Voyee  W.  P.  Mtfjfiets» 
The  Chinese  readers  manual,  p.  178. 
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s*éieYa  au-dessus  de  tous,  et,  par  ses  Livres  des  Odes  et  des 
Annales ,  son  Mémorial  des  Rites  et  son  traité  de  Musique , 
fut  le  professeur  de  toutes  les  générations;  qui  ne  le  res- 
pecte P  Je  veux  donc  bien  céder  le  pas  à  ces  deux  hommes ,  » 
et  il  leva  un  autre  doigt  ;  «  mais  après  eux ,  je  ne  trouve  plus 
personne  qui  mérite  dètre  comptée  »  Il  réfléchit  pendant  très 
longtemps,  puis,  babsant  la  tête  en  signe  d*assentiment  : 
«£h  oui!  dit-il,  les  grands  honunes  sont  difficiles  à  trouver, 
dites- vous;  c*est  vrai,  y  compris  moi,  je  ne  trouve  en  tout 
que  trois  grands  hommes.  » 

Celui  qui  dit  de  pompeuses  paroles  sans  honte,  qui  parle 
de  soi  en  termes  élogieux,  celui-là  ne  peut  plus  rougir. 

II.    TOMBÉ  À  L*EAU. 

Un  homme  était  tombé  à  Teau.  Son  fils  appela  du  monde 
pour  lui  porter  vite  secours,  promettant  une  grosse  récom- 
pense. Le  père  éleva  la  tête  au-dessus  de  Teau  et  s'écria  : 
«Si  trois  feunn^  peuvent  vous  contenter,  sauvez-moi;  si  vous 
voulez  davantage ,  il  est  inutile  de  venir.  » 

Pour  celui  qui  considère  Targent  comme  plus  important 
que  la  vie ,  trois  feunn  doivent  être  encore  une  somme  trop 
grosse  à  donner. 

III.    IL  NE  ME  RESTE  QU'UN  PAUVRE  MENDIANT. 

Tchang  et  Li  se  promenaient  un  jour  ensemble.  Ils  virent 
arriver  à  eux  un  richard  porté  dans  sa  chaise  et  entouré  de 
nombreux  serviteurs.  Tchang  entraîna  de  suite  Li  derrière  la 
porte  d*une  maison  voisine  :  «  Celui  qui  est  dans  cette  chaise, 
lui  dit-il,  est  mon  parent;  si  nous  ne  l'évitons,  il  sera -obligé 
de  descendre  pour  nous  saluer  :  cela  nous  causera  aux  uns  et 

*  Il  faut  dix  feunn  pour  faire  un  tsienn,  et  dix  ttienn  (ont  un  léanj  :  le 
feunn  est  donc  la  centième  partie  du  léanj.  En  monnaie,  lefuuMrsfj  «a- 
pèques  (il  faut  dix  sapèques  pour  faire  un  sou);  le  ts^ienn  =:  70  et  le  Uçmg 
^=700. 
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aux  autres  des  ennuis  de  toutes  sortes.  •  —  «  C*est  ainsi  qu'il 
faut  agir,  »  répliqua  Li.  Une  fois  le  cortège  passé,  ils  se  re- 
mirent en  marche. 

A  quelques  pas  de  la,  ils  virent  s'avancer  un  riche  cava- 
lier, vêtu  magnifiquement,  entouré  d'un  grand  cortège  de 
suivants  :  Tchang  attira  encore  Li  derrière  une  porte  pour 
l'éviter,  puis  :  «  Ce  cavalier,  lui  dit-il ,  est  un  de  mes  amis  in- 
times :  nous  nous  connaissons  depuis  l'enfance  ;  si  je  ne  l'é- 
vite pas,  il  descendra  de  cheval  à  ma  vue  pour  me  saluer, 
cela  nous  causera  à  tous  des  .ennuis.  »  —  «  C'est  encore  bien 
agi ,  »  répondit  Li.  Le  cortège  passé ,  ils  reprirent  leur  pro- 
menade. 

Tout  à  coup,  ils  rencontrèrent  un  mendiant,  aux  vêtements 
en  haillons ,  au  bonnet  usé ,  qui  demandait  l'aumône.  Li  em- 
mena Tchang  derrière  une  porte  pour  l'éviter,  disant  :  t  Ce 
pauvre  nïendiant  est  mon  ami  intime  et  de  plus  m*eftt  uni 
par  des  liens  étroits  :  il  faut  que  je  l'évite ,  sinon  il  aura  honte 
en  me  voyant  »  —  «  Comment  avez-vous  de  pareils  amis  ?  dit 
Tchang  e£Brayé. »  —  «Mais,  répliqua  Li,  puisque  vous  avez 
choisi  pour  amis  les  gens  riches  et  aisés ,  il  ne  me  reste  plus 
maintenant  qu'un  pauvre  mendiant.  » 

Dire  à  autrui  qu'on  a  telles  ou  telles  relations  avec  des 
gens  riches ,  qu'on  est  lié  de  telle  ou  telle  façon  avec  eux , 
c'est  le  fait  d'un  homme  qui  n'a  pas  la  moindre  expérience 
des  choses  :  si  c'est  réellement  vrai ,  vous  exciterez  le  dégoût 
et  les  conmiérages  ;  si  c'est  faux ,  celui  qui  lé  raconte  doit  être, 
à  plus  forte  raison ,  couvert  de  honte. 

IV.    LE  VIEUX  DE  LA  FRONTIÈRE  A  PERDU  SON  CHEVAL, 
OU   NI   LE  BONHEUR  NI  LE   MALHEUR   NE  SONT  CONSTANTS*. 

Autrefois,  sur  la  ifrontière,  vivait  un  vieillard.  Un  JQur»  il 

*  Cette  petite  histoire  est  tirëe  d*uii  recueil  manuscrit  en  notre  possetiioii. 
Elle  nous  a  été  racontée  un  peu  différemment  par  un  lettré  de  mm  amis; 
voici  le  récit  de  celui-ci  :  «Du  temps  de  Ts*inn  ché  'houang,  cet  eiii^>erear 
qui  fit  brûler  les  livres  et  les  lettrés,  vivait  un  vieillard  nommé  Saî  :  on 
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perdit  son  cheval  :  «  Le  vieux  n*a  pas  de  chance ,  »  dirent  tous 
ses  voisins.  —  «  Ce  n*est  pas  sûr  cpie  ce  soit  un  malheur,  » 
répliqua  le  vieillard. 

A  qudque  temps  de  là,  le  cheval  fut  pris  par  des  brigands 
qui  r^oaployèrent  à  porter  leur  butin.  Un  jour,  poursuivis  par 
des  troupes  régulières ,  ils  abandonnèrent  le  cheval  et  sçn- 
fuirent.  Le  cheval,  connaissant  la  demeure  de  son  ancien 
maître ,  y  retourna  avec  sa  charge  d*or  et  d'argent  «  C*est  le 
comble  du  bonheur,  »  dirent  les  voisins.  —  «  Ce  n'est  pas 
sûr,  »  répondit  le  vieillard. 

Peu  après ,  le  fils  de  ce  dernier,  chevauchant ,  tomba,  de 
cheval  et  se  cassa  la  jambe  :  «  Cest  un  grand  malheur,  »  s'é- 
crièrent les  voisins.  —  «  Ce  n'est  pas  certain,  »  dit  encore  le 
vieux.  En  effet,  les  autorités  ayant  réuni  des  troupes  pour 
aller  faire  campagne,  il  arriva  que  le  fils,  blessé  à  la  jambe, 
ne  partit  pas.  Tous  ceux  qui  firent  la  campagne  périrai 
dans  une  bataille  :  le  fils  du  vieux  fut  seul  ainsi  épargné. 

rappelait  Saî  oueng  «le  vénérable  Saï».  Ses  serviteurs  lui  aunoncèrent  un 
jour  que  son  cheval  8*était  perdu  :  «Ce  n*est  rien,»  répondit-il.  En  effet, 
quelque  temps  après,  le  cheval  revint  avec  un  coBipagn<m  de  atm  espèce, 
plus  jeune.  Le  fils  du  vieux  Saï  monta  ce  je^ne  cheval^  fi^  n^e  d^iite.et  se 
cassa  la  jambe  :  «G*est  de  peu  d'importance,»  dit  Iç  père  à  cette  nouvelle. 
Peu  après,  Ts'inn  ché  ^houang  ayant  fait  lever  huit  millions  d*homme8  va- 
lides pour  aller  réparer  la  grande  muraille,  le  fils  de  Saî,  resté  boiteitz,  ne 
partit  pas;  et  ce  fut  un  bonheur  pour  lui  d'avoir  eu  la  jambe  cassée,  car,  de 
tous  ceux  qui  partirent,  pas  un  seul  ne  revint  :  les  maladies,  les  fàiigu^ 
les  ayant  tous  enlevés.  » 

Nous  ferons  remarquer  que  le  mot  «Saf  qui  est  un  nom  propre,  mais  qui 
signifie  diussi  frontière ,  se  trouve  dans  le  texte  du  premier  r^t  ;  là  fl  est  suivi 
de  la  préposition  chang ,  sur,  et  ne  peut  être  traduit  que  ^pa^r  frontière  et  non 
pas  comme  nom  propre.  D*après  le  lettré  de  qui  nous  teaoïis  le  seoppd  ré- 
cit, ce  serait  un  nom  propre  :  il  y  a  eu  certainement  confusion.  On  pç|W^ 
rait  donc  traduire  de  deux  manières  la  phrase  si  souvent  citée  ;  Saî  oueàg 
ché  ma ,  *houo  foa  vou  tcKang ,  «le  vieux  Saî  ( ou  le  vieillard  de  la  frontière) 
a  perdu  son  cheval;  le  ii(ialheur  et  le  bonheur  ne  sont  pas  constants.» 
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RENDRE  UNE  FEMME  POUR  OBTENIR  UN  FILS, 
OU  UN  BIENFAIT  N*EST  JAMAIS  PERDU  '. 

Ouang  Fou-tseu ,  natif  de  Sou  tchéou ,  exerçait  le  métier 
de  cuisinier.  Durant  les  troubles  de  1 860  *,  il  perdit  son  fils , 
que  les  rebelles  lui  ravirent,  et  depuis  lors  n  en  eut  plus  de 
nouvelles.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie ,  il  reprit  son  ancienne 
profession  et  parvint,  en  qudques  années,  à  réaliser  certaines 
économies.  G)mme  il  était  seul  et  sans  enfants  ^,  ses  parents 
Texhortèrent  à  se  remarier. 

n  se  trouva  justement  qu'une  femme  de  Kouang  ling 
(Yang  tchéou)  avait  chargé  un  entremetteur*  de  lui  procurer 
un  second  mari.  L'entremetteur  s'aboucha  avec  Ouang  et 
exigea  la  somme  de  cinquante  taêls  :  TafFaire  fut  arrangée  à 
ce  prix,  el  le  contrat  de  vente  signé. 

Comme  cette  fenune  allait  entrer  dans  la  maison  de  Ouang, 
un  mendiant,  qui  se  trouvait  là,  ramassa  une  pierre  dans  le 
dessein  de  la  lui  jeter.  Ouang  l'arrêta  aussitôt  et  lui  demanda 
la  cause  de  son  action  :  ce  mendiant  était  le  premier  mari  de 
la  femme  qu'il  avait  achetée.  Lorsque  cette  dernière  avait 
voulu  se  remarier,  l'entremetteur  avait  promis  une  certaine 

'  Traduit  da  Chmn  pao  on  Gazette  de  Changliaî. 

*  La  redoutable  rébettion  des  T'ai'  p*ing  qui,,  pendant  près  de  quinze 
ans,  ensanglanta  la  Cliine. 

*  On  sait  que,  pour  les  Chinois ,  c  est  un  grand  malheur  de  ne  pas  laisser 
de  desœndants  qui  aient  soin  de  leurs  tombes,  viennent  rendre  à  leurs  cen- 
dres les  honneurs  funèbres  annuels  et  brûler  des  parfums  en  se  prosternant 
quotidiennement  devant  la  tablette  où  leur  nom  est  inscrit. 

^  En  Chine ,  les  femmes  étant  presque  condamnées  à  ne  jamais  iorfîr  de 
chez  elles,  les  mariages  s'arrangent  par  des  entremetteurs  ou  des  entronet- 
teuses,  personnes  d  ordinaire  fort  respectables  et  très  honorées.  Le  mui  dote 
sa  femme ,  dotem  mn  uxor  marito ,  nd  mantus  nxori  afferi,  ou  piob&t  îi  ra- 
chète, car  elle  devient,  en  quelque  sorte,  sa  propriété. 
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somme  d'argent  au  mari ,  mais  ne  lui  avait  rien  donné ,  ayant 
lui-même  dépensé  tout  ce  que  Ouang  lui  avait  versé. 

Ouang ,  qui  ignorait  tous  ces  détails ,  ferma  la  porte  et  les 
fenêtres  de  sa  maison ,  et  dit  à  l'entremetteur  :  —  «  Vous  ne 
pouvez  pas  plus  vendre  la  femme  d'un  aulre  que  je  ne  puis 
m'emparer  de  celle  d'autrui.  Rendez-moi  Targent  que  je  vous 
ai  donné,  et  je  rendrai  cette  femme  à  son  mari.  Si  vous  tar- 
dez tant  soi  peu,  je  vais  aller  vous  dénoncer  au  magistrat.  » 
L'entremetteur,  ne  pouvant  plus  faire  autrement,  se  hatà  de 
restituer  la  somme  qu'il  avait  reçue;  quant  à  Ouang,  il  ren- 
dît la  femme  à  son  mari  et  brûla  le  contrat. 

Le  mendiant  allait  sortir  avec  sa  femme  :  Ouang  l'arrêta  : 
«  Une  femme,  dit-il,  si  intelligente  qu'elle  soit,  ne  peut  faire 
un  plat  de  riz  sans  riz.  Vou«  qui  n'avez  même  pas  de  riz  com- 
mun et  grossier  à  manger,  je  crains  que  vous  ne  restiez  pas 
longtemps  ensemble,  »  et  il  leur  donna  dix  ligatures  de  mille 
sapèques  l'une \  De  ce  moment,  Ouang  ne  songea  plus  à 
trouver  une  compagne  *. 

Un  jour  que ,  par  hasard ,  il  était  à  boire  dans  un  cabaret  de 
Tong  tçing ,  un  homme  entra ,  lui  demanda  ses  noms  et  pré- 
noms ,  puis  tout  à  coup  se  jeta  à  ses  genoux.  Après  un  exa- 
men attentif,  Ouang  reconnut  son  fds.  Séparés  depuis  dix  ans, 
le  père  et  le  fils  se  retrouvaient  de  nouveau  réunis  :  leur  joie 
ne  connaissait  pas  de  bornes. 

Le  fils  raconta  à  son  père  tout  ce  qui  lui  était  arrivé.  Après 
avoir  été  enlevé  par  les  rebelles ,  il  avait  erré  à  leur  suite  dans 
les  provinces  du  Chenn  si  et  du  ^Hou  nann  et,  un  beau  jour, 
était  parvenu  à  s'échapper.  Il  s'était  alors  dirigé  vers  la  pro- 
vince du  Tçiang  si ,  où ,  pendant  longtemps ,  il  avait  été  com- 
mis dans  diverses  maisons.  Cette  année-ci ,  où  avaient  eti  lieu 
de  grandes  inondations,  il  était  tombé  un  jour  à  l'eau,  et  se 
croyait  sur  le  point  de  périr,  quand  heureusement  un  bate- 
lier de  Yang  tchéou  l'avait  retiré  sain  et  sauf  :  ce  dernier 

*  Environ  dix  piastres  mexicaines  (argent  ayant  cours  dans  les  ports  ou- 
verts au  commerce  européen  )  ou  cinquante  francs. 

*  Litt.  «rechercher  la  femelle  du  phénix». 
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s^était  informé  de  ses  noms  et  prénoms  et  de  sa  demeure, 
et,  apprenant  qu*il  était  fils  de  Ouang  Fou-tseu,  lui  avait 
donné  aussitôt  des  vêtements  :  il  avait  fait  ensuite  une  col- 
lecte pour  lui  permettre  de  s*em})arquer.  Au  moment  de 
partir,  le  fils  de  Ouang  avait  voulu  remercier  le  batelier,  mais 
celui-ci  Tavait  arrêté  dès  les  premiers  mots ,  disant  que  c*était 
inutile,  et  Tavait  prié  au  contraire  de  transmettre  à  Ouang, 
lorsqu'il  le  verrait,  ses  propres  remerciements  et  ceux  de  sa 
fenune. 

Ce  batelier  n  était  autre  que  le  mendiant  qui  avait  vofdu 
autrefois  vendre  sa  femme  à  Ouang,  et  qui,  avec  la  p^te 
somme  que  ce  dernier  lui  avait  donnée ,  avait  pu  entreprendre 
un  petit  commerce  par  eau.  Le  Ciel  ne  récompensa-t-il  pas 
ainsi  Ouang  de  sa  générosité  ? 

Cette  histoire  est  tout  à  fait  semblable  h  celle  qui  est  ra- 
contée dans  la  pièce  de  théâtre  intitulée  t  Histoire  du  Ci- 
nabre ». 

LE    POIRIER    PLANTÉ. 

(Conte  fantfistiquc.  ) 

Ce  conte  est  extrait  d'un  recueil  fort  répandu  et  fort  estimé 
en  Chine  :  le  Léao  tchaï  tché  j,  collection  d'histoires  extraor- 
dinaires ,  véritables  contes  fantastiques  dans  le  genre  de  ceux 
d'Hoffmann,  où  Ton  voit  tour  à  tour  en  scène  des  génies ,  des 
dieux ,  des  fées ,  des  hommes ,  des  animaux.  Il  y  a  cependant 
quelques-uns  de  ces  contes  où  le  merveilleux  n'enU*e  pas. 

L'auteur  est  P^ou  Song-ling,  natif  du  Chann  tong,  qui  vé- 
cut sous  les  règnes  de  Chounn  tché  et  de  K%ng  chi  :  n'ayant 
pas  eu  de  succès  à  ses  examens ,  encore  que  versé  profondé- 
ment dans  la  littérature ,  il  se  retira  dans  la  solitude  où  U 
employa  ses  loisirs  à  rédiger  ce  recueil  qui  circula  longtttt^ 
en  manuscrit  et  ne  fut  publié  qu'en  1 740  par  son  petk^fiis. 

La  réputation  de  l'auteur  est  due  bien  moins  à  Tiiktéi^èt  de 
la  narration  quau  style  même  dans  lequel  ,e]llç,  çi;t. écrite- 
Ces  petites  histoires  merveilleuses  sont,  en  effet,  rédigées 
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dans  un  style  concis  et  pur,  plein  du  parfum  de  Tantiquité  et 
émaillé  à  chaque  instant  d'allusions  historiques  et  littéraires 
qui  en  rendent  la  lecture  et  la  ti*aduction  difficiles. 

Le  Léao  tchaîtchéy,  duquel  nous  comptons  parler  un  jour 
plus  au  long ,  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  :  ceUe  de  i843 , 
due  au  lettré  Tann  Ming-lounn,  qui  Ta  enrichie  de  notes  et 
de  commentaires ,  est  la  meilleure  et  la  pli^s  recherchée. 

Un  paysan  vendait  des  poires  au  marché.  Ces  fruits  étaieni 
sucrés  et  odorants ,  mais  d'un  prix  fort  devé.  Il  arriva  qu'un 
Tao  ché  ou  docteur  de  la  Raison  \  au  bonnet  déchiré  et  à  la 
robe  en  lambeaux ,  vint  demander  l'aumône  devant  la  brouette 
du  paysan.  Ce  dernier  lui  dit  de  s'en  aller  et,  ne  pouvMit 
parvenir  à  lui  faire  quitter  la  place ,  se  mit  en  colère  et  liii 
adressa  des  injures. 

((Vous  avez  dans  votre  voiture  une  centaine  de  fruits, 
dit  le  Tao  ché,  je  vous  demande  seulement  de  me  faire  la 
,  charité  d'un  seul  :  cela  ne  vous  porterait  pas  uiji  grand  préju- 
dice; pourquoi  donc  vous  emportez-vous?» 

Les  spectateurs  exhortèrent  le  paysan  à  donner  au  Tao  ché 
une  mauvaise  poire  pour  qu'il  s'en  allât;  mais  le  marchand, 
entêté ,  ne  voulut  pas  céder.  Un  ouvrier,  voyant  que  la  dis- 
pute s'échauffait,  acheta  une  poire  et  la  remit  au  docteur  qui 
le  remercia  en  saluant. 

((  Nous  autres  qui  sommes  entrés  en  religion .  dit  le  Tao 
ché  en  s'adressant  à  la  foule ,  nous  ne  comprenons  point  1  a- 
varice  :  puisque  j'ai  une  belle  poire ,  je  vous  demande  la  per- 
mission de  vous  l'offrir.  »  —  «  Pourquoi  ne  la  mangez-vous 
pas  vous-même  ?»  dit  quelqu'un.  —  «  C'est  que ,  répliqua  le 
docteur,  je  n'ai  besoin  que  des  pépins  seuls  pour  les  planter.  » 

Là  dessus ,  il  prit  la  poire  et  l'avala  :  puis ,  tenant  les  pé|Hns 
dans  une  main,  il  ôta  la  houe  qu'il  portait  sur  son  épaide, 
creusa  dans  la  terre  un  trou  de  plusieurs  pouces  de  profon- 

'  Les  Tao  ché  sont  ceux  qui  font  profession  de  suivre  les  doctrines  dln  cé- 
lèbre philosophe  Lao  tseu,  le  fondateur  du  Taoisme  ou  doctrine  de  la  Rai- 
son.(  tao). 
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deur,  les  y  plaça  et  les  recouvrit  de  terre  ;  il  dciuaiida  alors 
de  Teau  aux  gens  du  marché  pour  les  arroser.  L'un  des  ba- 
dauds trouva  de  Teau  dans  une  boutique  de  la  rue  voisine  : 
le  Tao  ché  la  prit  et  la  versa  dans  le  trou  ;  tous  les  regards 
étaient  fixés  sur  ce  même  endroit  :  tout  à  coup  Ton  vit  sortîir 
de  terre  une  pousse  légèrement  recourbée  qui  grandit  peu  à 
peu  et  devint,  en  un  clin  d*œil,  un  arbre  aux  branches  et  au 
feuillage  touffus  :  Tarbre  se  couvrit  bientôt  de  fleurs,  puis 
de  fruits  magnifiques  formant  des  étages  parfumés. 

Le  Tao  ché  prit  alors  les  fruits  qui  garnissaient  le  sommet 
de  Tarbre  et  les  offrit  aux  spectateurs  :  au  bout  d'un  instant, 
il  ne  restait  plus  un  seul  fruit.  Le  docteur  saisit  sa  houe, 
coupa  Tarbre ,  prit  le  tronc  sur  son  épaule ,  après  en  avoir  ôté 
le  feuillage,  et  s'en  alla  tranquillement. 

Tandis  que  le  Tao  ché  accomplissait  ce  miracle ,  le  paysan , 
mêlé  à  la  foule ,  dressait  la  tête  au-dessus  des  autres  et  regar- 
dait attentivement  :  il  avait  oublié  totalement  son  commerce , 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  docteur  partit  qu'il  regarda  sa  voi- 
ture ;  elle  ne  contenait  plus  une  seule  poire  :  il  comprit  que 
les  fruits  distribués  étaient  les  siens.  Regardant  avec  plus  de 
soin ,  il  vit  qu'un  des  brancards  de  sa  brouette  manquait  et 
en  avait  été  fraîchement  coupé.  11  entra  dans  une  violente 
colère  et  courut  vite  sur  les  traces  du  docteur;  en  tournant 
le  coin  de  la  rue ,  il  trouva  au  pied  du  mur  le  brancard  man- 
quant :  c'est  alors  qu'il  sut  que  c'était  le  tronc  de  poirier  que 
le  Tao  ché  avait  coupé.  Quant  à  ce  dernier,  il  avait  disparu. 
Le  papan  fut  la  risée  de  tout  le  marché. 

L'auteur  du  Léao  tchaï  dit  :  On  peut  certes  parler  à  bon 
droit  de  la  bêtise  des  paysans.  Ce  ne  fut  pas  sans  raison  qu'on 
se  moqua  de  celui-ci  dans  le  marché.  Dans  un  village ,  chaque 
fois  qu'un  ami  intime  d'un  richard  vient  lui  demander  du 
riz ,  celui-ci  change  de  contenance  et  répond  en  calculant  : 
1  Ce  que  vous  ^me  demandez  me  suffirait  pour  vivre  pcoodant 
plusieurs  jours.  »  Ou  bien,  s'il  s'agit  de  secourir  une  infor- 
tune ou  un  ami  dans  la  plus  profonde  misère^  leiriiobe  dira 
en  colère  :  «  Cela  suffirait  à  la  nourriture  de  (rihisieucs  per- 
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joie  de  reste,  encore  que  vous  n'ayez  rien  à  manger  à  votre 
déjeuner  ni  à  votre  diner. 

Si  Vous  fuyhi  tqs  impôts  de  bo<fti|e  heure  ^  tous  en  aurez 
iifi  cônténtetnient  éxtk^ètné,  énbètt  ffu^il  ne  reste  pdus  rien 
dàrts  toti^  sac. 

TciiOU  GHI. 

Vlll 

En  ce  monde ,  ii  faut  s*abstenir  de  parier  beaucoup ,  car, 
si  l'on  parle  beatiéoUp ,  l*on  Hhit  cértàihëihèht  jpar  feé  trom- 
per. 

Tckdtj  car. 
IX 


'  I  • 


Lorsqu'un  événement  heureux  arrive  à  quelqu'un,  ii  ne 
faut  pas  avoir  de  sentiments  d*envie  ; 

Lorsqu'im  événement  malheureux  arrive  à  quelqu'un,  il 
ne  faut  pas  en  manifester  de  la  jôîe. 

X  ;  .  -''' 

Si  Ton  vous  adresse  une  question  ^  répondez-y  ; 
Si  l'on  ne  vous  parle  pas ,  gardez  le  silence. 

XI 

Il  ne  faut  pas  se  disputer  avec  autrui. 
Av6î^  le  verbe  haut  plus  que  les  autres ,  ne  prouve  nulle- 
ment que  Ton  ait  raison. 

XII 

Lorsque  vous  avez  de  l'argent,  songez  constamment  qu'un 
jour  peut  venir  où  vous  n'en  aurez  plus. 

Lorsque  le  temps  est  beau ,  songez  à  vous  prémunir  contre 
le  mauvais  temps. 

XIII 

Celui  qui  aime  ses  semblables  ne  doit  pas  se  croire  supé- 
rieur à  eux  ni  les  traiter  avec  orgueil. 
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XIV 

Le  Ciel  entend  les  paroles  que  l'on  dit  ici-bas  à  voix  bi|sse , 
comme  si  c'étaient  autant  de  coups  de  tonnerre. 

Les  Esprits  voient  les  pensées  mauvaises  que  Ton  a  même 
dans  une  maison  obscure,  comme  si  c'étaient  autant  d'é- 
clairs. 

XV 

Suppo^sez  une  affaire  à  traiter  :  l'honmie  intelligent,  après 
mûre  délibération ,  finira  par  faire  une  bêtise  ;  Thonune  borné , 
après  avoir  longtemps  réfléchi ,  finira  par  trouver  le  joint. 

XVI 

Le  buffle  qui  fait  tourner  la  roue  du  moulin  croit  faire 
beaucoup  de  chemin  :  en  réalité ,  il  n*ayance  point  d'un  seul 
pas.  (Faire  un  travail  inutile.) 

XVII 

Le  bonheur  ne  revient  jamais  pour  la  seconde  fois. 
Un  malheur  n'arrive  jamais  seul. 

XVIII 

?  Les  anciens  ont  dit  :  «  Le  jeu  mène  au  vol  ;  le  libertinage 

f  conduit  à  l'assassinat.  » 

XIX 

11  y  a  un  proverbe  ains>i  conçu  :  «  Celui  qui  a  débauché  la 
femme  de  son  prochain  verra  sa  fille  séduite.  »  Combien ,  en 
effet ,  en  ai-je  vu  moi-même  qui  avaient  débauché  la  femme 
ou  séduit  la  fille  d'autrui,  et  qui  voyaient  peu  après  leur 
femme  ou  leur  fille  traitées  de  même  à  leur  toiu*.  Le  châti- 
ment rapide ,  ne  pouvant  attendre  leurs  fils  ou  petits-fils'  ou 
les  générations  futures,  les  atteignait  ainsi  eux-mêmes. 

XX 

Il  n'est  plus  temps  de  rassembler  les  rênes  pour  retenir 
son  cheval  lorsqu'on  est  déjà  sur  le  bord  du  précipice  ; 
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Il  n'est  plus  temps  de  réparer  le  navire  lorsqu'il  est  déjà 
au  fond  du  fleuve. 

(Il  faut  songer  au  remède  avant  qu'il  soit  trop  tard  pour 
l'employer.)  i 


Annales  auctore  Abu  Djafar  Mohammed  Ibn  Djarir  At-Tamàm 
quos  ediderunt  J.  Barth,  Th.  Nôldeke,  O.  Loth,  £.  Prym,  H. 
Thorbecke,  S.  Frânkel,  J.  Guidi,  D.  H.MùUer,  M.  Th.  HouUma, 
S.  Guyard,  V.  Rosen  et  M.  J.  de  Goeje.  Lugd.  Bat.  —  £.  J.  Brill, 
1879-1880. 

La  publication  des  Annales  arabes  de  Taharî,  que  dirige  si 
habilement  M.  de  Goeje,  se  poursuit  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité. Quatre  fascicules ,  de  3ao  pages  chacun ,  ont  déjà  paru. 
Ils  appartiennent ,  les  deux  premiers  à  la  première  série,  les 
deux  derniers  à  la  troisième  série.  Le  commencement  dei  la 
seconde  série  est  sous  presse.  Les  deux  fascicides  parus  de  la 
première  série  ont  été  confiés  à  M.  J.  Barth,  dont  nous  ap- 
prenons avec  plaisir  la  nomination  comme  professeur  extra- 
ordinaire à  l'Université  de  Beriin.  Ils  contienneoit  l'histoire 
de  la  création  du  monde ,  celle  des  prophètes  et  les  débuts  de 
l'histoire  de  Perse.  Les  deux  fascicules  de  la  troisième  série 
(64o  pages)  comprennent  le  récit  des  années  i3i  à  180  de 
l'hégire  (ruine  de  la  dynastie  des  *Omayyades  et  histoire  de' 
la  dynastie  des  ^Abbasides  jusqu'à  Hâroûn  ar-Raschîd).  M.  Th. 
Houtsma,  élève  distingué  de  M.  de  Goeje,  a  publié  les  469 
premières  pages;  les  181  dernières  forment- le  conmiehce- 
ment  de  la  section  confiée  à  M.  Stanislas  Guyard,  et  dont 
l'impression  se  continue  rapidement.  Nous  sommes  heureux 
de  voir  prospérer  la  bdle  entreprise  à  laquelle  M.  de  Goeje  a 
attaché  son  nom. 


Le  Gérant  : 

Barbie»  de  Metnabd., 
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ÉTUDE 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS   DE   PIYADASI, 


PAR  M.  SENART. 


SIXIEME  EDIT. 

Prinsep ,  p.  a  5 4  et  suiv.  ;  Wilson ,  p.  1 90  et  suiv.  ; 
Lassen,  p.  2  55,  n.  1,  2;  p.  2  56,  n.  1,  a  traduit 
redit  presque  entier,  non  $ans  de  graves  erreurs. 
M.  Kern,  p.  7 1  et  suiv. ,  a  examiné  seulement  là  par- 
tie des  versions  de  Gimar  et  de  Dhauli  qui  corres- 
pond, dans  la  première,  aux  cinq  lignes  du  com- 
mencement. Bumouf,  p.  65Zi,  na  touché  qu'un 
détail  de  la  dernière  phrase  ^, 


GIRNAR. 


(1) 


cCre><!;H-UHX-FÀ-H--    (2)1^x1^4 


*  M.  Burgess  m'avertit  obligeamment  que  les  divergences  qui 
existent  entre  son  fac-similé  et  sa  transcription  ne  reposent  pas  sur 
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lXl^Ui>kl0>>-^^KHOliîl^  (5)Uft"î«0:- 
XcléAdaclH-0+-r8'a,d-Pj'{;njC   (6)H-libJC8' 

<gx?u+^<ç^b+-^x^i^i8c-ini<i,  (7)H-<rX+H 

■itKTf6^KUQ-US'PÏ.-¥J^Ui:if^X  (»)  H- 
l*AIU(:iiT'AX"8cléJCcl'5-F-a>è'8JCH-"hÔA* 
I4t-"8:A"<C  (9)  LcLi^H0ci:X'lId,è+A4,8"Xd- 
"Bdé-îT+d-A  (io)Acldl^l>clS-OLcLl*dH0<tJfl 
IdIcÇi;-+8A|-  (")  cLè-d'+d-AÇJLdfd'br+trS' 
HU-PjCràAl-H-lT-AiJ;  (12)  •IDdIïd/T-bJCS' 
blXd(tA*H-rDJ;A.A>AJLH0-a,  {i3)HJ;dW 
f-a'î-tA-?Xd'lXXd,:-XA0-d"8(^J[-OAd6-OJCd 
(a)HJ,èAI'clA-d"+i;-Aa.fe+|-A.:-|iH"hAH7Vibr 

une  revision  directe  du  rocher  ou  des  estampages;  il  n  y  attache  pas 
une  valeur  définie;  j*ai  donc  cru  dans  la  suite  pouvoir  me  dispenser 
de  les  indiquer. 
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(i) si*  râjâ  evam  âha  [.]  atikâtam  am. .  * 

(2)  na  bhûtapuva  sava.  .  la  athakamme  va  palivedanâ  va*  [.] 
ta  maya  evam. .  ^*  [.]  (3)  save  kâle  bhumjamànasa  me  oro- 
dhanamhi  gabhâgâramhi  vacamhi  va  (4)  vinitamhi  ca  uyâ- 
nesu  ca  *  savatra  pativedakâ  stita  athe  me  janasa  (5)  pativede- 
tha  iti  •*  sarvatra  *  ca  janasa  athe  karomi  ya  ca  kimci  mukhatâ  * 
(6  )  ânapayâmi  svayam  dâpakam  va  srâvâpakam  *  va  ya  va  puna 
mahâmâtésu'  (7)  âcâyika*  aropitam  bhavati'  [.]  taya  athâya 
vivâdo  nikati*  vasamto  **  parisâyam  (8)  ânamtaram  patîvede- 
tayam  *^  me  sarvatâ  **  sarve  kâle  evam  maya  ânapitam  "'  [.] 
nâsti  hi  me  tosâ  **  (9)  ustanamhi  **  athasamlîranâya  **  va*  [ .  ]  ka- 
tavya  matehi  *  me  sarvaiokahitam  (10)  tasa  "  ca  puna  esa  mule 
ustânam  *^  ca  athasamtiranâ  ca  nâsti  hi  kammataram  (1  i)'Sa- 
valokahitatpâ  [ .  ]  ya  "  '  ca  kimci  parâkramâmi  ^'^  aham  kimii  bhû- 


^  Fac-similé  C.  Me  —  si*. 
-  Fac-similé  C.  ^amlaram  na°. 
^  Fac-similé  C.  'ecam  kaiam  sa". 

*  Fac-similé  C.  °savâtra°. 

*  Fac-similé  C.  "khato  â^ 

*  Fac-similé  C.  °paka  va**. 

'  Fac-similé  C.  "hâthatesu". 
«  Fac-similé  C.  °acâ°. 

*  °ka'',  indistinct  dans  le  fac-similé  B.;  le  fac-simiié  C.  porte  le  si- 
gne H. 

'*  Fac-similé  C.  "va  pamto*. 

"  Fac-similé  C.  "patavedetrayam". 

'^  Fac-similé  C.  "savalâ". 

'^  Fac-similé  C.  °pita  nâ". 

'*  Fac-similé  C.  "toso  u". 

'5  Fac-similé  C.  "utthâ". 

»«  Fac-similé  C.  "athâsa". 

"  Fac-simiié  C.  "tase  ca". 

^*  Fac-similé  C.  "stina  ca". 

^®  Fac-similé  C.  sarvalo". 

2«  Fac-similé  C.  "râkâmâ". 

20. 
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tânaih  ânamnam  gacheyam  '  (12)  idha  ca  nâni  sukhâpayâmi 
paratrâ  ca  svagam  ârâdhayamtu'  [ .  ]  ta  etâya  ^  athâya  (1 3) ayam 
dhaiîimalipî  *  lekhâpitâ  kimti  '  ciram  tisteya  iti  tathâ  ca  me 
putrâ^  potâ  ca  prapotâ  ca  (id  j  anuvataram  '  savalokahitàya  [.] 
dukaram  tu  *  idam  anata  agena  parâkramena  *"*[.] 


DHAULI. 


(28)  Devânampiye  piyadasi 
lâjâ  hevam  ahâ  [.]  atikamtani 
amtalam  no  hûtapulôve  savain 
kâlam  athakamme  va  patîve- 
danâ  va  [ .  ]  se  mamayâ  ka* 

te  •  [ .  ]  savam  kala nasa 

me  (29)  aihte  olodhanasi*  ga- 
bLâgâlasi  vacasi  vinîtasi  uyâ- 
nasi  ca  savata  pativedakâ  ja- 
nasa  atham  palivedayamtu  me 
ti  savata  ca  janasa  atham  ka- 

lâmi  ha* (3o)  am  pi  ca 

kiiïichi  mukhate  ânapayâmi 
dâpakam  va  sâvakarh  va  e  va 
mahâmatehi  atiyâyike  alopite 
poti  **  [ .  ]  tasi  athasi  vivâde  va 
nîkatî  va  samtam  palisâyé 
(3i)  amnataliyam  palivadeta- 
viye  me  ti  savata  savani  kâlam 


JAUGADA. 

(1)  Devânampiye  piyadasi 
lâjâ  hevam  àhâ  [ .  ]  atikamtam 
amtalam  no  hûtapuluve  savam 
kâlam  athakamme  pative- 
danâ  va  [.]  se  mamayâ  ka- 

le  [ .  ]  savam  kâlam  (2) sam* 

me  amte  olodhanasi  ga- 
bhâgâlasi  vacasi  vinîtasi  uyâ- 
nasi  ca  savata  pativedakâ  ja- 
nasa atham  pativedayamtu  me 

ti  savata  ca  janasa  (  3  ) 

m  ampi  ca 


kimchi  mukhate  ânapayâmi 
dâpakam  va  sâvakam  va  e  va 
mahâmatehi  atiyâyike  âlopite 
hoti  [.]  tasi  athasi  vivâde  va 


{à) 


lisâya 


amnamtaiiyam       pativedeta- 
viye  me  ti  savata  savam  kâlam 


1  Fac-similé  C.  "etiya". 
«  Fac-similé  C.  Mliamâli". 
3  Fac-similé  C.  °kiti^ 

*  Fac-similé  C.  °putâ^ 

^  Fac-similé  C.  "kara  tu";  °tu°  indistinct  dans  le  fac-similé  B. 

•  Fac-similé  C.  Vâkame". 
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hevam  ma  anusathi'  [.]  na- 
thi  pi  me  tose  ulhânasi  atha- 
samtilanâya  ca  [ .  ]  kataviya 
matehi  me  savaiokahite  (3a) 
tasa  ca  puna  iyam  mule  uthâ- 
ne  ca  athasamtiianâ  ca  nathi 
hi  kammatalam  savalokahi- 
tena*^  [.]  aiîi  ca  kichi  palaka- 
mâmî  hakam  kimti  bhûtanam 
amnaniya  yeham  ti  *  (33)  hida 
ca  kânî  sukhayâmi  paletam  ca 
svagam  âlâdhayamtu  ti  [ .  ] 
etâye  alhâye  iyam  dhamma- 
lipi  iikhita  cilalhitika  hotu 
taiha  ca  pula  papota  me  pala- 
kamâtu  *  (34)  savalokaliitaye 
[.]  dukaie  eu  iyani  aninata 
agena  palakamena  [.] 


hevam  me  anusatha^  [.]  na- 
thi pi  me  tose  uthànasi  atha- 

samtlianâyam  ca  [.]  (5) 

savaiokahite 


mem* 


tasa  ca  pana  iyam  mule  utbà- 
ne  ca  athasamtiianâ  ca  nathi 
hi  kammatalà  *  savalokalii- 
tene  [.]  am  ca  kichi  pàlaka- 

màmi  hakani  (  6  ) 

niyani  yeham  ti  hida 


ca  kàni  sukhayâmi  palata  ca 
svagam  âlâdhayamtu  ti  [ .  ] 
etâye  athâye  iyaiîi  dliaihma- 
lipi  likhitâ  cilathitikâ  hotu  (7) 

potâ  me  pala- 

kamamtu  savalokahitâye  [ .  ] 
dukaie  eu  iyam  amnata 
agena  palakamena  [ ,  ] 


RHALSI. 

(17)  Devânarîipiye  piya- 
dasi  lâjâ  hevam  àhâ  [ .  ]  atika- 
lam  amtalani  no  hutapaluve 
savam  kâlaiîi  athakame  va 
palivedânâ  va"  [.]  sa  mamayâ 
hevam  kate  [.]  savaih  kàlam 
adamânasâ  (i8)  holodhanasi 


KAPUR  Di  Gini. 

(i4)  Devananipriyo  priya* 
darçi  raya  evam  ahati  [ .  ]  atika- 
tam  amtamra  ^  na  bhatapapa  ' 
sava  la  vavasa  * 

patimadhata  *  "      [ .  ]      maya 
eva    kita    [ .  ]    savani    kalam    ^ 


ecimanasa 

9 


me    orodhanasi 


'  Fac-similé  W.  "anitara". 

^  Fac-similé  W.  "pava  sa^ 

''  Fac-similé  W.  "la  vavavava  pa". 

*  Fac-similé  W.  "liPdhaPma". 
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gabhâgâlasi  vacasi  va  vinitasî 
uyanâsi  savata  pativedakâ  a- 

tha  janasâ vedetu  *  me 

savatajanasâ  atham  kachâmi 

hape  *  yam  pi  câ ^mukhate 

ânapayâmi  sakam  dâpakam  va 
savakâm  va  ye  va  punâ  mahâ- 

matehî  (ig)  acayika 

[.]  tâya  athâya  vivide 

nikiti  '  va  samtam  palîsâyam 

anaihtamlîyenâ viye 

me 


sava- 
te savam  kâlaiîi  hevam  ânapa- 
yite  mamayâ  [.]  nathî  hi  me 
dose  uthânasi  athasamtîla- 
nâye  ca'  [.]  katâviya  mu- 
tehi  me  savalokahita — pana  e- 
sâ  mule  ulhàne  (20)  atha- 
samtiianâ  câ  nathi  hi  kamata- 


gabhagarasi  vacati  vanitamsi  ' 
uyanashi  savatra  prativedaka  a> 
tha  janasa  prativedaka  *  me  * 
savatra  '  ca  nanasa  atha  karomi 
ya     pi     to     kika     makhatu 

anapayami     pika    va 

avadhayaka  pena  ^  ma  . 
tradha  va  acayika  nanasa 
bhoti  [ .  ]  tâya  athaye  tiy o  ?  * , . 
ta  ...  .  ma  puriraya 
shanamtariyena  pativedetusu 
me  (1 5)  savatra  ca  a. .  .tra  ja- 
nasa karomi  atrayutisa  ^ .  .  .  . 
toka  anapi  ce  aha  dapaka  va 
çravaka  va  ya  va  pana  maha- 
matana  acayiti  .  .  .  aropita 
bhiti  taya  athaya  vivide  sava 
nijati  va  parishaye  anamtari- 
çana*  patividetuto  me  sava- 
iam  savam  kalaih  evam  anapi- 

tu  maya  [.]  thi  hi  me 

va  fana  athasamtira- 

naya  pe  **  [ .  ]  kalava  mana . 
trahi'  me  savalokahita  ta- 
sa  ca  malam  etra  atanam  ^atha- 
samtirasa   ca  na  .  i   kamata- 


^  Fac-similé  W.  °casi  vanatasi*. 

2  Fac-similé  W.  °tivide°. 

^  Fac-similé  W.  °vatam  ca". 

*  Fac-similé  W.  "yopa .  .  ". 

'  Fac-similé  W.  "yutaka.  .  /. 

«  Fac-similé  W.  Vi?na^ 

''  Fac-similé  W  "atha". 


ETUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.     295 


làm  savalokahitayâ -^  [.]  yam 
ca  kichi  palakamâmi  hakam 
kiti  bhutânam  amnaniyam 
yeha  hida  ca  kâni  sukhâyâ- 
mi  palatam  ca  svagam  âlà- 
dhayamtu  ^  [ .  ]  sa  etayelha- 
ye  îyam  dhammalipi  lekhitâ 
cHathitikâ  hotu  tathâ  ca 
me  putadsde  psdakama- 

tu  savalokahitâ  * [ .  ]  (21) 

dukaie    ca    iyam   amnata 
genâ  palekamenâni  '  [ .  ] 


a- 


ra  (  1 6)  savaiokahileti  ?  *  -^  [ .  ]  ya 
ca  kici  parakamama 

kiti  .  tanam  *  ananijasa' 
vacayam  iha'  ca  shu  sukhaya- 
mi..  paratu  ca  saga  ara- 
dhatu  *  [ .  ]  etaya  atha- 
ye  ayi  dliarmadipitha  *  ' 
cirai hitika  bhotu  tata  ^  ca 
me  putra  namtaro'^  parakama- 
tusu  sa  hiha  '  athaya  [ .  ] 
ma  bhavatu  asa  amaa  anata  a- 
gaparakamena  *  ^  [ .  ] 


Girnar,  —  a.  On  peut  voir,  par  les  indications 
des  variantes ,  que  la  pierre  garde  encore  distinctes 
des  lettres  ou  des  traces  de  lettres  que  l'estampage 
ne  reproduit  pas.  Il  ne  peut  du  reste  y  avoir  d'incer- 
titude sur  les  restitutions  [devânafhpiyo  piyada]si,  et 
am[taram],  non  plus  que  sur  la  lecture  sava[kâ]la^=^ 
savant  kâlam.  Il  importe  de  bien  déterminer  les 
nuances  de  la  signification  dès  cette  première  phrase , 
dont  l'interprétation  nous  guidera  pour  la  suite. 
M.  Kern,  dont  la  traduction  ne  me  paraît  pas,  dans 


^  Fac-similé 

*  Fac-similé 
^  Fac-similé 

*  Fac-similé 
•'  Fac-similé 
^  Fac-similé 
'  Fac-similé 
"  Fac-similé 


W.  "hituti  ya". 
W.  "tanani  a°. 
W.  *»ia  ca^ 
C. '*malipi*^(?). 
W.  "latha  ca". 

• 

W.  "tra  nam^ 
W.  •'hia  atha". 
W.  "agepa". 
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ce  début,  marquer  un  progrès  sur  la  traduction  an- 
térieure de  Lassen ,  rend  na  savant  kâlam  par  «jamais  ï>. 
Il  suffît,  pour  condamner  cette  explication,  de  com- 
parer remploi  de  save  kâle,  au  début  de  la  phrase  qui 
va  suivre ,  où  il  ne  peut  s'entendre  «  de  tout  temps  » , 
mais  ((  à  tout  moment  »  ;  c'est  ce  que  reprennent  en 
détail  les  termes  qui  suivent,  sur  la  construction  des- 
quels on  s'est  également  mépris.  A  la  même  idée 
correspond,  sous  une  nouvelle  forme,  ïanaffUarafii 
de  la  1.  8.  Ce  que  prétend  signaler  le  roi,  c'est  le 
tort  qu'avaient  ses  prédécesseurs  de  n'être  accessibles 
qu'à  certains  moments  donnés,  et  de  n'accorder  au 
soin  des  affaires  qu'une  application  en  quelque  sorte 
intermittente.  Sava  kâla  doit  donc  être  construit  dan& 
une  union  étroite  avec  les  substantifs  qui  suivent  et 
avec  lesquels  il  constitue  une  sorte  de  composition 
idéale  :  «  dans  le  passé ,  on  ne  voyait  pas  le  souverain 
prêt  à  tous  les  moments ,  soit  à  l'expédition  des  af- 
faires ,  soit  à  l'audition  des  rapports.  »  La  corrélation 
des  deux  termes  est  suQisamment  marquée  par  les 
périphrases  et  les  explications  qui  vont  suivre  :  aiha- 
kamrne  est  le  substantif  de  [janasa]  athani  karomi, 
c'est  (d'action  de  faire  les  affaires  du  peuple»;  pati- 
vedanâ,  le  substantif  du  verbe  athafh  [janasa]  pative- 
deiha,  c'est  «l'action,  [de  la  part  des  officiers  royaux 
appelés  pativedakas ,]  de  rendre  compte  au  roi  des  af- 
faires du  peuple».  Mais  cette  corrélation  s'explique 
mieux  encore  quand  on  serre  le  sens  de  plus  près. 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  ici,  dune  façon  indétermi- 
née ,  comme  on  a  toujours  traduit ,  de  procurer  le  bien 
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du  peuple,  mais  de  lui  «rendre  la  justice»,  d'être 
éclairé  promptement  sur  tous  les  cas,  crimes  ou  pro- 
cès [prativedanâ) ,  et  de  ne  pas  perdre  un  moment 
pour  en  décider  [aihakanimam).  C'est  ce  qui  ressort 
de  l'expression  athasanïtîrana  (cf.  plus  bas,  n.  g),  et 
ce  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  pour  l'in- 
telligence exacte  de  l'inscription  tout  entière.  —  b.  li 
va  sans  dire  que  la  lecture  evorh  fcato/n,  indistincte  sur 
le  fac-similé  B. ,  n'en  est  pas  moins  hors  de  doute. 
—  c.  Il  y  a  deux  manières  de  comprendre  ce  com- 
mencement de  phrase,  suivant  que  l'on  rapporte  les 
locatifs  au  roi,  comme  marquant  les  lieux  où  il  se 
trouve  (Lassen),  ou  qu'on  les  applique  plus  parti- 
culièrement aux  Prativedakas ,  comme  désignant  les 
lieux  ou  les  catégories  de  personnes  auxquels  doit 
s'étendre  leur  surveillance  (Kern).  La  première  est 
la  seule  bonne.  Dans  la  seconde  hypothèse,  le  sin- 
gulier s'explique  très  mal  (or,  même  pour  ayâna, 
toutes  les  versions ,  excepté  G. ,  ont  le  singulier) ,  au 
lieu  que  T  dans  la  première ,  il  va  de  soi ,  et  que  ces 
termes  fournissent  une  explication  détaillée  du  save 
haie,  explication  appelée  par  Timportance  toute  par- 
ticulière que  le  roi  attache  à  cette  ininterruption  des 
soins  du  pouvoir.  Dans  les  deux  cas,  plusieurs  de 
ces  mots  offrent  quelque  difficulté,  mais  à  coup  sûr 
beaucoup  moins  dans  le  premier.  M.  Kern  a  senti 
lui-même  ce  qu'il  y  a  de  forcé  à  prendre  oroihma^ 
((  le  harem  » ,  dans  l'acception  générale  de  «  femmes  ». 
Dans  l'inscription  précédente ,  parlant  de  la  surveil- 
lance intérieure  des  palais  des  membres  desaÊimille, 
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le  roi  s'est  servi  du  piuriel  orodhanesu.  A  Dh.  et  J. , 
nous  avons  afhte  olodhanasi,  etc.  dont  M.  Kern  fait 
un  seul  mot  qu'il  rapproche  de  antahpara;  mais  le 
procédé  est  arbitraire;  régulièrement,  nous  ne  pou- 
vons voir  dans  amte=antah  que  la  préposition,  em- 
ployée avec  le  locatif  comme  en  sanscrit;  l'accent  que 
cette  locution  fait  porter  sur  l'idée  d'intérieur,  d'accès 
dans  des  lieux  réservés,  s'accorde  parfaitement  avec 
mon  interprétation  générale  de  la  phrase.  Le  sens  de 
bhumjamâna  est  du  reste  décisif.  M.  Kern  le  traduit 
par  «régnant,  gouvernant»,  et  en  preuve  il  invoque 
eçimana  de  K.  qu'il  rapporte  au  verbe  îç  «dominer, 
régner  ».  La  comparaison  de  Kh.  nous  dispense  d'in- 
sister sur  les  objections  qu'on  pourrait  élever  contre 
cette  double  interprétation.  Nous  y  lisons  ot^amâno^a , 
de  ad,  «  manger  » ,  qui  se  concilie  à  merveille  avec  K. , 
où  il  faut  lire  seulement,  non  pas  içamanasa,  mais 
açamanasa,  et  avec  la  leçon  de  G.  prise  dans  son  sens 
le  plus  ordinaire;  ce  n'est  que  vers  le  sens  de  «man- 
ger » ,  le  seul  commun  aux  trois  racines ,  que  peuvent 
converger  également  les  trois  leçons.  Étant  donné 
ce  commencement  de  phrase  :  «à  tous  les  instants, 
quand  je  mange,  quand  ..,.»,  il  est  clair  qu'il  en- 
traîne, comme  valeur  des  mots  suivants,  une  énu- 
mération  qui  y  fasse  suite  et  le  complète.  Gabliâgâra, 
dans  le  sens  de  «  chambre  intérieure ,  chambre  à 
coucher»,  rentre  à  merveille  dans  ce  que  nous  at- 
tendons, s  associe  tout  naturellement  à  orodhana,  trop 
naturellement  pour  que  je  puisse  y  chercher  avec 
M.  Kern  le  sens  do  «  sanctuaire  »,  qui  a,  entre  autres 
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torts,  celui  de  ne  pas  être,  à  notre  connaissance, 
familier  au  style  buddhique.  Pour  vaca,  la  traduc- 
tion admise  par  le  savant  professeur  de  Leydçi  est 
tout  à  fait  incompatible  avec  la  portée  générale  re- 
connue à  la  phrase.  Il  ne  peut  être  pris  comme  = 
vrâtya,  au  sens  d'« étranger,  voyageur».  En  somme, 
et  malgré  quelque  reste  d'incertitude  (on  attendrait 
plutôt  vacabhdmiyam  ou  quelque  chose  d'équivalent), 
je  ne  vois  rien  de  mieux  que  de  revenir,  ici  et  pour 
le  mot  vacabhâmîka  du  xif  édit,  à  l'interprétation 
tentée  par  Bumouf  (p.  77 3),  contre  celle  de  Wilson 
et  de  Lassen  qu'a  reprise  en  dernier  lieu  M.  Kern. 
On  remarquera  que,  à  Kh.  comme  à  G.,  nous  trou- 
vons vacasi  va ,  non  pas  seulement  un  ca  coordonné 
aux  ca  qui  suivent,  et  à  Kh.  nous  n'avons  même  pas 
la  tentation  de  songer  à  la  correction  en  ca;  il  senod)le 
qu'il  y  ait  là  une  intention  de  souligner  le  mot,  qui 
s'accorde  assez  avec  la  signification  que  lui  attribue 
Burnouf  :  «  même  dans  l'endroit  secret  ».  En  tout  cas, 
pour  ce  terme  comme  pour  le  suivant,  lacontexture 
de  la  phrase  paraît  bien  impliquer  la  valeur  d'un 
nom  de  lieu.  C'est  ce  qui  me  met  fort  en  défiance  à 
l'égard  des  diverses  interprétations  proposées  pour 
vinîta.  Nous  écartons  d'abord  le  sens  de  a  marchand  )> 
ou  de  «  marché  »  mis  en  avant  par  M.  Kern,  et  celui 
de  u  cheval  bien  dressé  »  auquel  paraît  s'être  arrêté 
Lassen;  la  traduction  de  Prinsep,  u  gênerai  deport- 
ment  » ,  qui  a  l'inconvénient  de  ne  rien  signifier  de 
précis  ;  celle  de  Wilson ,  «  échange  de  courtoisie  » ,  qui 
est  mal  en  situation,  ont  le  défaut  de  chercher  un 
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mot  abstrait  là  où  nous  attendons  une  désignation 
topique.  Burnouf  Ta  bien  senti,  quand  il  a  proposé 
d  entendre  :  a  le  lieu  de  la  retraite  religieuse  » ,  mais 
cette  traduction  mêle  d  une  façon  artificielle  et  arbi- 
traire les  deux  significations,  l'une  étymologique  et 
matérielle,  l'autre  morale  et  dérivée,  de  vi-nu  La 
vérité  est  que  Tétymologie  ne  suffit  pas  ici ,  dans  un 
terme  si  peu  défmi ,  à  nous  tirer  d'embarras ,  et  qu'il  est 
plus  sage  d'avouer  notre  ignorance,  jusqu'au  jour 
où  quelque  texte  encore  inconnu  nous  mettra  dans 
les  mains  l'explication  directe  et  positive  d'un  terme  qui 
doit  avoir  une  signification  exactement  déterminée. 
—  d.  On  observera  la  place  et  le  parallélisme  des 
deux  sarvatra;  ils  confirment  une  fois  de  plus  l'in- 
terprétation que  j'ai  maintenue  pour  le  commence- 
ment de  la  phrase  ;  ils  relèvent  aussi  et  mettent  en 
pleine  lumière  les  deux  termes  de  la  préoccupation 
du  roi  :  partout  où  il  se  trouve ,  il  est  tenu  au  cou- 
rant des  affaires  qui  se  présentent,  partout  où  il  se 
trouve,  il  s'occupe  sans  retard  de  les  terminer,  de 
les  juger.  Athe  pour  aiham,  comme  souvent;  je 
rappelle  seulement  mâgadlie  pour  mâgadham  dans 
la  première  ligne  de  finscription  de  Bhabra.  — 
e.  Des  lectures  inexactes,  des  phrases  mal  cou- 
pées, des  mots  mal  entendus,  ont  diversement  con- 
tribué à  empêcher  Lassen  de  rien  voir  dans  cette 
partie  du  texte.  Je  me  contenterai  de  justifier  mon 
interprétation.  Si  l'on  fait  commencer  une  phrase 
nouvelle  à  ja  ca  kiniciy  etc.,  on  manque  absolument 
d'une  proposition  principale;  il  ne  reste  donc  qu'à  la 
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chercher  dans  ce  qui  précède ,  et  à  y  rattacher  ces 
mots  et  ceux  qui  suivent ,  à  titre  d'explication  de  dé* 
tail.  Nous  avons  deux  relatifs  qui  se  font  pendant  et 
se  coordonnent,  ya  ca  kirhci,  ya  va  pana,  et  comme 
l'indique  dune  part  svayam,  d'autre  part  mahâmâtaf 
les  deux  membres  opposent  d'un  côté  l'action  per- 
sonnelle et  directe  [svayafh  mukhato)  du  roi,  de 
l'autre,  faction  propre  et  indépendante  de  ses  oflR- 
ciers.  Aropita  a  été  traduit  par  Lassen ,  «  attribué  à , 
remis  à  la  compétence  de.  .  .  ».  Ce  sens,  fort  admis- 
sible d'une  façon  absolue,  s'accorde  particulièrement 
avec  le  locatif  mahâmâtesa.  Il  est  vrai  que  toutes  les 
autres  versions  portent  mahâmâlehi,  excepté  une  des 
répétitions  de  K.  qui  lit  mahamatanam.  Etant  donnée 
l'incertitude  qui  règne  ici  dans  femploi  des  cas 
obliques ,  il  n'y  a  pas  de  conclusion  décisive  à  tirer 
pour  le  sens  général  d'une  construction  ni  de  fautre. 
Mais  à  K.  nous  lisons  une  fois  mahamatrelii  —  ojcayika 
janasa  bhoti ,  et  la  seconde  mahamatana  acayika.  .  . 
aropita  bhoti ,  où  il  faut  évidemment  combler  la  lacune 
de  trois  syllabes  par  janasa.  Il  ne  peut  dès  lors  être 
question  de  traduire ,dropi7a  autrement  que  par  «ac- 
cordé, conféré»;  l'allemand  rendrait  exactement 
l'image  par  l'expression  «  angedeihen  lassen  »  :  «  ou 
ce  que  les  surveillants  de  la  religion  étendent  [sur 
le  peuple]  de  [soins]  exceptionnels».  Lassen  s'est 
beaucoup  approché  de  la  traduction  de  âcâyika;  ii 
na  rien  à  faire  avec  alyâya,  dans  le  sens  de  faute, 
excès,  je  ne  le  traduirais  pourtant  pas  non  plus, 
comme  lui,  par  «important»;  il  est  clair  que  le  roi 
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devait,  autant  que  possible,  se  réserver  à  lui-même 
les  affaires  graves,  et  ne  laisser  à  l'initiative  de  ses 
officiers  que  les  besoins  «imprévus,  accidentels  et 
urgents»,  autant  d'acceptions  reconnues  par  Tusage 
pâli  au  mot  accâyika  (cf.  Childers).  La  vraie  lecture 
srâvâpakam  une  fois  indiquée,  les  embarras  créés  par 
le  faux  déchiffrement  stavâpakafhy  auquel  on  s  était 
arrêté,  tombent  d'eux-mêmes;  les  deux  infinitifs  du 
causatif  s'expliquent  tout  naturellement,  et  l'accord 
se  trouve  rétabli  avec  sravakam  de  K.  —  f.  La 
lecture  vivâdô  nikatî,  confirmée  par  Dh.,  J.  et  Kh., 
éclaire  toute  la  phrase  ;  la  comparaison  de  ces  ver- 
sions démontre  que  pativedetayam  =  pativedetavyam, 
et  que  ce  premier  membre  renferme  les  termes 
mêmes  de  l'ordre  annoncé  par  les  mots  qui  suivent. 
Le  sens  de  «  bassesse ,  fraude  » ,  attesté  pour  le  pâli 
nikati  et  son  prototype  sanscrit  nikriti,  s'accorde 
très  bien  avec  le  voisinage  de  vivâdo,  u désunion, 
querelle».  La  différence  apparente  de  genre  entre 
samto  et  pativedetayam  peut  d'autant  moins  nous  faire 
illusion  qu'à  Dh.  nous  avons  précisément  l'inverse, 
santam  et  pativedetaviye.  Quant  à  parisâ,  le  troisième 
édit  nous  a  fourni  le  moyen  et  l'occasion  d'en  véri- 
fier la  valeur  comme  désignant  le  clergé,  et  faisant 
synon'yme  à  l'ordinaire  samgha.  Nous  avons  donc  ici 
une  application  particulière  de  cette  sollicitude 
Constante  et  universelle  dont  se  vante  Piyadasi;  il  a 
ordonné  que  partout  et  en  n'importe  quel  moment 
on  l'avertît  de  toute  division,  de  toute  faute  grave 
qui  pourrait  se  produire  dans  le  clergé.  Cette  marque 
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positive  d  une  immixtion  habituelle  dans  les  démêlés 
intérieurs  de  la  confrérie  du  clergé  buddhique  fait 
penser  au  rôle  que  le  Mahâvamsa  prête  à  Kâlâçoka 
à  l'égard  des  moines  et  à  la  part  qu'il  lui  attribue  dans 
la  réunion  du  concile  réputé  tenu  sous  son  règne. 
Cette  coïncidence  frappante  paraîtra  une  présomp- 
tion de  plus  en  faveur  d'une  thèse  soutenue  dès 
longtemps  au  nom  d'arguments  divers:  je  veux  dire 
l'identité  réelle  des  deux  Açokas  de  la  tradition  pâlie , 
qui  ne  correspondraient  au  fond  qu'à  un  seul  person- 
nage historique ,  notre  Piyadasi ,  indûment  dédoublé. 
—  g.  Lis.  toso.  On  s'est  mépris  sur  la  portée  du  mot. 
En  traduisant  comme  Lassen  :  «  car  je  ne  trouve  pas 
de  contentement  dans  l'effort  et  l'expédition  des  af- 
faires», on  s'engage  dans  une  contradiction  inex- 
tricable avec  la  phrase  suivante  où  le  roi  loue  préci- 
sément l'effort  et  l'accomplissement  des  affaires 
comme  la  source  du  bien  général.  Le  roi  dit,  et  la 
phrase  se  rattache  ainsi  à  merveille  à  ce  qui  précède , 
que  «il  n'est  jamais  rassasié  d'activité,  qu'il  ne  croit 
jamais  avoir  assez  fait  pour  l'intérêt  public  »  ;  il  expli- 
que ainsi  pourquoi  il  veut  que  toutes  les  affaires  ie 
viennent  en  quelque  sorte  chercher  partout  et  tou- 
jours. L'usage  du  pâli  nous  met  en  état  de  préciser 
le  sens  de  la  locution  aihasamtirana.  Attam  tireti  \  si- 
gnifie  «juger  une  cause)).  Cf.  Childers,  s.  verh.  et 
aussi  au  mot  tirana.  Il  faut  comparer  aussi,  Delhi,  iv, 
16,  l'expression  tilitadamda,  dont  ce  rapprochement 
nous  permettra  de  définir  le  vrai  sens.  C'est  donc 
bien,  comme  je  l'ai  indiqué  au  début,  de  la  prompte 
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administration  de  la  justice  quil  s*agit  tout  spéciale* 
ment  dans  cet  édit;  de  la  sorte  nous  obtenons  plus 
bas,  pour  la  phrase  tasa  ca  puna,  etc. ,  un  sens  beau* 
coup  moins  tautologique  et,  pour  tout  dire,  moins 
puéril.  Samtîlanâ  est  employé  comme  thème  fé^ 
minin ,  ainsi  qu'on  va  en  avoir  la  preuve  dans  le  no^ 
minatif  qui  paraît  un  peu  plus  bas;  ^samiîranâya  ou 
samtîranâye  (  Kh.  )  est  donc.le  cas  oblique  indéterminé , 
faisant  fonction  du  locatif  que  conserve  la  leçon 
""samtilanâyam  de  J.  —  h.  Personne  n  a  analysé  exac- 
tement cette  phrase;  le  motmatehi  en  fait  la  difficulté 
principale.  Cependant,  à  Kh.,  nous  lisons  mntehi, 
qui,  rapproché  de  Torthographe  des  autres  versions, 
semble  indiquer  mam  comme  première  syllabe,  et 
K. ,  d'autre  côté,  donne  trahi=^trehi  pour  les  deux 
dernières  ;  c  est  donc ,  suivant  toute  vraisemblance , 
mamtrehi  qu'il  faut  lire;  d'où  ce  sens  parfaitement 
convenable  :  «  il  faut  que  par  mes  conseils  j'assure 
le  bien  de  la  terre  entière  ».  —  î.  A  savalokahitatpâ  ^ 
en  apparence  un  ablatif,  Kh.  oppose  le  datif  ^hitâyâ, 
Dh.  et  J.  paraissent  avoir  l'instrumental  ^hitena  et 
^hitenâ;  néanmoins,  comme  Yn  et  le  y  sont  souvent 
confondus,  que,  à  Dh. ,  on  avait  d'abord  lu  ^hitâya, 
qu'enfin  la  même  restitution  à  J.  rend  bien  compte 
de  ïe  final  {""hitâye  =  hitâya)  qui  autrement  est  une 
pure  irrégularité,  il  est  au  moins  fort  possible  que 
ces  deux  versions  aient  également  le  datif.  Je  croîs 
qu'il  n'en  devrait  pas  être  autrement  ici,  soit  qu'il 
y  ait  une  faute  ^hitatpâ  pour  '^hiiâyâ,  soit  que  le  rap- 
prochement de  ya  et  de  yam  ait  fait  omettre  une 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.     305 

des  deux  syllabes  au  lapicide ,  en  sorte  qu'il  faudrait 
lire  hitaipâya  [.]  yam  ca^.  De  toute  façon,  il  faut 
que  notre  construction  de  la  phrase  s'accommode 
dun  datif;  car  à  Kh.,  tout  au  moins,  la  présence 
en  est  certaine.  Nous  traduirons  donc  :  «  car  il  n'est 
pas  d'action  plus  active  [kammataram)  pour  le  bien 
général  ».  Lia  remarque  s'enchaîne  parfaitement  avec  le 
commencement  de  la  phrase,  tandis  que  l'ancienne 
traduction  :  «  car  il  n'y  a  pas  d'action  plus  nécessaire 
que  le  bien  général»,  outre  son  inutilité  un  peu 
niaise,  indépendamment  de  la  difficulté  grammati- 
cale, se  relie  bien  au  premier  membre  de  la  phrase, 
mais  non  pas  au  second,  sur  lequel  pourtant  elle 
doit,  régulièrement,  porter.  — jf.  A'imf/ revêt  dans 
nos  inscriptions  des  rôles  et  des  nuances  de  signifi- 
cation multiples ,  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir. 
Le  mieux  ici  est  de  le  prendre  dans  sa  valeur  étymo- 
logique, la  plus  familière  à  la  langue  classique;  il 
conserve  en  même  temps  quelque  chose  de  la  fonc- 
tion qu'il  remplit  le  plus  ordinairement  dans  nos 
textes,  qui  est  d'annoncer  le  style  direct,  et  déjouer 
au  commencement  d'une  phrase  le  rôle  qui,  plus 
communément,  est  réservé  à  iti,  rejeté  à  la  fm.  Nous 
traduirons  donc,  en  remplaçant  le  style  direct  par 
l'indirect  :  «  Or  tous  les  efforts  que  je  fais,  dans  quel 
but,  si  ce  n'est  de.  .  .  ?  ».  Anafhna  a  été  bien  expli- 
qué par  Lassen  =  dwnVi)'a,  «l'état  de  celui  qui  n'a 
pas  de  dette ,  qui  a  payé  sa  dette  par  l'accomplisse- 
ment exact  de  tous  ses  devoirs  ».  On  remarquera  l'or- 
thographe de  G.  qui  suit  l'analogie  de  l'orthographe; 
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ordinaire  de  Kh.,  au  lieu  de  lire,  comme  les  précé- 
dents nous  permettaient  de  lattendre,  âruanham.  B 
est  vrai  que,  de  son  côté,  Kh.  s'écarte  ici  de  ses 
habitudes  orthographiques  et  écrit,  comme  Dh.  et 
J.,  amnaniyam  pour  ânaniyajh.  —  fe.  Gomme  ils 
ne  se  sont  pas  arrêtés  à  imni^  je  suppose  que  les 
interprètes  antérieurs  y  voyaient  simplement  le  jpro- 
nom  avec  une  désinence  à  forme  neutre  irrégulière. 
Mais  la  comparaison  de  Dh.,  J.  et  K.  ne  permet  pas 
d'hésiter  à  rétablir /(dnz;  aussi  bien  la  distance,  n  est 
pas  grande  de  +  à  J..  Cette  particule  se  retrouve  par 
trois  fois  dans  les  inscriptions  de  Delhi  (iv,  9;  v,  9; 
VI,  6),  comme  je  le  montrerai  en  son  lieu;  il  est  vrai 
qu'on  ne  l'y  avait  pas  reconnue  jusqu'ici.  L'existence 
du  mot  en  prâcrit  nous  est  explicitement  attestée  par 
une  règle  de  Hemacandra  (éd.  Pischel,  iv,  367), 
qui  statue  pour  Mm  y  en  apabhramça,  les  équivalents 
facultatifs  kavana  et  Mîm;  Mîfh  pour  Mni,  comme 
la  désinence  du  pluriel  neutre ,  âîm  pour  ânL  Nous 
avons  signalé  déjà  dans  imâni  (Kh.  i,  3)  un  autre 
exemple  de  l'extension  facile  prise  par  ce  suffixe  adver- 
bial dans  la  lai^gue  populaire.  La  seule  singularité  de 
notre  nouvel  adverbe  est  dans  sa  signification  ;  au  lieu 
de  l'emploi  interrogatîf  enregistré  par  Hemacandra, 
et  constaté  par  ses  exemples,  pour  kâîfa,  hâni  est  ici 
partout  usité  dans  un  sens  indéfini;  K.  en  fournit  un 
commentaire  expressif,  en  le  remplaçant,  dans  le 
présent  passage,  par  sha  qui  n'est  qu'une  autre  ortho* 
graphe  pour  kha ,  le  représentant  régulier  du  sanscrit 
khala;  ca  kâni  n'est  donc  qu'un  équivalent  de  la  le* 
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cution  fréquente  ca  khu  ou  eu  kho ,  très  familière  au 
style  de  nos  monuments.  Le  passage  du  sens  int^r- 
rogatif  au  sens  indéfini  est  le  même  qui  se  manifeste 
dans  kaçcit  et  ses  dérivés ,  et  qui  compte  dans  toutes 
les  langues  plus  dune  analogie.  —  /.  Lis.  annvate* 
ram;  nous  avons  un  autre  exemple  de  cette  forme, 
G.  xn,  7:  susafhserâ  pour  suçrûsheran ,  et  non  pas 
praçafnseran f  comme  on  la  cru.  —  m.  BiuTiouf  a 
complètement  étal)li  et  illustré  lemploi  de  anyatra 
dans  le  sens  de  «sauf,  excepté»  (p.  653  et  suiv.); 
mais  il  accentue  trop  la  valeur  classique  du  mot  pa- 
râkrama;ïL  le  faut,  comme  le  montre  plus  haut  rem-» 
ploî  de  parâkramâmi,  entendre  simplement,  avec 
Lassen,  dans  le  sens  de  «effort». 

Dhaali.  —  a.  Nous  avons  déjà  signalé  au  passage 
l'instrumental  mamayâ  =  maya.  Evam  est  nécessaire 
au  sens;  lomission ,  à  Dh.  et  à  J.,  n'en  peut  être  impu- 
table qu'à  une  faute,  qu'elle  remonte  aux  deux  gra- 
veurs ou  à  leur  commun  modèle.  —  6.  Sur  la 
valeur  de  afntef  cf.  in  G.,  n.  c.  —  c,  La  construc- 
tion ,  ici  et  dans  les  autres  versions ,  diffère  légèrement 
de  celle  de  G.  qui  a  la  seconde  personne,  pativedetha, 
au  lieu  de  la  troisième,  pativedayafhta;  c'est  la  diffé- 
rence du  style  direct  au  style  indirect,  et  le  sens 
n'en  est  point  modifié*  Il  faut  compléter  hakani^»^ 
aham.  —  d.  Sur  l'instrumental  mahâmâtehi  au  lieu 
du  locatif  que  porte  G.,  cf.  ci-dessus  n.^.  Au  début 
de  la  phrase  qui  suit,  tasi  athasi,  à  côté  et  dans  la 
fonction  de  tâya  athây a,  est  un  autre  exemple  de  la  oon- 
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fusion  qui  règne  entre  tous  les  cas  obliques.  Lis.  âlo-- 
pite  hoti,  "G  pour  -[J-,  comme  souvent.  — e.  Amnata^ 
liyafh  pour  ânamialiyafh.  Malgré  la  place  qu  occupe  iti, 
tou  te  la  suite  du  texte  montre  que  savata  et  savam  kâlam 
portent,  dans  la  pensée  du  roi,  sur  les  mots  qui  pré- 
cèdent, non  sur  ceux  qui  suivent. — /.  Cf.  in  G. ,  n.  i. 
—  gf.  Amnaniya==ânaniyafh.  Yeham,  ici  et  à  J.,  de 
même  que  yeha  à  Kh. ,  ne  peut  être  pris  que  comme 
l'équivalent  de  gacheyam  de  G.;  cest  la  première 
personne  du  potentiel  du  verbe  yâ,  Yeham,  pour 
yeyafh,  comme  nous  trouverons  à  Dhauli  même, 
dans  le  premier  édit  détaché  (1.  2  et  3):  pativedâ- 
yeham  et  cUahheham  pour  yeyafh  et  ''bheyam.  Cette 
forme  se  retrouve  dans  le  prâcrit  buddhique.  (Cf. 
Mahâvasta,  t.  I,  Comment.)  —  h.  Palakamâta  pour 
palakamamta, 

Jaagada.  —  a.  Quel  qu'ait  été  le  radical  employé 
ici,  il  est  clair  que  sam  est  la  désinence  du  génitif, 
pour  sa  ou  pour  sa,  par  1  allongement,  si  fréquent, 
de  la  voyelle  finale.  —  b.  Le  fac-similé  B.  porte 
anusaihe,  pour  ''sathi;  au  commencement  de  la 
phrase  suivante ,  il  rectifie  également  la  lecture  en  : 
nathi  hi  me®.  —  c.  Mefh;  l'anusvâra  fautif  n'existe 
pas  dans  le  fac-similé  B.  —  d.  Kanïinatalâ  =  kam- 
maialam.  Sur^hitene,  cf.  in  G.,  n.  L 

Khâlsi.  —  a.  Lis.  atikamtam,  pativedanâ,  se  ma" 
maya.  —  b.  Corr.  uyânasi,[pati]vedefhta.  /i^i manque, 
comme  souvent  même  dans  des  cas  où  il  parait  plus 
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indispensable.  —  c,  Hape  est  certainement  fautif;  on 
pourrait  lire  hake,  équivalent  de  hakam,  correction 
plus  facile  que  hage,  qui  est  aussi  attesté  pour  le  mâ- 
gadhi  (Hemac. ,  iv,  Soi);  mais  il  me  semble,  sur  ma 
photographie  de  ce  texte,  démêler  positivement  la 
lecture  hakam.  Quant  au  futur  kachâmi,  il  s'explique 
assez  par  le  caractère  consécutif  des  deux  actions  : 
viennent  d'abord  les  rapports  des  officiers ,  la  décision 
du  roi  suivra  aussitôt.  —  d.  Il  faut  certainement  lire 
vivâde;  quant  à  nikiti,  la  forme,  venant  de  nikriti,  est 
parfaitement  admissible ,  à  côté  de  nikati.  A  napayite 
=  ânaUe^  comme  ci-dessus.  —  e.  Dose  pour  tosCy 
comme  nous  avons  ailleurs  Ubi  pour  lipi^  etc.  C'est 
un  prâcritisme  orthographique  qui  n'est  peut-être 
qu'apparent,  la  consorinance  ayant  pu  amener  sous 
le  ciseau  du  graveur  le  mot  dosa  plus  communément 
usité  que  tosa.  Sur  mutehi  de  la  phrase  suivante,  cf. 
in  G. ,  n.  fe,  —  /.  Kamatalâni  pour  kammatalâ  ou 
'^talanï,  comme  plus  haut  sâvakâm,  avec  une  notation 
double,  en  quelque  sorte,  de  la  nasale.  —  g.  Lis. 
kimti; yehafh  (cf.  in  Dh.,  n.  g);  ânanîyam;  palatâ.  — 
h.  Lis.  se  ë".  Par  la  leçon  putadâle,  Kli.  s'éloigne 
des  autres  versions  d'une  manière  assez  remarquable; 
la  seule  transcription  possible  est  putradâram,  «mes 
fils  et  mes  femmes  n.  L'appel  fait  ainsi  par  le  roi  à 
sa  femme  ou  à  ses  femmes,  à  leurs  efforts  dans  l'in- 
térêt de  la  justice  et  du  bien  public,  dans  un  docu- 
ment de  cette  nature,  est  caractéristique;  il  parait 
bien  correspondre  à  des  sentiments  buddhiques. 
Complétez  ^hitâya.  —  i.   Le  dernier  mot  est  forcé- 
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ment  incorrect.  Je  ne  vois  que  deux  manières  tfy 
porter  remède;  on  prendra  que  le  ni  final  est  une 
faute  pour  ti,  et  on  lira  palâkamenâtif  ou  on  admettra 
à  côté  de  parâkrama  une  dérivation  parâkramana^ 
qui  est  fort  admissible,  mais  dont  je  ne  puis  citer  au- 
cun exemple  positif;  elle  donnerait  la  lecture  palâ- 
kamanenâ.  Â  mon  avis,  le  plus  vraisemblable  est 
peut-être  que  le  lapicide  a,  par  erreur,  répété  la  deit^ 
nière  syllabe  :  palâkamenânâ  pour  palâkamenâ* 

Kapur  ai  Giri.  —  a.  Cette  tablette  est  à  Kapwr 
di  Giri  dune  particulière  incorrection;  il  semble 
du  reste  que  la  responsabilité  en  pèse,  pour  une 
bonne  part,  sur  l'insuffisance  des  fac-similés.  A  mtamra, 
avec  une  interversion  dans  la  place  de  lannsvâra ,  pour 
afhtaram.  Dans  le  mot  qui  suit,  je  ne  doute  guère  que 
les  deux  reproductions  ne  se  doivent  compléterrone 
par  lautre;  au  lieu  de  bhatapapa  [fi)  et  de  bhatapava 
CJ),  c'est  sûrement  bhataparva  (^)  qu'il  faut  lire, 
pour  hhutaparvam.  Dans  les  caractères  qui  viennent 
ensuite ,  nous  trouvons  encore  un  sensible  désaccord: 
savala  se  lit  assez  nettement  dans  tous  les  deux;  puis 
suivent  des  caractères  fort  incertains  qu'on  peut  lire, 
dans  le  fac-similé  G.,  ta[ou  ra  ou  va)vavasa,  et  dans 
le  fac-similé  W. ,  ^a(ou  va  ou  ra)vavata  (ou  va  ou  ra). 
La  suite  qui,  dans  le  fac-similé  G. ,  semble  se  lire  pa- 
timadhata ,  représente  certainement  le  mot  pativedand , 
écrit  peut-être  par  une  incorrection  qui  n'est  pas 
rare,  pativedhana.  Dans  les  lettres  mal  formées  qui 
précèdent ,  l'absence  de  va  après  pativedana  ne  nous 
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permet  pas  non  plus,  vu  le  petit  nombre  de  carac* 
tères,  de  chercher  un  équivalent  de  athakamma  des 
autres  versions,  mais  simplement  un  complément 
de  pativedana  qui  ne  peut  être  que  aihasa  ou  quelque 
chose  d  approchant  Savala  doit  cacher  siwakaia  «« 
scDoam  kalani,  soit  que  le  ka  ait  été  omis  accidentd- 
lement,  ou  qu^il  soit  tombé  dans  Tétroite  lacune  que 
paraît  révéler  1  ecartement  trop  sensible  entre  les 
deux  derniers  signes.  Pour  la  suite,  la  divergence  en- 
tre les  deux  fac-similés  ne  nous  laisse  pas  le  moyen  de 
nous  prononcer  avec  une  sécurité  entière.  Si,  comme 
il  paraît  probable,  la  lecture  de  M.  Gunningham  se 
vérifie,  il  serait  assez  facile  de  lire  va  atasa  (pour 
aihasa)  ou  athasa;  la  lecture  du  fac-similé  W.  suggé- 
rerait plutôt  cette  autre  restitution,  équivalente  au 
fond  pour  le  sens ,  vavahara  (==  vyavahâra).  Je  lis  donc , 
au  résumé,  ce  passage  :  na  bhataparva  sava[ka]la  va 
athasa  pativedhana ,  ou  "savalkd] la  vavaharapativedhana , 
c  est-à-^dire  :  na  bhâtaparvâ  savant  kâkuTi  athasa  pative- 
dana. —  b.  Lis.  açamanasa  et  cf.  in  G.  n.  c;  corr.  vacasi 
vinitamsif  la  leçon  du  fac-similé  W.  qui,  si  la  pierre 
ne  la  donne  pas  en  effet,  doit  très  certainement  être 
rétablie.  —  c.  Pour  pratividaka,  il  faut  sans  doute  lire 
prativedeta  pour  ""vedemta.  On  va ,  par  deux  fois ,  dans  la 
suite  immédiate ,  retrouver  cette  même  confusion  ka 
pom*  tu,  "Jj  pour  ^  .  Les  mots  qui  suivent,  jusqu'à 
la  fin  de  la  ligne  i4,  font  double  emploi,  comme  Ta 
bien  vu  Wilson.  La  faute  semble  d*abord  imputable 
au  lapicide  et  non  à  son  modèle:  en  recommen- 
çant une  ligne  nouvelle ,  la  ligne  1 5 ,  il  se  serait  laissé 
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tromper  par  la  répétition  du  dernier  mot  de  la  pré- 
cédente ,  pativedetusu  me ,  qui  revient  deux  fois  dans  la 
phrase;  il  aurait  ainsi  répété  une  grande  partie  de  la 
ligne  qu'il  venait  de  graver.  Mais,  dans  cette  hypo» 
thèse ,  comment  expliquer  les  sensibles  divergences  qui 
séparent  ces  deux  reproductions  d  un  texte  identique  ? 
Quelque  impression  que  Ion  puisse  tirer  de  ce  fait 
curieux ,  sur  la  manière  dont  furent  gravées  nos  ins- 
criptions ,  nous  n'avons  pas  à  y  insister  ici  ;  notre  tâche 
est  de  restituer  le  texte  et  le  sens  dans  l'un  et  l'autre 
cas;  elle  ne  laisse  pas  que  d'être  épineuse;  elle  n'est 
pourtant  pas  désespérée,  comme  en  jugeait  Wilson. 
Pour  plus  de  brièveté  et  de  clarté,  je  reproduis  ici 
les  deux  répétitions,  en  regard  l'une  de  l'autre;  je 
les  distingue,  la  première  par  la  lettre  A,  la  se- 
conde par  la  lettre  B. 


Savatra  ca  nanasa  atha  ka- 
romi  ya  pi  to  kika  makhatu 

anapayami pika  va  a- 

vadhayaka  pena  ma .  tradha 
va  acayika  nanasa  bhoti  [.] 
tàya  athaye  liyo  ?..  ta  .... 
ma  puriraya  shanaihtariyena 
pativedetusu  me 


fi 

Savatra  ca  a.. .  Ira  janasa  ka- 
romi  atrayutisa  ....  toka 
anapice  aha  dapaka  va  çra- 
vaka  va  y  a  va  pana  mahamatana 
acayiti  .  .  .  aropita  bhiti  [.] 
taya  athaya  vivide  sava  nijati 
va  parishaye  anamtariçana 
patividetuto  me 


Dans  A,  la  correction,  par  deux  fois,  de  nanasa 
PAi janasa,  est  évidente,  à  cause  de  l'extrême  ressem- 
blance des  deux  lettres  y  et  ^.  Je  lis,  pour  ja  pi  to 
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kika,yai)ica  kici,  >^  pour  ^  et  H^pour  fj  ne  font  pas 
de  difficulté.  Quant  à  la  lacune ,  la  comparaison  de 
toutes  les  autres  versions  me  persuade  quelle  n'est, 
pour  une  partie,  qu'apparente,  et  je  restitue ,  comme 
dans  B:  ''anapayamiahafh  c2apa( pour  pi)ka  va  çavaka^; 
dans  ce  dernier  mot,  au  lieu  de  avadha^  fl  pour  ff 
est  assez  aisé,  et  "Jj'  pour  "J  ne  présente  pas  non  plus 
d obstacle  insurmontable;  l'absence  du  second  ta, 
plus  grave,  n'est  pas  elle-même  surprenante  dans  un 
texte  où  les  particules  sont  si  librement  employées. 
Dans  la  suite  nous  rétablissons  ja  ca,  pourya  /Ira, 
comme  tout  à  l'heure  kici  pour  kika;  je  ne  m'arrête 
pas  à  pana  pour  pena  qui  est  évident.  La  restitution 
mahamairehi  pour  ma  —  tradha  n'est  légèrement  in- 
certaine que  dans  la  dernière  syllabe;  la  comparaison 
de  B  suggérerait  plutôt  màhamatrana,  mais  la  con- 
fusion de  ^  en "^  s'explique  si  facilement,  que  je  pré- 
fère, en  somme,  me  rapprocher,  par  la  première 
lecture,  du  texte  des  autres  versions.  Pour  la  traduc- 
tion de  cette  phrase ,  il  suffit  de  renvoyer  à  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut,  in  G.  n.  e.  On  ne  saurait  se  pronon- 
cer avec  une  entière  confiance  sur  un  passage  aussi 
fragmentaire  et  aussi  peu  distinct  que  celui  qui  suit 
aihaye.  Du  point  de  vue  graphique,  on  arrive  du 
moins  aisément  à  la  lecture  viyoga  pour  les  trois  pre- 
miers caractères ,  et  cet  équivalent  de  vivâda  fournit 
un  sens  fort  convenable.  Le  ta  peut  être  la  dernière 
syllabe  de  nikata  pour  nihati,  et  alors  il  faudrait  ad- 
mettre que  la  lacune  qui  suit  n'est  qu'apparente  et 
que  le  ma  représente  seulement  les  restes  d'un  va.  Il 
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n  est  malheureusement  guère  de  restauration  certaine 
pour  un  fi^gment  si  mutilé.  Les  caractères  suivants 
s  y  prêtent  mieux;  ils  se  doivent  lire  parishaye  anoA*; 
il  n'y  a  pas  très  loin  de  ^  à  j^;,  et  la  confusion  de 
^ A  ^^  Ty\  ^  résout  aisément.  Dans  B ,  la  première 
lacune  présente  quelque  difficulté;  on  peut  bien 
compléter ''a^ilain  atra\'  mais  ntra,  ainsi  placé,  ainsi 
répété^  ne  s'entend  pas  bien  comme  adverbe  de  lieu. 
Nous  demeurons  dès  lors  en  présence  d  une  dottblç 
hypothèse  :  ouatô  est  pour  atam  ^^atham;  mais  alors 
il  faut  admettre  qu'il  n'y  a  pas  réellement  de  lacune, 
et  la  r^étition  de  cette  orthographe  pour  le  très  or- 
dinaire aiha  ou  atha  est  un  peu  suspecte;  ou  la  la- 
cune cache  réellement  deux  lettres  perdues,  et  en 
lisant  aiham  atâjanasa  —  atâyatasay  nous  pouvons 
andyser  attajanasa^  attayutasa  (comp.  attapâsamia 
dans  le  xif  édit),  c'est-à-dire  âlmajanasya,  âtmayak- 
tasya  ;  «je  fais  les  affaires  de  mon  peuple,  des  fidè- 
les de  ma  croyance  ».  C'est  vers  cette  dernière  hypo- 
thèse que  j'incline.  La  seconde  lacune  e^t  facile  à 
combler,  [yam  pi  ca  7na]hhata;  car  c'est  indubitable- 
ment ainsi  qu'il  faut  lire  les  deux  caractères  qui  sub- 
sistent; cf.  II,  5,  où  nous  avons  déjà  dû  lire  kha 
pour  ta,  et  tout  à  l'heure  pativedaka  où  nous  avons 
rétabli  pativedeta.  Anapice  se  corrige  sans  effort  enanor 
pîmi  pour  anapemiy  >Y  pour  ^.  Dans  acayiti  pour  aca- 
yika,  qu'il  faut  rétablir,  nous  avons  presque  exacte- 
ment Je  cas  inverse  de  celui  que  nous  venons  de 
rencontrer  dans  [ma]kfeafca  pour  mukhata.  J'ai  déjà 
marqué  que  je  complète  jancwa;  il  va  sans  dire  que 


? 
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hhiti  s6  doit  changer  en  bhotù  On  peut  de  mênçie 
substituer  vivade  à  vivide ,  et  l'analogie  des  autres 
textes  parle  très  haut  dans  ce  sens  ;  il  ne  nous  reste 
plus  dès  lors  qu*à  joindre  sava  à  nikati  (pour  nijati, 
"Jj  pour  Y  un  peu  comme  tout  à  Theure  dans  çavaka 
nous  avions  y  au  lieu  de  7f  )  ;  mais  on  regrette  l'ab- 
sence du  premier  va,  et  ce  sarva  que  n  a  aucune  autre 
version  n*est  guère  utile  ici.  On  pourrait  donc  son- 
ger à  une  autre  division  des  mots  et  lire  :  ^athaye  va 
videsa  va"",  c  est-à-dire  vidvesha,  bon  équivalent  de  vi- 
vâda  ou  viyoga.  En  somme,  cependant,  le  premier 
parti  me  paraît  encore  le  plus  sûr,  étant  le  plus  sim- 
ple. Lis.  anafhtariyana  =  anamtariyena ,  le  ça  est  mal 
fonné  et  se  rapproche  sensiblement  du  ya.  De  pati- 
videtuto  faire  pativedetàvo  ne  constitue  paéme  pas  A 
vrai  dire  une  correction;  mais  cette  lecture,  confir- 
mée par  les  autres  textes,  implique  pour  A  une  rec- 
tification plus  grave,  de  sa  [sa)  en  va  ou  vu;  il  est 
curieux  qu  un  peu  plus  bas  nous  retrouvions  en  ap- 
parence paràkamatusu;  mais  une  forme  pareille  se* 
rait  sans  explication ,  et,  dans  ce  cas  encore  (cf*  vni, 
1 7,  où  il  faut  lire  ra  au  lieu  de  sa) ,  le  changement  de 
sa  en  va  nous  rendra  une  lecture  acceptable  et  intel- 
ligible. —  d,  Anapita  pour  ahapitam,  A  enjugerpar  les 
autres  textes,  la  lacune  qui  suit  maya  ne  cacherait 
que  la  seule  syllabe  na  de  nathi.  Mais  dans  cette  phri»s$ 
notre  copie  s  écarte  un  peu  des  autres;  en  effet,  -Mi 
corrigeant  taiia  en  tasa,  tosa,  ^  pour  ^,  ce  qui  n'est 
pas  excessif,  nous  n  avons  rien  qui  corresponde  |à 
athane  des  autres  textes;  pi  (pour  pe)^  au  lieu  de  ca, 
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après  athascahtiranaya^  indique  du  reste  Une  modifia 
cation  de  détail  dans  la  construction;  va,  après  me 
qu*il  renforce  et  souligne,  s'explique  de  lui-même. 
■ —  e.  Je  ne  doute  pas,  d après  les  autres  versions, 
qu'il  ne  faille  compléter  mana\mafn\tre}ii=^  manontonr 
irehi,  qui  n'est  rien  qu'un  équivalent  de  mamtrehi 
seul.  Malam  pour  malam.  Etra  pour  atra  peut  être 
correct  :  pâli  ettha;  atanam  pour  athanam,  uthanam. 
Malgré  ce  que  la  confusion  de  na  et  sa  a  d'un  peu 
inusité,  la  restitution  athasafhtirana,  que  garantit  la 
comparaison  des  copies  parallèles ,  me  semble  incon* 
testable.  — /.  Complétez  et  corrigez  °na[ifci]  hi  ka^.  Je 
lis,  en  rapprochant  G. ,  ''savahka}iitaia\ya'\=^savaloka'' 
hitattâya.  Lis.  yarakamami  au  lieu  de  "marna.  —  g, 
""kimti  [bha\tanam°.  Les  mots  qui  suivent  sont  plus  em- 
barrassants; nous  en  tirons  néanmoins  un  sens  fort 
satisfaisant,  au  moyen  d'une  conjecture  très  facile; 
si  nous  lisons  H,  te,  au  lieu  de  >| ,  ca,  nous  obtenons 
ananijasa  (pour  ''jasi^)  vateyam,  ce  qui  revient  exacte- 
ment, étant  donné  l'emploi  fréquent  de  vattati  avec 
des  locatifs  abstraits  (pâli  :  vase  vattaii,  dhamme  va^ 
iati),  au  sens  de  la  locution  ânaniyafh  gacheyafh  ou 
yeham  des  autres  versions.  —  h.  Pour  shu,  cf.  in  G. 
n.  fc.  Parala  pour  paratafh  (Kh.)  =  paratâ.  La  lacune 
qui  suit  sukhayami  semble  n'être  qu'apparente  ;  il  se 
peut  aussi  qu'il  soit  tombé  réellement  deux  syllabes, 
aham  par  exemple.  —  i.  Ayi  pour  aye  =  ayant.  Il 
manque  deux  syllabes  ;  il  faut  lire  dharmadipi  dipitha 
pour  dipita;  cette  persévérante  répétition  de  la  même 
faute  dans  le  même  mot  est  assez  singulière  (cf.  i,  v. 
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4;  V,  3);  mais  en  somme  la  forme  régulière  est  au 
moins  aussi  fréquente  ici  (cf.  rv,  Ix  ;  xra,  1 1  ;  xrv,  i  ). 
Taia  pour  tathâ;  namtaro  pour  nâtaro  =  natiaro. 
—  j.  Nous  pouvons  rétablir  lavant-demière  phrase, 
pai*  deux  rectifications  principales,  de  sa  en  va  (dont 
nous  avons  eu  tout  à  Theure  un  premier  exemple  « 
n.  c),  et  de'^en'Jj,  ce  qui  nous  mène  à  c^tte  iec- 
tui'e  yarakamata  savalokaaihaya  ;  je  ne  parie  pas  du 
changement  de  hi  en  fo,  les  deux  signes  ^  et  Y  ^tant 
presque  identiques.  La  suite,  qui  s  écarte  un  peu  des 
autres  versions,  se  peut  analyser  cependant  avec  une 
plus  grande  confiance.  Il  faut  évidenunent  lire  ïiid 
bhavata  esa,  pour  asa,  et  ce  pronom  annonce  un  sub- 
stantif dans  les  trois  syllabes  suivantes  qui  se  lisent 
d'abord  amaa.  Comme  sens  général,  équivalent  de 
celui  des  autres  copies ,  nous  obtenons  :  «  Ce. ...  ne 
saurait  être  sans  un  grand  effort.  »  D  oii  il  suit  que 
le  substantif  qui  se  cache  sous  les  syllabes,  certaine- 
ment incorrectes ,  amaa,  doit  résumer  cette  action  et 
cette  conduite  que  le  roi  conseille  h  ses  successeurs. 
En  effet,  au  moyen  dune  correction  si  légère  et  si 
fréquente  qu'elle  peut  à  peine  entrer  en  compte, 
nous  arrivons  à  amaJia,  que  1  extrême  négligence  de 
la  notation  vocalique  nous  autorise  à  lire  amoha; 
le  terme  est  familier  à  la  langue  buddhique  dans  le 
sens,  excellent  ici,  d'u activité,  sagesse». 

Voici ,  en  résumé ,  comment  je  propose  de  traduire 
lensemble  de  cette  tablette  : 

«  Voici  ce  que  dit  le  roi  Piyadasi ,  cher  aux  Devas. 
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Dans  le  passé  [on  na]  pas  [vu- s'étendre]  à  tous  les 
moments  l'expédition  des  affaires  et  l'audition  des 
rapports  (K.  :  à  tous  les  moments  l'audition  des  rap- 
ports sur  les  affaires).  Quant  à  moi  voici  ce  que  j'ai 
fait.  A  tous  les  moments,  que  je  mange ,  [que  je  sois] 
dans  le  gynécée,  dans  les  appartements  intérieurs, 
même  dans  fendroit  secret,  et  dans  le  lieu  de  la  re- 
traite religieuse  (??)  et  dans  le  jardin,  partout  pé- 
nètrent les  officiers  chargés  des  rapports,  avec  for^ 
dre  de  me  rapporter  les  affaires  du  peuple,  et  partout 
j'expédie  les  affaires  du  peuple  (K.  (B)  :  les  affaires  du 
peuple 9  les  affaires  des  fidèles) ,  tant  par  ce  que,  moi- 
même,  de  ma  bouche,  j'ordonne  de  donner  ou  de 
faire  savoir,  que  par  l'imprévu  que  procurent  (K.  :  au 
peuple)  les  Surveillants  de  la  religion.  C'est  ainsi  que 
j'ai  commandé  que,  partout  et  toujours ,  une  division , 
une  querelle  (K.  (B)  :  toute  querelle?)  se  produisant 
dans  l'assemblée  du  clergé ,  il  m'en  soit  fait  rapport 
immédiatement.  Car  je  ne  crois  jamais  avoir  assez 
déployé  d'activité  pour  l'administration  de  la  justice. 
C'est  mon  devoir  de  procurer  par  mes  conseils  le 
bien  public  ;  or  la  source  en  est  dans  l'activité  et 
dans  l'administration  de  la  justice  ;  car  il  n'est  rien 
de  plus  efficace  pour  le  bien  public.  Tous  mes  efforts 
n'ont  qu'un  but  :  acquitter  cette  dette  [de  devoir]  à 
l'égard  des  créatures;  je  les  fais  autant  que  possible 
heureuses  ici -bas;  puissent-elles  s'acquérir  le  ciel 
dans  l'autre  monde  !  C'est  dans  cette  pensée  que  j'ai 
fait  graver  cet  édit ,  puisse-t-il  subsister  longtemps  !  et 
que  mes  fils,  mes  petits-fils  et  mes  arrière-petits-fils 
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(Dh.  et  !•  :  mes  fils  et  mes  arrîère-petits-fils;  Kh.  : 
mes  fils  et  mes  femmes;  K.  :  mes  fils,  mes  petits-fils) 
suivent  mon  exemple  (Dh. ,  J.,  Kh.,  K.  :  fassent 
tous  leurs  efforts)  pour  le  tien  public.  Mais  cela  est 
diflScile  sans  un  extrême  effort  (K.  :  mais  cette  sage 
conduite  ne  saurait  être  que  par  un  extrême  effort).» 


SEPTIEME  EDIT. 


Prinsep,p.  2  55  et  suîv.;  Wilson,  Journ.  Roy.  As. 
Soc,  VIII,  p.  3o8  et  suiv.,  et  XII,  p.  1 98  et  suiv.; 
Lassen,  p.  26/i,  n.  2,  5;  p.  266,  n.  1  ;  Burnouf , 
p.  754  et  suiv. 


GIRNAR. 


(0  ■>^i-td:tJ,i>cCre<téA-:<!»U^ca;H"Aa,j^<t 


(1)  Devânampîyo  piyadasi  râjâ  sarvata  '  ichati  save  pâ- 
samdâ  vaseyu "  [.]  save  te  saiîiyamam *  ca  (a)  bhâVasiidliim 
ca  ichati  ^  jano  '    tu    ucâvacachamdo   ucâvacaràgo  [  •  ]  te 

»  Fac-similé  C.  "savata*. 
^  Fac-»imaé  C.  Vya^ 
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sarvam  va'  kâsamti  ekadesam  va  kâsamii'  (3)  vîpûle  tu  pi 
dâne  yasa  nâstî  sayame  bhâvasudhitâ  va  katamnatâ  va  dadha- 
bhatitâ  ca  nîcâ  bâdham  [.] 


DHAULI. 

(i)  Devânampîye  piyadasi 
lâjâ  savata  ichati  savapâsam- 
dâ  vasevûti  [.]  save  ho  ta  "  sâ- 
yamani  bhâvasudhi  ca  îchamti 
munîsâ  ca  (2)  ucâvacacham- 
dâ  ucâvacalâgâ  [.]  te  savam 
va  ekadesa  .  kachatî  vîpulâ 
pi  câ  dâne  asa^  nathî  sayame 
bhâvasudhi  ca  nîce  bâdham  [ .  ] 

KHÂLSr. 

(2 1  )  Devânampiy e  piyadasi 
lâjâ  —  vatâ  ichati  sava- 
pâsamdâ  vaseva  "  [ .  ]  save  hi  te 
sayamam  bhâvasudhi  ?  icham- 
timuneva  *  ucâvacâchamdâ 
ucâvacalâgâ  [  •  ]  te  savam  eka- 
desam pi  kachamti  vi- 
pule  pi  ca  dâne  tasâ  natlii  *" 
(22)  sayame  bhâvasudhi  ki- 
tanâtu  dâdhabhalitâ  câ  nica 
pâdha^  [.] 

*  Fac-similé  C.  ''sava  va". 

*  Fac-similé  C.  "kasam**. 
5  Fac-similé  W.  °sava°. 

*  Fac-similé  W.  "pasbada  va°. 

*  Fac-similé  W.  "sayama?  va". 
«  Fac-similé  W.  °pi  bbasha". 


JAUGADA. 

(8)  Devânampiye  piyadasi 
lâjâ  savata  ichati  savapâsam- 
dâ  va.^3.  .î"[.]  savehitesa- 
yaam  *  bhâvasudhi  ca  ichamti 
munisâ  [ca  ucâvacâcham- 
dâ ucâvacalâgâ  [ .  ]  (  2  ) i — 


ekadesam  va  kachamti  vip .  le 

pi  ca  dâ.e- . 

î  la  *  nîce  bâdham  [  ] 


KAPUR  DI  6IRI. 

(1)  Devanampriyo  priyaçi 
raja  sarvatra'  ichati  sarvam  (2) 
pashamja  *  vaseyu*  [ .  ]  save  i  te 
suyoma*  bhavaçudhi^ca  icham- 
ti (3)  jano  eu  ucavacachamdo 
ucavacarago  [.]  te  savam  va  eka- 
deçam  va  (  4  )  pi  kashainti  *  vi- 
pulc  pi  eu  dane  yasa  nathi 
sayuma  bhava  (5)  çudhi  ki- 
tanata  didhabhatita  nice 
padham  [.] 
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Girnar.  —  a.  La  construction  serait  utilement 
complétée  et  éclairée  par  Tadjonction  de  iti  que 
portent,  en  effet,  Dh.  et  J.  Au  reste  le  sens  de  ia 
phrase  ne  rien  d'obscur.  J  ai  déjà  dit  (G.  v^  n.  A  ) 
que  pâsamda  se  doit  prendre  dans  le  sens  général 
de  ((  secte  w,  et  non,  avec  Burnouf,  dans  le  sens  par- 
ticulier d'((  ascète  appartenant  à  telle  ou  telle  secte  », 
C'est,  comme  on  va  le  voir,  par  les  méprises  où  il 
est  tombé  dans  l'interprétation  de  la  suite  qu'il  a 
été  entraîné  à  cette  spécification  que  rien  n  appelle 
ni  ne  justifie.  Le  roi  «souhaite  que  toutes  les  sectes 
puissent  habiter,  habitent  librement  en  tous  lieux», 
suivant  l'explication  de  Lassen»  —  b,  La  leçon  scuh- 
yamam  du  fac-similé  B.  coupe  court  aux  hésita* 
tions  de  Burnouf  qui,  lisant  sayama,  le  voulait  trans- 
crire svajama;  samyama  est,  du  reste,  absolument 
familier  à  la  terminologie  des  buddhistes ,  pour  mar- 
quer la  ((domination  sur  les  sens»  (on  peut  com- 
parer encore  G.  ix ,  5 ,  où  pânesii  sayamo  exige  la  res- 
titution samyamo),  La  précision  de  ce  mot  nous 
aide  à  déterminei"  la  valeur  de  bhâvasudhi  qui  dé- 
signe la  pureté  de  l'âme,  des  pensées,  opposée  à  la 
pureté  des  sens,  aux  macérations  et  à  la  pénitence. 
—  c.  Le  reste  de  cette  courte  inscription  veut  être 
examiné  d'ensemble  ;  c'est  à  partir  d'ici  que  Burnouf 
a  fait  fausse  route,  égaré  moins  encore  par  une  e^ 
plication  inexacte  des  termes  que  par  la  liaison  et 
le  rapport  qu'il  établit  entre  les  différentes  phrases. 
Il  y  a  cependant  le  mot  kâsafhti  [kachamti  des  autres 
textes)  dont  il  a  méconnu  la  vraie  transcriptiop;ici, 

XTI.  12 
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comme  dans  d'autres  passages  \  il  y  voit  ie  sanscrit 
karshanti;  nous  avons  reconnu  précédemment  (éd.  v) 
que  c'est  tout  simplement  le  futur  de  fcor,  «  ils  feront  »• 
Le  doute  n'est  pas  possible.  Quant  à  l'expressioa 
ehadesafhf  la  phrase  précédente  rapprochée  de  l'ex- 
pression que  nous  avons  rencontrée  vers  le  début  du 
v*  édit,  sans  parler  de  deux  passages  difficiles  du 
1*'  et  du  u"*  édit  détaché  (1.  7-8)  de  Dh.,  en  justifie 
bien  l'emploi  au  moral;  ce  qui  donne,  en  définitive, 
avec  cette  traduction  :  «  ils  feront  tout  ou  ils  feront 
une  partie  seulement»,  ce  sens  général  :  ils  attein- 
dront complètement  ou  seulement  en  partie  l'idéal 
moral  qu'ils  se  proposent ,  ou  qu'ils  font  profession 
de  se  proposer.  Ce  passage  bien  compris  projette  sur 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  une  lumière  précieuse* 
Par  la  particule  tu,  la  proposition  jo/io  ia,  etc*  est 
placée  dans  une  certaine  opposition  avec  celle  qui 
précède ,  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  «  tous  cherchent 
la  perfection  »  ;  l'antithèse  naturelle  que  nous  att^i* 
dons,  étant  prévue  par  la  conjonction,  est  celle-ci  : 
mais  tou^  n'y  atteignent  pas.  Tel  est  en  effet  le  sens 
qui  découle  aisément  de  la  traduction  littérale  : 
«  mais  les  hommes  ont  des  volontés  et  des  attache* 
tnents  mobiles».  On  voit  maintenant  comme,  à  son 
tour,  la  proposition  suivante  se  rattache  convenable- 
ment à  celle-ci  :  la  faiblesse  et  la  mobilité  naturelles 
à  l'homme  expliquent  pourquoi  les  adhérents  des 
diverses  croyances   ne    remplissent   pas   tous  tout 

*  Lotus,  p.  668  et  749- 
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ndéai  qu'ils  conçoivent  :  ils  n'en  remj^ont  peut- 
être  qu'une  partie.  Suit  de  nouveau  la  particule  ad- 
versâtîve ,  en  pendant  à  la  phrase  précédente.  Dans 
celle-ci ,  il  importe  de  bien  établir  le  sens  du  mot 
dâna;  ce  n'est  pas,  comme  le  pensait  Burnouf,  l'au- 
mône au  sens  passif,  mais  bien  au  sens  actif  :  n  Taction 
de  donner  ».  C'est  l'acception  dans  laquelle  le  mot 
est  toujours  pris  dans  nos  inscriptions.  11  suffit  de 
renvoyer  au  ii^  édit  de  la  colonne  de  Firuz ,  i.  i  a , 
où  Burnouf  (p.  666  suiv,)  l'a  fort  bien  entendu  (cf. 
encore  dânasaniyata,  plus  haut,  éd.  v,  etc.).  Du  reste 
la  construction  même,  qui  coordonne  le  mot  aiUL 
termes  samyama  et  bhâvasadhi ,  ne  permet  pas  d'at-^ 
tendre  autre  chose  que  la  désignation  d'une  qualité, 
d'une  vertu.  Ceci  posé ,  la  traduction  de  la  pharase 
entière  se  déduit  d'elle-même ,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
presque  rien  changer  au  reste  de  l'interprétation  de 
Burnouf  :  «  mais  dans  celui-là  même  qui  ne  fait  pas 
beaucoup  l'aumône ,  la  domination  des  sens ,  la  pu- 
reté du  cœur,  la  reconnaissance ,  la  fidélité  dans  les 
sentiments  sont  toujours  bien».  L'enchaînement  des 
idées  est  de  la  sorte  irréprochable.  Le  roi  veut  la  to- 
lérance pour  toutes  les  croyances;  c'est  que  toutes 
poursuivent ,  encore  que  par  des  chemins  différents , 
un  but  recommandable.  Il  est  vrai  que  l'homme  est 
faible  et  sans  persévérance;  mais  encore,  si  la  plu- 
part ne  pratiquent  qu'une  partie  de  leur  programme 
moral,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  condamner 
sans  merci  ;  celui  qui  n'aura  pas  une  qualité  en  aura 
au  moins  une  autre  :  s'il  ne  fait  pas  largement  lau- 


33. 
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mône,  il  saura  dompter  ses  sens,  se  montrer  recon- 
naissant et  fidèle;  cest  toujours  très  bien.  Nicâ  pour 
nicam,  comme  nice  ou  nica  des  autres  textes.  L'ad- 
jectif est  pris  adverbialement,  et  il  est  employé  ici 
exactement  comme  Test  «toujours»  dans  certains 
tours  familiers  :  «cest  toujours  cela  de  gagné»,  etc. 
Dans  dadhabhatitâ,  dridhabhaktitâ ,  nous  ne  saurions , 
avec  Burnouf  [une  dévotion  solide),  entendre  bhakti 
danslesens  technique  de  foi,  dévotionf  qu'il  ne  prend, 
à  notre  connaissance,  dans  les  sectes  indoues,  qu'à 
une  époque  postérieure ,  et  que  nous  n'avons  pas  le 
droit,  sans  preuve  décisive,  d'introduire  dans  la  lan- 
gue buddhique  du  m®  siècle  avant  notre  ère.  Or  le 
rapprochement  de  hatamhatâ  nous  prépare  bien  plu- 
tôt à  quelque  vertu  plus  générale,  plus  humaine  que 
religieuse  ou  mystique.  C'est,  aussi  bien,  dans  l'ac- 
ception de  «  fidélité ,  dévouement  » ,  qu'il  reparaît  au 
XII*  édit  (G.  1.  6)  dans  l'expression  âtpapâsamdabha- 
tiyâ,  «par  attachement  à  sa  secte». 

DhauU.  —  a.  Lis.  hi  te,  sâyamam  pour  safhyamant^ 
bhâvasadhî  pour bhâvasudhifh,  — b,  Kachatik  corriger' 
en  kachamti;  osa  pour  yasa  comme  souvent. 

Jaagada,  —  a.  Cette  lacune,  comme  les  suivantes, 
se  comble  sans  hésitation  par  la  comparaison  de  Dh.  ; 
je  n'y  insiste  pas.  —  6.  11  faut  lire,  avec  le  fac-si- 
milé B. ,  sayamaih,  ou  peut-être  sayamam,  pour  sam- 

yaniam.   —   c.  Lis.   ca  ;  la  confusion  entre  J  ^t  -J 
s'explique  sans  peine. 
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KhâlsL  —  a.  Lis.  vaseva  =  vaseya»  —  b,  ''sudhi 
est  suivi  dun  trait  vertical,  tout  semblable  en  ap- 
parence à  celui  qui ,  dans  la  suite  des  inscriptions 
de  Khâlsi ,  est  plusieurs  fois  employé  pour  remplir 
une  place  laissée  libre  en  raison  du  mauvais  état  de  la 
pierre.  Il  e^t  plus  croyable,  bien  qu'il  soit  un  peu 
rapproché  du  caractère  précédent,  que  ce  trait  ici 
n  est  autre  chose  que  la  tige  d'un  J  dont  la  bou- 
cle est  effacée.  Maneva  ne  saurait  être  correct;  les 
désinences  "chamdâ  et  ''râga  des  adjectifs  indiquent 
plutôt  un  pluriel;  il  est  donc  d'autant  plus  probable 

qu'il  faut  lire  munisâ  (comme  à  Dh.  et  J.)  que  ^  et 
4  sont  après  tout  assez  semblables.  Peut-être  est-ce , 

mieux  encore,  manisâ  ca  qu'il  faut  rétablir,,  en  ad- 
mettant que  le  dernier  caractère  est  en  réalité  le  ca 
que  la  comparaison  des  autres  textes  nous  promet 
ici;  la  ressemblance  entre  (J,  et  J  (ou  i),  que  je  viens 
de  rappeler,  aurait  eu  pour  résultat  d'amener  l'omis- 
sion de  ^  par  le  lapicide.  En  tout  cas,  il  n'existe  au- 
cun doute  sur  le  sens.  Lis.  ucâvaca\  —  c.  Que 
l'omission  du  double  ta  après  savant  et  ekadesam 
soit  accidentelle ,  ou  bien ,  ce  qui  est  très  probable , 
qu'elle  soit  voulue,  elle  ne  saurait  impliquer  une 
différence  de  traduction,  le  api  qui  suit  ekadesam 
pouvant  à  la  rigueur  en  tenir  lieu  à  lui  seul.  Tasâ  ne 
peut  être  exact;  on  a  le  choix  entre  deux  corrections 
absolument  équivalentes ,  et  toutes  deux  d'une  grande 

facilité  au  point  de  vue  graphique  :  XcC  ^^  HcC'  l-ie$ 
habitudes  dialectales  de  Kh. ,. d'accord  avec  mon  fec^ 
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similé,  me  font  pencher  pour  la  seconde.  — d.  Ki- 
pmâta,  interversion  pour  ^anatô.  Lis.  didhabkatiiâ* 
On  a  déjà  rencontré  assez  d'exemples  du  durcisse- 
ment anomial  de  la  consonne  moyenne,  pourne  pas 
s  étonner  de  lorthographe  pâdhani  pour  bâdkani.  A 
vrai  dire ,  la  pierre,  si  j'en  juge  par  ma  photographie, 
permettrait  aisément  la  seconde  lecture,  mais  la 
concordance  de  K. ,  avec  padham,  commande  une 
particulière  réserve. 

Kapar  di  GirL  —  «.  Priyaçi  pour  priyadarçiy  par 
omission  dun  caractère;  sarvam=  sarvâ.  Dans  cette 
écriture  toute  cursive,  les  signes  Ljf  et  y  se  peuvent 
aisément  confondre;  c'est  certainement  pashamdfik 
qu'a  écrit  ou  du  moins  voulu  écrire  le  iapicide. 
—  h.  °i  à  corriger  en  hi,  comme  souvent.  Dans  sor 
y  orna  y  comme  plus  bas  dans  sayama,  si  la  notatioa 
vocalique  n'est  pas  entièrement  arbitraire,  oumêmé^ 
dans  le  second  cas ,  simplement  apparente ,  il  y  au- 
rait une  inteiTersion  pour  soyama,  sayama  =  sojh-* 
yama,  comme  dans  l'édit  suivant  nous  allons  rencon- 
trer subodki  pour  safhbodkL  Relativement  à  padhafh 
=  bâdhafhf  cf.  in  Kh.  n.  d. 

Cette  tablette  me  paraît  se  traduire  avec  certitude 
de  la  façon  suivante  : 

((  Le  roi  Piyadasi ,  cher  aux  Devas ,  souhaite-  que 
toutes  les  sectes  puissent  habiter  [librement]  en  tous 
lieux.  Toutes,  en  effet,  se  proposent  [également]  la 
domination   des  sens  et  la  pureté  de  l'ime;  mais 
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l'homme  est  mobile  dans  ses  volontés,  mobile  dans 
ses  attachements.  Ils  pratiqueront  donc  ou  en  entier 
ou  [seulement]  en  partie  [l'idéal  qu'ils  poursuivent]  ; 
mais  au  moins  tel  qui  ne  fait  pas  d'abondantes  au- 
mônes possède  la  domination  sur  ses  sens,  la  pureté 
de  l'âme ,  la  reconnaissance ,  la  fidélité  dans,  les  af- 
fections, ce  qui  est  toujours  excellent.  » 


HUITIEME  EDIT. 


Prinsep,  p.  266;  Wilson^  p.  199  et  suiv.  ;  Laseen, 
p.  227,  n.  3;  Burnouf,  p.  767  et  suiv.;  Kern,  p.  55 
et  suiv. 


GIRNAa. 


(1)  HJl!-FA-H'AITH:^C-Ur"hj;<l,>A«A4;Hliï 
A>  A  Ji;-C-/!n-^Ict8Ilî><lld  ?  IdO  n*  î"  d,id 

dDSur'Vid  (5)A-?ux><iniJLi/!i^èjC>^±CA 

» 
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(i)  Atîkâtam  amtaram  râjâno  vihârayâtâm'  nayâsa'  [•]  eta 
magavyâ ^  ''  anâni  ca  etârisâni ^  (a)  abhiramakâni  ahumsu  [•] 
so  devânampriyo^  priyadasi  ràjâ  dasavasàbhisito  samto  aâiyâ^ 
ya'  sambodhi^  [.]  (3)  tenesâ'  dhammayâtà  eta'  yam'  hoti 

bâmhanasamanânam  dasane  ca  dâne  ca  thaîrânam  dasane 

•  •  •  • 

ca  (^)  hîramnapratividhâno^  cajanapadasa  ca  '  janasa  dar- 
sanam  dhammânusasti  *  ca  dhamaparipuchâ  ca  £.]  (5)  tado- 
payâ-^  esâ  bhuya  rati  bhavati  devânampiyasa  prîyadasino 
râno  bhâge  amne  [.] 


DUAULl. 

(3)  .  .  kamtam  amtalam 
lâjâno  vâhalayâtam  nâma  * .  . 
khamâsa ....  viya  amnàni  ca 
edisâni  abhilâmâni  puvam 
tinam  [ .  ]     se    devânafhpiye 

(4)  piyâdasî  lâjâ  dâsavasâbhi- 
site  *  nîkhamî  sailibodhi  [.] 
tona  ta  dhammayâtà  tesa  hoti  ' 
samanabâbhanânamdasan .  ca 
dâne  ca  vadhânam  dasane  ca 

(5)  hîlamnapetividhâne  ca 
janapadasa  janasa  dasane  ca 
dhammanusathî  ca 


JAUGADA. 


(lo)  .t.  kamtam  amtalam 


lâjâ 


îyâ  amnâni  ca 
-  mâni  huvaâi 


tinam  [ .  ]    se    devânampiye 
(il)  piyadasi  lâjâ  dasa 

ta  tesa  hoti 


ca 


dâne  ca  vadhânam  dasane  ca 
(12)   hiiamnapatividhâne    ca 


mma 


pâlip 


»  Fac-similé  C.  %sl  na". 
«  Fac-similé  C.  %ya  a'*. 
^  Fac-similé  C.  "risani". 

*  Fac-similé  C.  "piyo"- 

«  Fac-simiié  C.  '*ayâya^ 
«  Fac-similé  C.  "na  sâ°. 
7  Fac-similé  C.  "etâ  ya^ 

*  Fac-similé  C.  "rana**  dhâne  ca*. 

*  Fac-similé  C.  Mhamâ*. 
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châ  .  [ .  ]  tâdâpayâ  *  .  .  sa  . 
abhilâme  hoti  devânampiya- 
sa  piyadasino  làjine  bhâge 
amne  [.] 


lame  hoti  devânainpiya- 


sa  (  1 3)  piyadasine  lajine  bhâge 


KHALSI. 


(22)    Âtikatam     amtalam 

devânampiyâ* dhiya 

— ^— —  nikhamîsu  [.]  hi- 


dâ  migaviyâ  aniyâni  *  ca  hedi- 
sâni  abhilamâni  humsam  [.] 
devânampiye  piyadasi  lâ- 
jâ  dasavasâbhisite  sanitu  ' 
nikhamilhâ  saiîibodh  .  [ .  ] 
(23)  lena  ta  dhammâyâtâ  ètâ 
yam  hoti  samanabambhari- 
ânam  dasane  ca  dâne  ca  vidhâ- 
nam  dasane  ca  hilamnapati- 
vidliâne  ca  janapadasa  jana- 
sa  dasanam  dhammanusathi 
ca  dhammapalipuchâ  câ  [  •  ] 
tatâpayo  **  esa  bhaya  lâti 
hoti  devânampiyasâ  piya- 
dasisâ  lâjine  bhâge  amne  [.] 


KAPUR  DI  GIRI. 

(17)  Atikamtam  amtaram  ^ 
java  jaraya  '  viharayatam  * 
name  nikhamisham  *  "  [ .  ] 
gamagaye  *  anane  ca  edi- 
çani*  arasamana  abhavasu  [.] 
so  devanampriyo  priyadarçi 
raja  daçavashabhisito  samtu* 
nikami  subodhi  *  [ .  ] 
tena  dha  ^  dharmayatra  atra 
ya  iyam  hoti  çramanambrame- 
nanam'  darçane  dana  vaa- 
na'*  .  .  .  hiranapati- 
vidhane  ca  pajanasa  jana- 
sa  damçana  dharmanuçati 
dharmapariprutha  ca  [ .  ] 
tatopayam  ete  ^  bhaye  rati 
bhoti  devanampriyasa  priya- 
darçisa  rani"  bhago  ani  [.] 


1  Fac- 

»  Fac- 

3  Fac- 

*  Fac- 
5  Fac 
«  Fac 
'  Fac 
»  Fac- 

•  Fac- 


similé  W.  "tara  ja°. 
similé  W.  >?ya^ 
similé  W.  "yatra  na% 
similé  W.  ''misba  ga°. 
•similé  W.  *ca  adhiçane  ava°. 
■similé  W.  "sutu". 
similé  W.  "bramana". 
simiié  W.  **anu. .  .^ 
simiié  W.  "rano  bha'. 
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Gimar.  —  a.  M.  Kern  a  ici  améliore  Tinterpréta* 
tion  de  Burnouf ,  en  reconnaissant  dans  iiayâsa  une 
orthographe  irrégulière  pour  niyyâsu,  aoriste  de  nir- 
yâti.  Cette  analyse  est,  à  mon  avis,  confirméepar  le 
parallélisme  qui  en  résidte  entre  notre  expression  et 
la  locution  ayâya  safhbodhifiï,  également  empruntée  au 
verbe  yd;  ce  parallélisme  est  évidemment  intentionnel 
et  cherché,  comme  le  montrent  les  autres  versions 
qui,  dans  Tun  et  Tautre  cas,  opposent  également  le 
même  verbe,  nikhamati.  C^était  une  occasion  natu- 
relle de  souligner  le  trait  sur  lequel  repose  tout 
ce  texte,  Tantithèse  entre  vihârayâtrâ  et  dharmayâirâ, 
—  b.  Pour  eta  =  pâli  etiha  =  atra,  il  faut  certaine- 
ment maintenir  l'interprétation  de  Burnouf,  contre 
celle  dePrinsep  [eta,  gazelle),  reprise  par  M.  Kern; 
c  est  ce  que  prouve  l'équivalence  de  hidâ  à  Kh,  EUle 
indique  en  même  temps  que  le  mot  a  uoe  valeur  uo 
peu  plus  précise ,  moins  explétive ,  que  ne  le  pensait 
Burnouf,  et  nous  donne  à  entendre  que  «la  chasse, 
etc.  faisait  ici-bas  tout  le  plaisir  des  rois  ».  Impossible 
de  décider  si  magavyâ  est  réellement  employé  au  fé- 
minin ou  représente  seulement  l'orthographe  maga- 
vyaniy  au  neutre,  comme  en  sanscrit.  —  c.  Bien  que 
le  fac-similé  B.  paraisse  bien  porter  am,  l'accord 
de  MM.  Burgess  et  Cunningham  dans  la  transcrip- 
tion ayâya  rend  nécessairement  cette  lecture  très 
douteuse;  si  elle  se  vérifiait,  elle  se  pourrait  à  la 
rigueur  expliquer  comme  -=  ayâya ,  a  il  vint  » ,  au 
lieu  de  «il  alla».  Sambodhi  au  lieu  de  sambodhim. 
Ce  mot,  dont  le  sens  a  été  très  bien  défini  pai"  Bur- 
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nouf,  est  des  plus  curieux,  non  seulement  par  ses. 
attaches  indéniables  avec  le  buddhisme,  mais  aussi 
par  la  preuve  qu'il  nous  fournit  de  ce  fait,  qii'à  la 
date  de  nos  inscriptions ,  la  terminologie  buddhique, 
même  en  ce  qui  touche  un  mot  si  important  et  si 
connu,  n était  pas  encore  fixée  telle  que  les  livres 
canoniques  nous  font  transmise.  Car  sambodhi  ny 
pourrait  avoir  d'autre  sens  que  celui  d\i  intelligence 
parfaite»,  de  «condition  d'un  Buddha».  Je  revien- 
drai ailleurs  sur  ce  point.  So  qui  commence  la  phrase 
ne  doit  pas  s'entendre  au  sens  neutre ,  dans  la  fonc- 
tion adverbiale  :  c'est  le  masculin;  il  équivaut  à  la 
locution  so*ham,  et  accentue  l'antithèse  avec  râjâno 
de  la  phrase  antérieure.  —  d.  Burnouf  s'était  mé- 
pris tout  à  fait  sur  eta  yani  qu'il  lisait  en  un  seul 
mot;  M.  Kern  a  bien  divisé,  mais  atra  de  K.  nous 
permet  d'être  plus  exact  encore  dans  l'analyse  du  dé- 
tail :  eta  ici ,  comme  etâ  à  Kh. ,  représente  atra^  ettha; 
en  effet,  le  mot  fait  pendant  à  eta  de  la  phrase  précé- 
dente ,  comme  le  comporte  bien  le  parallélisme  anti- 
thétique institué  entre  ces  deux  propositions.  De  i'ex- 
pression  etayam  hotii  sa  hoti,  on  peut  rapprocher  dans 
le  XI®  éd.  (  G.  1. 2  )  la  locution  équivalente  :  tata  idam  bhor 
vati.  —  e.  Lis.  pratividhâne.  On  pourrait  admettre  que 
ca  n'est  pas  ici  enclitique  comme  d'ordinaire;  le  faitae 
reproduit  assez  souvent,  en  particulier  dans  le  sans^ 
crit  buddhique  (cf.  Mahâvastu,  t.  I),  et  c'est  aiiuî 
que  l'ont  entendu  Burnouf  et  M.  Kern;  néamooinis, 
comme  ca  manque  dans  toutes  les  autres  versions, 
nous  navons  qu'une  seule  manière  de  construire  cor- 
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recteiïient,  cest  de  faire  dépendre  un  génitif  de 
ïautre^janapadasa  de  janasa,  ce  qui  nous  donne  ce 
sens  :  «  Tinspection  du  peuple  de  fempire)).  D  autre 
part  la  présence  de  ca  à  G.  écarte  la  possibilité  de 
considérer  ja/iapoûfoia  comme  adjectif,  pour  jdnopa- 
dasa.  Cf.  Delhi,  iv,  5,  7.  Je  m  en  tiens  pour  darçana 
à  la  traduction  de  Burnouf ,  dont  j'estime  que  le  sa- 
vant professeur  de  Leyde  a  eu  tort  de  s'écarter.  H 
entend  le  mot  par  «lactïon  de  voir  chez  soi»,  en 
d'autres  termes ,  d'inviter.  C'est  introduire  une  nuance 
arbitraire ,  peu  conforme  à  l'usage  du  style  buddhique , 
où  constamment  nous  rencontrons  dassanam,  dassa- 
nâya,  pour  marquer  l'action  d'aller  voir  (le  Buddha 
par  exemple).  Il  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  naturel 
de  la  part  du  roi  de  recommander  l'attention  à  veiller 
sur  le  peuple,  que  de  se  préoccuper  de  le  faireaffluer 
au  palais.  L'association  de  darsanam  avec  les  deux 
termes  suivants  tend  à  la  même  conclusion;  ils  mar- 
qiient  un  ordre  d'idées  où  le  roi,  directement  ou 
indirectement,  est  actif  k  l'égard  du  peuple;  il  en  doit 
^tre  de  même  pour  le  premier  terme.  On  peut,  plus 
qu'il  n'a  été  fait,  préciser  la  portée  de  dhammaparipachâ, 
M.  Kern  comprend  :  «la  recherche  de  la  justice»; 
or  pariprichâ  signifie  non  pas  rechercher,  poursuivre; 
mais  bien  questionner,  s'enquérir.  Quant  à  la  traduc- 
tion de  Burnouf,  «  les  interrogatoires  sur  la  loi  » ,  c  est 
plutôt  un  calque  qu'une  interprétation.  Ici  encore, 
dhamma  se  doit  prendre  au  sens  précis  de  religion.  Il 
n'est  pas  très  croyable  qu'il  soit  question  d'interroga- 
toires qui  ne  pourraient  avoir  d'autre  but  que  de 
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s'assurer  du  degré  d'instruction  i^ligieuse  du  peuple. 
D'ailleurs,  lemploi  de  ilfiM^^I  et,  spécialement,  de 
v4ur<M^^,  dans  le  Lolita  vistara  (p.  iSy,  ult.; 
p.  1 58 ,  1.  1  ) ,  nous  conduit  directement  à  entendre 
ici  «des  enquêtes,  des  consultations  auxquelles  se 
livre  le  roi,  pour  s'éclairer  sur  les  questions  reli- 
gieuses »,  sans  doute  auprès  des  prêtres,  des  docteurs 
les  plus  renommés.  Ainsi  il  se  montre  dans  son 
double  rôle  de  maître  qui  répand  la  religion  [dham" 
mânusasti),  et  de  fidèle  zélé  qui  ne  cesse  den  appro- 
fondir les  doctrines  [dhammaparipnchâ).  L'existence 
d'un  livre  comme  le  Milindapahha  de  la  littérature 
pâlie  montre  assez  que  ce  rôle  prêté  au  roi  n'a  rien 
d'arbitraire  ni  d'inusité.  — /.  Pour  tadopayâ,  M.  Kern 
propose  de  transcrire  tadaaparyât;  il  s'y  laisse  déter- 
miner par  cette  pensée,  que  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  trouver  préconçue  et  arbitraire ,  qu'il  fatit 
qu'il  y  ait  ici  quelque  équivalent  du  sanscrit  iadâpra- 
bhritù  Je  le  crois  d'autant  moins  que  l'idée  qui  serait 
ainsi  exprimée  l'est  déjà  dans  la  phrase  par  les  mots 
bhâge  ahe.  Cette  conjecture  ne  me  paraît  d'ailleurs 
se  recommander  ni  par  l'évidence,  puisqu'il  faut  ad- 
mettre un  oiir.  Xey.  anparyam,  ni  par  la  facilité  de  la 
construction.  Quant  à  l'influence  qu'a  pu  exercer 
sur  l'ingénieux  commentateur  la  comparaison  de  la 
prétendue  leçon  de  Dh.  tadâpeyâle,  elle  doit  tomber, 
comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure,  avec  la  leçon  elle- 
même.  Je  n'insiste  pas  sur  le  double  emploi  évident 
que  fait,  dans  cette  traduction,  bhâyo  avec  iadopœyd; 
l'embarras  m'en  paraît  sensible  dans  les  explications 
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de  M.  Kem;  mais  j  admets  pour  bhûyo  une  nuance 
de  signification  un  peu  diflFérente  de  celle  qu'il  y 
cherche.  DiiBculté  pour  difficulté,  l'explication  de 
Bumouf  tadopayâ  =  tadupâyâ  me  paraîtrait  encore 
préférable.  Mais  nous  sommes  en  état  de  préciser 
davantage.  Il  faut  reconnaître  ici  le  même  mot  qui 
existe  en  pâli  sous  la  forme  tadâpiya,  M.  Trenckner 
[Pâli  nuscellany,  I,  p.  7 5)  ne  me  parait  avoir  apporté 
aucune  raison  forte  contre  Tacception  traditionoeile 
(cf.  Childers,  suh.  verb.)  dans  laquelle  les  commen* 
tateurs  prennent  le  mot;  ils  l'entendent  au  sens  de 
approprié,  qui  est  en  rapport  avec.  . . .  Cette  interpré* 
tation  est,  dans  le  cas  présent,  parfaitement  conve- 
nable :  Je  roi  parle  du  plaisir  qui  va  avec  les  pratiques 
religieuses,  qui  les  accompagne,  qui  en  résulte.  La 
forme  que  prend  ici  cet  adjectif  nous  donne  en 
même  temps  la  clef  de  son  étymologie.  Celle  qu'a 
proposée  Childers  [tadrûpiya)  est  condamnée  par  les 
difficultés  phonétiques  ;  celle  qu  a  produite  M,  Trenc- 
kner  [â-vap)  ne  Test  pas  moins  par  le  sens  trop  res- 
treint, trop  spécial  qu'elle  assignerait  à  la  locution. 
Le  pâli  emploie  un  adjectif  opaj'ifca  pour  dire  conve^ 
nable,  bon;  je  le  retrouve  dans  le  sanscrit  buddhique 
avec  la  bref,  opayika  {p^r  exemple,  MahâvastUf  I, 
p.  î  A6,  1.  12);  il  suffît  de  considérer  opaya  comme 
une  forme  parallèle ,  de  même  signification ,  dont  la 
légitimité  se  passe  de  preuves.  La  déformation  de 
tadopayâ  en  tadûpiya  n'a  rien  de  bien  extraordinaire; 
à  pour  0,  comme  dans  visâka  (cf.  Kuhn,  Beitraege, 
p.  2  8-2  9  )  ;  ïi  pour  a  a  pu  se  développer  d'autant  plus 
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aisément  dans  le  voisinage  de  Ij  que  la  première  al- 
tération avait  obscurci  l'origine  du  mot.  On  remar- 
quera que  mon  interprétation  serait  indirectement 
confirmée  par  la  leçon  de  Kh.  et  K.,  si,  comme  ii 
semble  résulter  de  Torthographe  tatopayâ ,  opaya  y  a 
en  effet  une  existence  distincte  et  une  valeur  équi- 
valente à  celle  de  iadopaya.  BJiûya  pour  bhâyo  me 
paraît  soidigner  une  fois  de  plus  cette  antithèse  entre 
les  habitudes  anciennes  et  les  pratiques  nouvelles 
qui  fait  le  fond  de  tout  notre  texte  ;  il  se  peut  rendre  : 
«  en  revanche ,  en  échange  des  plaisirs  abandonnés  ». 
A  coup  sûr,  il  faut  échapper  à  ce  composé  hybride, 
bhuyorati,  «  extrême  plaisir  » ,  où  se  réfugiait  Bumouf. 
Il  ny  a,  au  contraire,  rien  à  ajouter  à  ses  observa- 
tions, tout  à  fait  définitives,  touchant  la  locution 
bhâge  ane  ==^  pâli  aparabhâge,  «  dans  la  période  qui  a 
suivi  [ma  conversion]  ». 

Dhaali.  —  a.  Lis.  °viliâlayâtam  nâma  nikhamisu 
[eta  maga]viya\  Il  ny  a  aucune  difficulté,  et  il  serait 
superflu  de  s  arrêter  maintenant  à  certaines  incerti- 
tudes de  mes  prédécesseurs  auxquelles  le  bénéfice 
d  un  nouveau  fac-similé  coupe  court.  Puvam  se  doit 
nécessairement  lire  huvam.  Les  deux  syllabes  sui- 
vantes sont  autrement  embarrassantes.  M.  Kern  res- 
tituetânam,  legénitifpluriel{D.IV,  17,  al.).  On  pour- 
rait songer  à  dautres  analyses.  Nous  avons  cru  re- 
connaître, déjà  dans  ces  textes,  la  particule  nom  y  si 
familière  au  mâgadhî  des  Jainas  (R.  1"  éd.).  On  pour- 
rait fort  bien  lire  te  ou  ta  nam,  que  Ton  considérerait 
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comme  un  équivalent  de  la  formule  si  fréquente  au 
commencement  des  phrases  des  écrits  jainas  tae  nom 
pour  tato  nanu,  et  dont  jai  d'autre  part  retrouvé 
dans  le  sanscrit  buddhique  des  traces  encore  sensi* 
blés.  Il  faudrait  dès  lors  reporter  la  ponctuation 
après  havam.  Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de 
décider  entre  lune  et  l'autre  conjecture,  et  m'en  tiens 
provisoirement  à  celle  que  recommande  l'autorité  de 
M.  Kern.  —  b.  Lis.  Piyadasi,  dasava".  — ►  c.  Lis.  tena 
tâ\  Te  sa  =  tad  tad,  la  différenciation  secondaire 
introduite  entre  les  deux  équivalents  d'un  terme 
unique  a  permis  de  les  accoler  ainsi  dans  ces  deux 
fonctions  différentes,  de  sujet  pour  l'un  et  d'attribut 
pour  l'autre.  Littéralement  :  «ceci  est  ceci»,  en 
d'autres  termes  :  «voici  ce  que  c'est»  que  ces  pro- 
menades  de  la  religion.  Lis.  hilamnapati° .  —  d.  J'ai 
marqué  plus  haut  que  le  nouveau  fac-similé  sup- 
primait la  lecture  tadâpeyâla  adoptée  par  M.  Kern, 
et  sujette,  en  elle-même,  à  tant  de  difficultés.  Il 
donne  tâdâpayâ  qu'il  faut  lire  tadopayâ  (X"p  pour  JC  p  ) , 
c'est-à-dire,  en  somme,  exactement  la  leçon  de  G.  Il 
n'y  a  donc  dans  la  lacune  qui  suit  rien  d'autre  à 
compléter  que  1'^  initial  de  esâ,  comme  l'avait  bien 
senti  Wilson.  Le  fac-similé  d'où  Prinsep  avait  tiré 
la  lecture  yayâlâ  est  beaucoup  trop  indistinct  dans 
ce  passage,  où  le  roc  a  souffert,  pour  qu'on  en  puisse 
tirer  l'ombre  d'une  objection  contre  une  restitu- 
tion si  plausible.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  l'in- 
cohérence des  genres  entre  %payâ  et  ahhïlâme,  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  la  nécessité,  si  fréquente  ici,  de 
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corriger  °opayâ  en  "opaye,  nous  puisse  arrêter  davan- 
tage. Abhilâme,  qui  correspond  à  rati  de  Gimar,  a 
l'avantage  de  faire  ressortir  dans  les  mots,  par  son 
opposition  à  abhilâmâni  du  commencement  de  Tédit, 
l'antithèse  qui  est  dans  la  pensée  du  roi.  Rien  n'est 
modifié  au  sens  général,  non  plus  que  par  la  sup- 
pression, sans  équivalent,  de  l'adverbial  bhâyo. 

Jaugada.  —  Ce  texte ,  à  son  ordinaire ,  se  rapproche 
étroitement  de  celui  de  Dhauli.  On  corrigera  aisé- 
ment, sans  que  j'y  insiste,  les  quelques  fautes  maté- 
rielles, comme  [dlia]mmapâlip[achâ]  pour  yalipu°,  qui 
lui  sont  particulières. 

Khâlsi.  —  a.  Je  ne  doute  guère  que  les  caractères 
dhiya  du  fac-similé  ne  doivent  être  lus  vihâ;  4  (J- pour 
\)Jj  n'est  pas  une  correction  bien  forcée ,  surtout  en 
un  passage  où  le  roc  est  détérioré,  comme  le  prouve 
la  lacune  qui  suit.  Il  faudrait  donc  lire  devânafhpiye 
vïhâ[rayâ(am]  nikhamisu.  Mais  ce  pluriel  avec  le  su- 
jet devânafhpiye,  condamné  du  reste  par  le  concert 
des  autres  textes,  demeure  sans  explication.  H  est 
très  peu  croyable,  même  en  admettant  cette  anoma- 
lie du  verbe  au  pluriel  avec  un  sujet  singulier,  que 
le  roi  ait  réellement  opposé  ici  sa  conduite ,  à  lui ,  dans 
le  passé ,  à  ses  habitudes  présentes.  Si  l'opposition  ne 
portait  pas  sur  les  sujets  eux-mêmes,  râjâne  —  devâ- 
nampiye,  la  phrase  antithétique  qui  va  suivre  ne  com^ 
mencerait  pas  simplement  par  devânafhpiye ,  etc.  J'en 
conclus ,  en  somme ,  que ,  dans  le  présent  passage , 

xvi.  23 
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devânampiye  cache  une  faute  matâîeUe.  Je  n  ai  pas 
la  prétention  de  l'expliquer  avec  certitude  ;  je  ne  puis 
cependant  ni  empêcher  de  remarquer  que  la  version 
de  K.  porte  (sauf  une  légère  interversion  que  je  jus- 
tifierai tout  à  rheure)  java  rajaya;  si  f  on  se  souvient 
que  les  caractères  ^J  ^*  ^Y  ^^^^  ^  P®^  P^^*  îdeI^• 
tiques,  que  l'expression  a  juste  un  nombre  de  carac- 
tères égal  à  devânamprya,  que  d'ailleurs  elle  finit  par 
la  même  lettre,  jra,  on  sera  peut-être  di^osé,  avec 
moi,  à  im^^iner  que  le  graveur  de  Kh.  a  dû  avoir 
comme  modèle  sous  les  yeux  un  texte  écrit  dans 
1  alphabet  du  nord-ouest  et  dont  il  transposait  légè- 
rement le  dialecte,  en  le  gravant-  La  fréquente  ré- 
pétition du  nom  de  devânampiya  l'aurait  pu  amener, 
trompé  parles  deux  premiers  caractères ,  à  l'introduire 
id  par  négligence,  aux  lieu  et  place  de  âva  Icqâne  (cf. 
in  K.  n.  a).  Je  ne  proposerais  pas  ici  cette  conjec* 
ture,  assurément  très  hypothétique,  si  je  ne  croyais 
démêler  quelques  autres  indices  encore,  à  l'appui  du 
fait  qu'elle  suppose. —  6.  C'est  sûrement  aiunani  qu'il 

faut  lire,  J,  ^^  ^^^  àe  J,»  Hamsam  est  pour  hamsa, 
comme  à  K.  nous  trouvons  nikhamiskam,  pour  m- 
ïchamishu^  dans  la  phrase  précédente.  —  c.  Samta^ 
nominatif  pour  samto;  K.  a  la  même  forme,  une 
preuve  de  plus  de  l'étroite  affinité  qui  lie  les  deux 
textes.  La  forme  en  iha,  itha  pour  la  troisième  per- 
sonne de  l'imparfait,  est  bien  connue  du  pâli  (Kuhn , 
Beitr,  zarPâli  Gr.,  p.  1 1  o);  j'y  reviendrai  ailleurs  A 
propos  du  sanscrit  buddhique.  Si  le  th  cérébral  est 
bien  exact,  il  conserverait,  plus  nette,  la  trace  de  la 
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forme  primitive  tha  pour  itha,  pour  [i]shta.  —  d, 
H  faut  certainement  corriger  iatopayâ  qui  corres- 
pond rigoureusement  à  taiopayam  de  K.  La  locution 
se  peut  bien  analyser  en  tata  +  opayâ  ou  tatra  + 
0**  (cf.  n.  f,  in  G.).  Il  est  possible  aussi  que  la  diffé- 
rence avec  la  leçon  de  G.  et  de  Dh.  ne  soit  qu  appa- 
rente ,  le  ^  et  le  ^  se  ressemblant  extrêmement  dans 
l'alphabet  du  nord-ouest;  il  est  aisément  admissible 
que  la  lecture  authentique  soit  tadopayây  tadopayam; 
dans  ce  cas,  nous  trouverions  ici  un  nouvel  indice 
en  faveur  de  la  conjecture  présentée  dans  la  n.  a. 
Lis.  bhaye  (que  porte  mon  fac-similé)  loti. 

-  ./ 
Kapar  di  Giri.  —  a.  Java  ==  yâvai  est  employé  ici 
exactement  comme  nous  avons  vujawd,  autre  équi- 
valent prâcrit  du  même  mot,  dans  le  f^  édit  deGir- 
nar,  1.  7,  où  il  suffit  de  renvoyer  le  lecteur.  Quant  k 
jaraya ,  il  s  explique  sans  incertitude  comme  ==  rajceya , 
c  est-à-dire  râjâno,  par  une  interversion  accidentelle 
des  deux  premières  lettres;  nome  pour  nama.  — 
b.  Gamagaye  ne  s'entend  point ,  et  ne  peut  être  cor- 
rect. On  peut  penser,  comme  fait  M.  K.em ,  k  ajou- 
ter ma  y  et  il  est  certain  que  la  syllabe  aurait  pu 
aisément  être  omise  à  cause  de  la  répétition  ma^a^ 
magaye.  Cependant,  l'expression  impliquerait  une 
tautologie  parfaitement  oiseuse;  l'appui  le  plus  sé- 
rieux de  celte  conjecture  disparait  par  l'explication 
exacte  de  ela  que  portent  les  autres  versions.  Enfin, 
la  phrase  perd ,  non  moins  que  la  concordance  géné- 
ralement assez  fidèle  entre  les  différents  textes  ^   à 

23, 
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1  absence  de  eta  ou  d  un  équivalent.  Dans  ces  condî* 
tions,  je  garde  fort  peu  d'hésitation  à  proposer  ia 
correction,  très  facile,  de  ga  en  la  ou  te,  ^  ou  *^ 
pour  Y^;  on  se  souvient  que  dans  le  iv®  édit,  1.  8» 
nous  avons  dû  corriger,  en  sens  inverse,  ti  en  gi^ 
Nous  retrouvons  dès  lors,  en  rattachant  étroitement 
la  syliahe  à  ce  qui  précède ,  dans  nikhamishamia  pour 
nikhamishâta:  nikhamisha+  aira.  Ou  tout  au  moins, 
si  Ton  tient  ce  sandhi  en  suspicion ,  et  que  Ion  pré- 
fère séparer  complètement  les  deux  phrases,  nous 
aurions  te  pour  tant  =  tad,  comme  nous  le  trouvons 
à  Dh.  et  h  J.  dans  la  quatrième  phrase  où  justement 
il  correspond  aussi  à  eia,  aira  des  autres  copies. 
Ahani  pour  anane  va  de  soi.  On  ne  peut  guère  hési- 
ter davantage  à  lire  abhiramana  (c  est-à-dire  abhiramani) 
pour  arasamana,  Sfc  pour^*!;  l'usure  de  quelques 
traits  accessoires  explique  l'apparence  du  premier  ca- 
ractère; cpiant  à  la  correction  du  second,  ie  n*  édit, 
1.  à ,  nous  a  fourni  un  exemple  indiscutable  de  l'er- 
reur inverse,  sa  pour  ta;  ta  et  ra  ne  se  distinguent  la 
plupart  du  temps  par  aucune  différence  précise  dans 
l'écriture  de  notre  inscription.  —  c.  Samtu^  comme 
à  Kh.  ;  nikami, sans  aspiration,  pour  nikhami,  comme 
plus  bas  "anaçati  pour  anuçalhi;  sabodhi  foursambo- 
dhiy  c  est-à-dire  sambodhim.  —  d.  Dha  est  assurément 
fautif;  l'examen  de  la  pierre  pourrait  seul  décider  la- 
quelle de  ces  deux  restitutions,  sa  ou  ta,  est  la  plus 
vraisemblable  ;  pour  le  sens  olest  tout  un.  Ya  iyam  =» 
yod  idaniy  comme  souvent.  Lis.  çramanâbramanâdarr 
cane,  avec  l'allongement  anormal  de  l'a  du  thème  en 
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composition.  —  e.  Lis.  vadhana,  "]"  pour  ^ ,  c  est-à- 
dire  vriddhânâm  (cf.  Dh.  et  J.).  On  pourrait,  pour 
obtenir  un  minimum  de  correction ,  lire  ''pijanasa\ 
pi  se  joindrait  au  ca  qui  précède,  et  Jafia5ajana5a  s  in- 
terpréterait aisément  dans  un  sens  distributif.  Néan- 
moins, api  ne  paraît  pas  dans  les  autres  versions, 
rien  ne  i  appelle  particulièrement  au  milieu  de  cette 
énumération ,  et  les  inadvertances  ou  les  inexactitudes 
sont  assez  nombreuses  dans  ce  texte  pour  nous  permet- 
Ire  d*oser  un  peu;  on  peut  donc  admettre,  je  pense, 
que  le  graveur  s'est  encore  une  fois  mépris  dans  les 
assonances  de  ces  deux  mots  assez  semblables,  et  que 
son  modèle  portait  réellement,  comme  nos  autres 
copies,  janapadasajanasa.Ii est  clair  que,  dans  'pari- 
pratha ,  la  dernière  lettre  doit  être  lue  if  et  non  C^,  cha 
et  non  tha  (P)  ;  c  est  le  même  mot  yaripucM  que  dans 
les  versions  parallèles,  mais  sous  une  orthographe 
qui  rappelle,  par  un  détour  curieux  et  bien  digne  de 
remarque,  IV  étymologique  du  mot  paripricchâ.  — 
/.  Sur  tatopayam,  cf.  in  Kh.  n.  d.  Il  ny  a  pas  à 
insister  sur  les  corrections  qui  ne  concernent  que  la 
notation  vocalique  :  eta  pour  ete,  bhuye  pour  bhaye, 
bhage  pour  bhago.  Rani  et  ahi  ne  sont  pas  des  fautes, 
mais  des  orthographes  équivalentes,  pom*  rane  et 
ane, 

La  traduction  suivante  s  éloigne  moins  que  pour 
aucun  autre  des  édits  passés  en  revue  jusquici  de 
celle  de  mes  devanciers  : 

«Dans  le  passé,  les  rois  sortaient  pour  j(Dtï.  K^  : 
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pour  ce  qu'on  appelle)  des  courses  d  agrément.  La 
chasse  et  autres  [amusements]  de  ce  genre  faisaient 
icPbas  leurs  plaisirs.  Moi[qui  parle],  le  roi  Piyadasi, 
cher  aux  Devas,  dans  la  treizième  année  de  mon  sa- 
cre, je  suis  parvenu  à  la  [vraie]  intelligence.  Aussi 
voici  [quelles  sont  ici-bas  mes  courses  qui  sont]  des 
coiurses  de  religion;  c'est  à  savoir  :  la  visite  et  ïau- 
mône  aux  brahmanes  et  aux  çramanas,  la  visite  aux 
vieillards  [manque  à  Dh.  et  J.),  la  distribution  d  ar- 
gent, la  visite  au  peuple  de  Tempire,  son  instructioD 
religieuse,  les  consultations  sur  les  choses  de  la  reli- 
gion. C'est  ainsi  que,  en  échange  [des  plaisirs  pas- 
sés], le  roi  Piyadasi,  cher  aux  Devas,  jouit  depuis 
lors  du  plaisir  que  procurent  ces  actions  [vertueuses].  » 


NEUVIÈME  ÉDIT. 
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GIRNAB. 

(0  'î'U*tdCaf<Crî->èH-lrH<î;{£L<rW*8*AHj*+ 
iS>ki(é  H"h^d  H£L<rèd-8-A^*+-ri  (3)  >AA.a 
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A4.UèJL8A-JH UU-J'JLT-  (A)  >Af'<i;8A-J*Ha; 
À.8(rb-a8'A-aXD'8B'A-3AA?<li|iÀ-i-^(l86XU 
jfA.^lHbd'jfcCIi  (5)  CI<|,<l.X-8"<Clinp^8I 
i*cCW±*>JCdHTid  >A'f'<i;i>*88A-J*I8  AiA4itJC 
è  (6)  VXi^nrX^<Ç8^i^:-?<CIi:-?+A4,8*A-J* 
H-èAtlHOttï^IXHcÇjC^A*  (7)  «CÈÎ'il-XiA.^ 
JCr'<i:Hcî;?l*èHlA-C-iXl'<CD*8?i*èD8J,A-C-èA 
A.T-8'llè<J,lr}'a,i  (8)-hXT-lUC-Xlèl^^A 

4;A^A^u+ii:-?+d:-ii<CD:-X:-8'j:<i.+  (9)  <|,a* 
H-n>A.:-X-f^d  :-8'i+A4,Ai*X0-(i,/^i  1? 


(1)  Devânampriyo  *  priyadasi  râjà  eva*  àha  [.]  asti  jano 
ucâvacam  mamgalam  karote^  âbâdhesu  va  (2)  âvàhavivâhesu' 
va  putralâbhesu^  va  pravâsammhî  vâ^  [.]  etamhi  ca  anamhi 
ca  jano  ucâvacam  mamgadam  karote  [.]  (3)  eta  ta  mahâ- 
dâyo  *  bahukam  ca  bahuvidham  ca  chudam  •  ca  nirathaâi  ca 

*  Fac-similé  C.  "mpiyo". 

*  Fac-similé  C.  °roge  â^ 

^  Fac-similé  C.  "avâhavîvâ^. 

*  Fac-simiié  C.  °puta". 
^  Fac-similé  C.  °hidâ°. 

*  Fac-similé  C.  "chadam*. 


j    '    > 
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mamgalem'  karote*  [.]  ta  katavyam  eva  tu  mamgalam'  (.] 
apaphalam  tu  kho  (h)  etarisam  mamgalaih  ayam  tu  mahaphale* 
mamgale  ya  dhammamamgalc  [ .  ]  tata  ^  dâsabhatakamlii  sa- 
myapratipatî'  gujûnam  apaciti  *  sâdhu  (5)  pânesu  sayamo* 
sâdhu  bamhanasamanànam  sâdhu  dànam  [.]  etâ-^  ca*  ane  ca 
etarisam  dhammamamgalam  nâma  [•]  ta  vatavyam^  pità  va 
(6)  putrena*  va  bliâtâ  va  svâmikena^  va  idani  sâdhu  idam  ka- 
tavya  mamgalam  àva  tasa  athasa  nistânâya^  [.]  asti  ca  pi' 
vutam  (7)  sâdhu  dana  iti  na  tu  [etarisam  asti  dânam  va  *" 
anagaho"  va  yârisam  dhammadânani  va  dhamanugaho  va  [•] 
ta  tu.kho  mitrena**  va  suhadayena  (8)  natikena  va  sahâyana  va 
ovâditavyam  ^^  tamhi  tamhi  pakarane  *^  idam  kacam  idam  sâdba 
iti*  [.]  imini  saka  (9)  svagam  ârâdhetu  iti  kica^"  iminâ  kata- 
vyataram  yatha-'  svagâradhî  [.] 

^  Fac  similé  C.  "galam  ka". 

*  Fac-similé  C.  °mahâpba°. 

^  Fac-similé  G.  "tatela  dà°  ;  le  fac-similé  B.  paraît  en  effet  révéler 
ici  des  surcharges  qui  expliquent  cette  lecture  sans,  je  pense,  lajuf- 
tifier. 

*  Fac-similé  C.  °myapriti  "gurûnarâ  apacitu  sâ°. 
^  Fac-similé  C.  °yamesâ°. 

*^  Fac-similé  C.  °eta  ca°. 

'  Fac-similé  C.  "tavya  pi**. 

*  Fac-similé  C.  '*putena°. 
»  Fac-similé  C.  *svami°. 
'^  Fac-similé  C.  "na  va°. 

'^  Fac-similé  G.  "anagapo  va". 
'^  Fac-similé  C.  "milena'*. 
•^  Fac-similé  C.  ''vâ(lâta^ 
'*  Fac-similé  G.  "praka". 
''  Fac-similé  C.  °kâca°. 
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DHAULI. 


(6)  Devànaiîipiye  piyadasi 
làjà  hevaiïi  âliâ  [.]  athi  ja- 
no  ucâvacam  maiîigalam  ka- 
loti  abâdhesu 


A 


jupâdâye  pavàsa- 

si"  [.]  (7)  ctaye  amnâye  ca 
hcdisâye  jine  bahukam  maîh- 

galam   ka ithibidham 

ca   .   puti 

ca  nilathiyam  ca  main- 
galam  kaloti*  [.]  (8)  se  ka- 
tiviye  le  .  no  manigale*  [.] 
apapale   ca    kho    esa   hedi- 

sam  mamga ma- 

hâphale"*  e  dhammamam- 
gale  [.]  tatesa  dâsabhata- 
kasi'  sammâpatipat .   (g)  gu- 

lunam  apaci 

samanabâbhanâna- 


rïi    dâne  [.]  esa    amne    ca 

, dbamamgala  nâ- 

ma-^  [.]  ta  vataviye  pitina 
pi  putena  pi  bkâtinâ  pi 
(10)  suvâmike — • 


lam  ava  tasa  alhasa  nipha- 
tiya  ^  [ .  ]  athi  pa  vutam 
vate  dâne  sathi  ti  liedisam* 


-  anu- 


gahe  va  (11)  adiva  dbamma- 


JAUGADA. 


làj 


(i4)  devànampiye  piyadasi 


.  pajupadâ^e  pavâsa- 

si  [.]  etâyc  amnâye  ca  (i5) 
hedisâyejanebabukam 


m. 


galam  kaleti  [.]  se  ka- 
laviye  ceva  kho  mamgale  [.] 
(  1 6)  apaphale  ca  kho  esa  hada 


bhala- 

kasi  sammyâptipati  gu- 
lûnam  apaciti  pânesii  sa- 
yame  (17]  samanabambhanft- 


-tinâ 


pi  putena  pi  bhâtinâ  pi 
suvàmikena  pi  iya  sâdhu 
iyam  kataviye  (18)  


—se  dâne  anu- 

gahe     va     âdive    dhaixima- 
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dàne  dhninmanuga 


tikena  sapâyena  ti'  viyovadîtâ 
tasi  pa 


kalanasi  i 


— 7('')  — 

ka  âlâdhayitave- 


tasa  âiâbbi  [.] 


imena 


dâne  dhammânugahe  ca  [.] 
se  eu  kho  mitena  (19) 


yam  sâdhu  [.]  imena 

sakiye      svage     âlâdhayitave 
kim   hi    imena    kataviyatalà 

(20) ' . 


KHÂLSI. 

(24)  Devânampîye  piya- 
dasi  lâjâ  âhâ  [.]  jano 
avacam*  manigalam  ka  .  . 
âbâdhesi  avâhavivâhesi  pajii- 
padâye  pavâsasi  [.]  etâye 
amnaye  ca  edisâye  jâne* 
bahu  mamgalam  kaloti  [.] 
heta  vu  âbakejanibhu  '^  babu 
câ  babuvidham  câ  khudâ  vi 
nilathîyam  va  mamgala  ka- 
loli  [.]  (26)  se  katavi**  ceva 
khâ  mamgale  [ .  ]  âpaphale  eu 
kho  .  sa  iyam  eu  kho  mahâ- 
phalem*  .ye  dhammamamga- 
le     ...      .      dâsabha- 

'  Fac-similé  W.  "jano  u^ 
'^  Fac-similé  W.  "na  bu  ma". 
3  Fac-similé  W.  °ata  tu°. 

*  Fac-simiié  W.  %idhucu°. 
•'  Fac-similé  W.  "eu  ma'. 

•  Fac-similé  W.  "mamga**. 


KAPUR  Dl  GIRl. 

(18)  Devana&prîyo  priya- 
damçi'raya  eva  ahati  [.Jjani* 
ucavaca  magalam  karoti 
abadhasa  vaavîvaha  psiia- 
patune  pavàsa^  [.]  ataya 
anaye  va  hadeçî  . . .  dana 
tu*  mamgalam  karoti*  [.] 
atu  tu*  thriyaka*  baha 
eu  babuvidham  eu^  putika  eu 
nirathiyaâi  ca^  magala  ka- 
roti [.]  so  katavo  a* 
magala*  [.]  apaphalaâi  tu 
kho  ete  hi  matakho  maha- 
phalam  ye  ma  mamga- 
la  (  1 9)  ti*^  [ .  ]  asa  ima  dasabha- 
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takasi  samapatipati  guiu- 
naiîi  apâciti  pâ  .  .  sa- 
yamme  ^  sâmanabambhanâ* 
nam  dâne  [ .  ]  ese  ane  câ  he- 
disa  tam  dbammainamgsde 
nâmâ  [.]  he'  vataviye 
pitinâ  pi  putena  pi  bliâtinâ 
pi  suvâmikena  pi  mâtasamtha- 
tenâ  ava  pativesiyenâ  pî 
(26)  îyam  sâdhu  îyam  kalaviye 
mamgale  âva  tasâm  athasâ 
nidhatiyâ»      [.]      iyam'     . 

kusi ^vaca ^la—  m£uâ)gale 

samsayike  [•]  se  sayâ  va  tam 
atbam  niyateyâ  siyâ  pane  no 
hidalokike  ca  vase^  [.]  iyam 
janâ  dhammamamgaie  akâ- 
liko'  [.]  hamce  pi  tam  atbam 
no  niteti  bida  atbam  paiata 
anamtam  punâ  pavasati  pam- 
ce  sukâ  tam  atbaiîi   nivateti 

• 

bida  tatâ  ubbiyetafh  (27)  adbe 


takasu  samapatipati  ba  gara- 
nam^  apamiti  pasadba  su- 
yama  *  çramanabramana- 

na  dana^  [.]  eta^  ana  ca 
dbarma  sa  *  . 

savo 

pitana  sava  putena  sa  bbatu 

kena  pi^  matasamtha- 

tena  ava  prativatiyena 
ima  saba  etba . .  sa  katalha 
mamgalam  yutasa*  ava  jaca- 
vatîya  nivatanika  *  '  [ .  ]  (20)  îma 
ku  saye  betarake*'  magalam^ 
saçayoki  ^  [ .  ]  tam  siya  vo  taâi- 
tba  nivakayati  saya  pane  ni^ 
ibaiobba^      ca      avadharma 

anata 

y  a  dbarma  anatam  atbam 

na  nivati  itu  .  .  baa  para- 
tamnata  panam  prasava  . 
bara  prakbatamtba  ^^  nivatati 
tato         abbaasa  **       edha  " 


*  Fac-similé  W.  "rana  a". 

*  Fac-similé  W.  °saya°. 
Fac-similé  C.  °nana  sa  e". 
Fac-similé  W.  ^kana°. 
Fac-similé  W.  •yutusa'*. 
Fac-similé  C.  °nipa  i**. 
Fac-similé  W.  "maraga". 
Fac-similé  W.  °yoke  tam*. 

*  Fac-similé  W.  "pana  ne  i*. 
'0  Fac-similé  W.  °ra  pakha^ 
"  Fac-similé  W.  "abhea*. 

'-  Fac-similé  W.  "edbam  bho^ 
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lioti'  [.]  hida  se  athe  hela- 
ià  cà  ânamta  pana  pasâvati 
tena  dhammapaga"  [.] 


bhoti'  [.]  ito  ca  si'  atlii  pa- 
bhatra  dhatra  pana  pâsaka? 
tina*tramamgale"  [.] 


Girnar.  —  a.  Lis.  evam  d^  —  b.  Asti,  explétif, 
au  commencement  de  la  phrase,  comme  si  souvent 
dans  le  style  familier,  par  exemple  au  début  des 
contes,  dans  le  Pancatantra  et  ailleurs.  Karote  n'est 
qu'une  autre  orthographe  pour  karoti.  Mamgalam 
embrasse  deux  nuances  de  signification  dont  on  a 
tour  à  tour  exagéré  Timportance  particulière ,  et  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  mettre  suffisamment  en  relief  dans 
une  traduction  concise:  Tidée  de  fête,  de  réjouis- 
sance (cf.  iusage  pâli),  et  l'idée  de  pratiques  reli- 
gieuses qui  doivent  porter  bonheur  à  qui  les  accomplît. 
Le  pâli  nous  permet  de  spécifier  le  sens  de  âvâha  et 
de  vivâha:  le  premier  s'applique  au  mariage  dun 
fils  qui  va  prendre  (d-)  sa  fiancée,  le  second  au  ma- 
riage d'une  fille  que  le  fiancé  emmène  (?>£-)  hors  de 
la  maison  paternelle.  Cf.  âvâhanam  et  vivâhanam  ap. 
Childers.  Lis.  pravâsamhi.  —  c.  Le  seul  terme  obscur 
est  mahâdâyo.  Burnouf  voulait  lire  mahidiyo  et  l'expli- 
quer comme  équivalant  à  mahiddhika  =^  sert,  màliard- 
dhika  ;  mais ,  outre  que  les  deux  d  paraissent  très  nets , 
la  cérébrale  constituerait  une  irrégularité  que  com- 
pliquerait encore  l'absence  d'aspiration.  M.  Rern  a 
renoncé  à  corriger  ou  à  expliquer  le  mot;  il  suppose 
qu'il  doit  signifier  quelque  chose  comme:  «grande 

^  Fac-similé  W,  °ca  se  a". 
*  Fac-similé  W.  **ka?  nina°. 


ETUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASL      349 

sottise».  Il  est  ici  influencé  par  son  interprétation, 
erronée,  suivant  moi,  de  thriyaka,  à  K.  Il  règne 
justement  en  ce  détail  une  grande  divergence  entre 
nos  versions  parallèles,  et  le  rapprochement  ne  jette 
sur  la  locution  de  G.  aucune  lumière.  Je  ne  vois  rien 
à  tirer  de  mahddâyo;  je  suis  donc  amené  à  supposer 
une  erreur,  sinon  de  lecture  (à  en  juger  par  le  fac- 
similé  B. ,  les  lettres  sont  ici  visibles  avec  une  parti- 
culière netteté),  au  moins  de  gravure,  et  je  lis  mahâ- 
^  kâyo;  la.  ressemblance  entre  jX  et  -f  est  assez  grande 
pour  expliquer  une  méprise  du  lapicide.  Mahâ- 
kâyo  y  mahâjanakâyo,  sont  des  expressions  familières 
à  la  langue  buddhique  pour  désigner  le  grand 
nombre,  la  masse  du  peuple;  il  est  naturel  que  le 
roi  insiste  sur  la  généralité  de  ces  pratiques,  et  qu'il 
.  y  trouve  une  raison  de  les  souffrir,  tout  en  en  pro- 

\  clamant  la  vanité.  Bumouf  s'est  étendu  sur  le  sens  de 

chada=^kshudra,  qui  est  ici  à  peu  près  synonyme  de 
nirarlha ,  et  condamne  ces  cérémonies  comme  dépour- 
vues d'importance ,  de  valeur.  Mamgalem  pour  ""lam 
ou  •fe;  on  a  rencontré  déjà  pareille  confusion.  —■ 
(/.  Rien  dans  la  phrase  n'appelle  la  particule  adversa- 
tive  ta.  Ellle  commence  au  contraire  par  tad^  qui 
marque  la  conséquence,  la  déduction;  j'en  conclus 
que  ta  doit  être  considéré,  dans  le  cas  présent, 
comme  =  tafh;  tad  mamgalam:  ces  cérémonies.  Dans 
les  mots  suivants ,  les  deux  ta  s'expliquent  naturelle- 
ment :  quoique  il  en  tolère  l'accomplissement,  le  roi 
déclare  que  ces  pratiques  sont  de  peu  de  fruit;  les 
.   pratiques  de  la  religion,  aa  contraire,  en  produisent 
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de  très  grands.  —  c.  C'est  certainement  iaieia  qu'il 
faut  lire,  cest-à-dire  iaira  elad.  li  va  sans  dire  qu'on 
corrigera  gurûnanï.  M.  Kern,  dans  toute  la  phrase, 
prend  sâdhu  comme  épithète  des  substantifs,  et  non 
comme  attribut;  c'est  certainement  im  tort,  ainâ  que 
le  montrent  et  la  répétition  persistante  du  même  mot, 
sâdhu,  et  surtout  la  façon  dont  est  employée  cette 
formule,  soit  ici,  un  peu  plus  bas,  soit,  plus  nette- 
ment encore,  aux  ni°  et  xf  édits.  La  comparaison  du 
iv''  édit,  1.  6-7  à  G. ,  rend  la  preuve  plus  significative 
encore.  L'emploi  de  sayanw  dans  cette  locution  ne 
peut  laisser  aucune  hésitation  sur  sa  valeur  «*=  sert 
samyama.  Cf.  vif  éd.  n.  b  in  G. — /.  Etâ^=»etam.  — 
g.  On  retrouvera ,  au  xf  édit ,  les  formes  d'instrumental 
pitâ,  bhrâtâ,  remarquables  par  leur  fidélité  à  la  tra- 
dition sanscrite;  au,  lieu  de  finstrumental  tiré  d'un 
thème  modifié,  ce  qui  est  le  procédé  habituel  et 
normal  du  prâcrit,  ces  formes  ne  peuvent  rien  repré- 
senter que  la  transcription  populaire  des  formes  das- 
siques ,  piirâ ,  bhrâtrâ.  Le  démonstratif  n'a  guère  ici 
que  la  valeur  de  notre  article  :  «  le  but  [que  l'on  a  en 
vue]  ».  Malgré  fabsence  d'zfo',  je  crois  que  nous  de- 
vons mettre  les  mots  iclafh  sâdhu  idafh,  etc.,  dans  la 
bouche  du  père,  etc.  Le  mouvement  général  de  la 
phrase  ne  s'explique  bien  que  de  cette  façon.  L'ana- 
logie est  frappante,  d'autre  part,  entre  ce  passage  et 
celui  qui,  im  peu  plus  bas,  commence  par  ta  ta  kho 
mitrena  va ,  où,  cette  fois,  nous  voyons  iti  ex- 
primé après  idam  kacarh  idarh  sâdhu.  Si  les  trois  par- 
ticipes du  futur  passif  étaient  simplement  coordon- 
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nés,  on  ne  trouverait  pas,  maintenue  avec  tant  de 
rigueur,  non  seulement  ici ,  mais  dans  le  passage  pa- 
railèle  du  xi*  édit ,  la  distinction  entre  les  pronoms  : 
eta  opposé  dans  un  cas  à  idani  des  deux  autres  qui 
se  trouvent  ainsi  étroitement  rapprochés  à  l'exclusion 
du  premier.  La  comparaison  du  xi'  édit  me  semble 
surtout  probante  et  décisive.  —  A.  Bien  que  MM.  Bur- 
gess  et  Cunningham ,  sous  Tinfluence  des  errements 
antérieurs,  lisent  pâ  vatani,  les  deux  fac-similés  ne 
me  paraissent  laisser  aucun  doute  sur  la  lecture  pi; 
elle  doit  remplacer  définitivement  les  conjectures 
par  lesquelles  on  avait  essayé  de  suppléer  à  l'inexacti- 
tude de  l'ancien  déchiffrement.  Je  ne  saurais  davan- 
tage approuver  la  traduction  donnée  par  M.  Kern 
des  mots  dkcanmadâna,  dhammânagàho;  ils  ne  signi- 
fient pas  «  la  charité ,  la  bienveillance  par  vraie  piété  » , 
qui  est  exercée  par  piété ,  mais  « laumône,  la  charité 
de  la  religion»,  c'est-à-dire,  comme  la  situation  efle- 
même  suffirait  à  le  démontrer,  la  charité  que  Ton 
exerce  en  donnant  de  bons  conseils,  des  avis  con- 
formes à  la  religion.  On  peut  au  reste  comparer 
Dhammap.f  v.  354-  Pour  tout  le  passage,  voy.  le 
\f  édit  avec  les  nn.  in  G.  —  i.  Lis.  nâtikena,  sahû- 
yena,  sâdha,  — j.  Cette  phrase  est,  de  tout  Tédit, 
celle  qui  avait  le  plus  besoin  de  lumières  nouvelles 
et  qui  en  a  aussi  le  plus  reçu  des  dernières  publica- 
tions. Je  n'insisterai  pas  sur  fessai  de  correction 
de  M.  Kern;  il  est  condamné  par  une  inspection 
exacte  du  fac-similé  B. ,  et  plus  positivement  encore 
par  la  comparaison  du  texte  de  Jaugada.  Nops  y  li- 
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sons  imena  sakiye;  il  faut  donc  ici  corriger  iminâ  et 
entendre  sakkam=  çakyam,  ce  qui  implique  la  lecture 
ârâdhetufh.  Kica,  et  non  kâca,  est  l'orthographe  véri- 
table du  mot  qui  suit  iti,  et,  si  Ion  songe  à  Tusage  si 
fréquent,  en  particulier  dans  la  langue  buddhique, 
de  la  locution  iti  kriivâ,  dans  le  sens  :  «  pensant  ainsi, 
faisant  cette  réflexion»  (cf.  aussi  Temploi  du  parti- 
cipe kata  dans  Téd.  circulaire  de  Delhi),  on  ne  dou- 
tera pas  que  tel  ne  soit  ici  le  sens  de  iti  kica^iti 
kritya,  par  une  extension  de  lemploi  du  suffixe  ja 
de  Fabsolutif  qui  est  courante  en  prâcrit.  Enfin  c'est 
kalavyataram  qu'il  faut  lire,  c'est-à-dire  un  compa- 
ratif régulier  de  l'adjectif  verbal  katavya;  ^e  ne  vois 
pas  que  nous  ayons  aucun  motif  d'y  chercher  la  for- 
mation adverbiale  en  tarâfà  usitée  en  sanscrit  après 
le  verbe  fini.  Sous  le  bénéfice  de  ces  corrections  et  de 
ces  explications ,  la  phrase  se  traduit  sans  incertitude  : 
«  Il  faut  que ,  réfléchissant  que  cette  [conduite]  donne 
le  moyen  de  mériter  le  ciel,  il  la  pratique  avec  per- 
sévérance comme  méritant  le  ciel.  »  Svagâradhî  pour 
°râdlii  La  forme  ordinaire  est  ârâdho,  même  dans 
nos  textes ,  mais  rien  n'empêche  d'admettre  une  for- 
mation parallèle  ârâdlii;  nous  la  retrouverons  dans 
la  suite;  Dh.  semble  aussi  avoir  un  substantif  fémi- 
nin. Cf  la  note  in  loc. 

Dhaali. —  a.  Corr.  âbâdliesu  [âvâha]vi[vâhe$a  pa]- 
/u°.  La  forme  upâdâya  se  laisse  expliquer  à  la  rigueur, 
parallèlement  à  upâdâna,  comme  dâya  à  côté  de  Jâna; 
je  suis  néanmoins  porté  à  admettre,  étant  donnés 
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les  cas  fréquents  de  confusion  certaine  entre  J.  et 

JL,  qu'il  convient,  dans  les  deux  textes,  de  corriger 
"^apâdâne;  la  lecture  de  K.  repose  certainement  sur 
la  forme  pajupadane,  et,  à  Kh.,  pajapadâye  doit, 
d'après  ma  copie ,  être  corrigé  en  pajupadane.  Quant 
au  sens,  il  équivaut  strictement  à  celui  de  patra  (plus 
exact  seraitpa/d)/d6/ia,  àG. —  6.  On  remarquera  l'em- 
ploi du  féminin  dans  la  locution  etâye,  etc.,  ici 
comme  à  J. ,  à  K.  et  à  Rh.  Rien  ne  sam^ait  mieux 
caractériser  l'oblitération  évidente  de  la  distinction 
des  genres  dans  le  sentiment  populaire.  Jine  pour 
jane.  Compl.  °fea[/of/  [.]  eiam  tu]  i°.  Le  texte  de  K. 
paraît  prouver  qu'il  ne  manque  rien  entre  "^dham  et 
ca ,  et  que ,  entre  ""ti  et  ca ,  la  syllabe  kam  est  seule 
tombée.  Dans  cette  phrase,  le  texte  de  Dh.  se  rap- 
proche beaucoup ,  d'une  façon  générale ,  de  celui  dé 
K. ,  notamment  dans  un  mot  qui  ne  laisse  pas  que 
de  présenter  quelque  difficulté:  à  itthîbidham  ca,  K. 
oppose  thriyaka,  M.  Kern  considérait  thriyakafh  (qu'il 
lit  striyaka)  comme  signifiant  «  les  femmes  »  ou  «  une 
femme»,  dans  une  intention  péjorative,  poiur  dési- 
gner «  un  homme  faible  et  superstitieux  ».  Si  le  nou- 
veau fac-similé  de  Dh.  est  exact,  il  faut  nécessaire- 
ment renoncer  à  cette  explication;  la  seule  lecture 
qu'il  autorise  est:  ithîbidham  ca  patikam  c(f,  et  ilM- 
bidhafh  ne  se  peut  guère  entendre  que  comme  une 
autre  orthographe  pour  ithividham;  thriyaka  se  de- 
vrait dès  lors  expliquer  comme  un  adjectif  à  peu 
près  synonyme  et  employé  au  même  titre,  servant 
d'épithète  à  mamgalafh,  et  non  de  sujet  à  kaloti  L'un 

XVI.  aj 
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et  lautre  n'admettent,  d après  1  analogie  des  mots 
dans  la  composition  desquels  entre  vidhâ,  parasha- 
vidha,  etc.,  qu'une  interprétation:  q semblable  à  la 
femme,  qui  se  compare  à  la  femme».  Patika,  pour 
pâtika,  ((  pourri ,  corrompu  » ,  est  moins  douteux 
encore.  D'où  résulte  en  somme  cette  traduction  : 
«mais  ces  pratiques  sont  comme  la  femme  (nom- 
breuses et  variées,  ajoute  K.),  elles  ne  sont  au  fond 
que  corruption  et  vanité  ».  On  verra  que  Kh.  emploie 
aussi  une  comparaison;  mais  elle  est  empruntée  à 
un  ordre  d'idées  tout  différent.  Le  respect  professé 
par  le  buddhisme  pour  la  continence  ne  suffît  pas  à 
expliquer  la  brusquerie  inusitée  d'un  pareil  langage, 
surtout  dans  un  texte  comme  celui-ci ,  qui ,  en  sonune, 
ne  s'adresse  pas  à  des  moines ,  mais  à  la  masse  du 
peuple.  Elle  paraîtra  bien  plus  naturelle  si,  avec 
moi,  l'on  y  reconnaît  une  allusion  aux  récits,  évir 
demment  très  répandus  et  parfaitement  popidaires, 
de  la  vie  du  Buddha.  On  se  souvient  de  cette  scène 
qui  précède  sa  fuite  hors  de  Kapilavastu;  toutes  les 
femmes  du  harem  se  sont  endormies  dans  des  poses 
disgracieuses  ou  indécentes;  au  jeune  prince,  toute 
cette  multitude,  si  brillante  et  si  parée  [baha^  bahu- 
vidham),  n'apparaît  plus  que  comme  un  cimetière 
[putika);  ce  spectacle  le  confirme  dans  le  sentiment 
de  la  vanité  [nirathafh)  des  plaisirs  sensuels.  L'exp^- 
cation  qui  se  dégage  poiu:  pâtika  me  semble  surtout 
frappante  ;  on  remarquera  que  cette  épithète  figure 
seulement  dans  les  versions  qui  portent  la  compa- 
raison avec  les  femmes.  —  c.  Il  est  certain,  par  le 
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rapprochement  de  J. ,  que  le.  se  doit  lire  ceva;  la  res- 
semblance entre  -0  et  3  est  élroite.  La  syllabe  sui- 
vante ,  1 ,  se  laisse  bien  entendre ,  «  il  faut  que  nous 
fassions. , . .  ».  Néanmoins,  la  correspondance  est  en 
général  si  exacte  entre  Dh.  et  J.  qu'il  faut  sans  doute 
la  rétablir  jusque  dans  le  détail,  par  la  correction 

très  facile  de  1  en  "T",  ou  mieux  peut-être,  et  à 

coup  sûr  encore  plus  aisément,  en  f ,  pour  kho.  Cf. 
ci-dessous  n.  i.  —  d,  La  lacune  de  quatre  ou  cinq 
lettres  se  peut  combler  sans  hésitation  sérieuse  : 
mamga[lam  ayant  ta]  ma'',  —  e.  Le  t  dental  de  bha- 
taka  d  G.  montre,  d'accord  avec  le  contexte,  que 
l'interprétation  de  Prinsep ,  maintenue  par  Burnouf , 
hhataka^=bhriiaka,  est  bien  fondée,  et  qu'il  ne  faut 
pas,  malgré  le  t  cérébral,  confondre  ici  bhataka 
avec  bhata  de  la  locution  bhatamaya  que  nous  avons 
rencontrée  au  v^  édit.  La  laciftie  est  de  sept  carac- 
tères environ ,  exactement  suffisante  pour  compléter 
^apaci[ti  pânesa  sayame]  sa"",  —  /.  La  lacune  est  de 
quatre  lettres  :  hetâdisam.  Dhamamgo^,  pour  dham- 
mamamyalam;  la  répétition  des  deux  ma  explique 
l'inadvertance  du  graveur.  —  g.  La  lacune  com-^ 
porte  bien  les  quatorze  caractères  qu'il  faut  com- 
pléter d'après  les  autres  textes.  Lis.  niphatiye.  — 
h  Corr.  aihi  pi  va\  Les  mots  suivants  sont  certaine- 
ment altérés;  la  lacune  de  J.  nous  ôte  le. moyen  de 
les  restituer  avec  une  confiance  absolue,  mais  le  sens 
est  certain.  D'après  G. ,  il  faudrait  lire  sâdhu  iârue; 
on  peut  penser  également  à  vadl^e  dâne^  pour  bd^ham 

24. 
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dânam;  je  n  ose  pas  me  décider  expressément  entre 

les  deux:  <CIi  ou  AJ  pour  i'X.  Iti  est  omis,  comme 
souvent;  nous  en  verrons  un  exemple,  un  peu  plus 
bas,  à  J.  ^0^/J  doit  sûrement  se  lire  J.O^A-»  ^^thi  ta; 
ti  pour  ta,  comme  nous  avons  peut-être,  au  f  édit, 
âlahhiti  pour  âlabhitu.  La  lacune  n'est  qu'en  partie 
réelle;  elle  donne  place  pour  cinq  caractères,  et  nous 
n'en  avons  que  deux ,  trois  au  plus ,  à  insérer,  dâne  ou 
dâne  va.  Dans  adiva  et  âdive,  nous  retrouvons  à  J.  et 
à  Dh.  la  même  erreur,  soit  de  gravure,  soit  de  lec- 
ture; c'est  Mise  qu'il  faut  lire,  c'est-à-dire  yâdiiçam. 
—  i.  Je  ne  m'arrête  pas  aux  lacunes  que  l'on  com- 
blera sans  effort.  PouTsapâyena,  lis.  sahâyena,  Q  pour 
(J-,  comme  souvent.  X  est  une  faute  pour  ^  qui  en 
diffère  assez  peu.  Si  ïâ  long  de  viyovaditâ  est  bien 
exact,  il  suppose  pour  ce  mot  la  forme  viyovaditâve 
ou  Hâvaih  pour  °tavvd^Havya.  Les  fragments  mutilés 
de  la  fin  décèlent  une  certaine  divergence  entre  Etti.  et 
J.  Que  faire  de  ka  entre  imena  et  âlâdhayitave?  La  pre- 
mière pensée  serait  de  compléter  [sa\ka  (comme  à 
G. ,  pour  sakiya) ,  et  d'admettre  que  svage  était  ici  re* 
jeté  après  le  verbe.  Mais  à  Kh. ,  éd.  xi,  1.  3o',  nous 
rencontrons  de  même  karn,  précisément  devant  <î{d^ 
dha,  sans  que  rien  y  corresponde  dans  les  autres 
textes.  Le  mot  ne  s'y  peut  expliquer  que  comme  =« 
ku  pour  khu  ou  frfeo,  khala  en  sanscrit;  j'admets  ici 
la  même  explication,  pour  ne  pas  séparer  deux  pas^ 
sages  si  semblables.  Et  alors  de  deux  choses  Tune  : 
ou  sake,  sakiye  est  tombé  dans  la  lacune  qui  précède 
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imena,  ou  la  conclusion  était  un  peu  différente  de 
celle  de  J. ,  en  sorte  que  âlAdhayitave  devrait  être 
pris  ici  comme  le  participe  futur  passif  (cf.  khami- 
tave,  éd.  dét. ,  n,  1.  5 ,  etc.),  et  non  comme  finfinitif 

qu'il  exprime  à  J.  A  et»  qui  suit  la  lacune,  est  cer- 
tainement une  erreur  pour  Act  (de  svagasa)  qui  en 
diffère  très  peu.  Âlâbhi  se  pourrait  à  la  rigueur  ex- 
pliquer pour  âlâbhe,  de  â-lâbha;  mais  Temploi  de  â- 
râih  est  invariable  dans  cette  locution.  Cf.  saggâ  me 
âraddhâ,  Mahâvagga ,  éd.  CHdenberg,  p.  228.  Je  né 
doute  pas  qu'il  ne  faille  lire  âlâdhiy  comme  à  G.  ;  j'en 
doute  d'autant  moins  que  c'était  ainsi  que  Prinsep 
interprétait  son  fac-similé  [âladhi),  La  levision  de  la 
pierre  donnera  probablement  raison  à  cette  pre- 
mière transcription.  La  lacune  impliquant  environ 
quatorze  caractères,  on  admettra  sans  peine  la  resti- 
tution ""âlâdhayitave  [svage  hifh  hi  imena  kaiaviyatalâ 
svd\gasa  âlâdhi. 

Jaugada.  —  Les  fragments  de  ce  texte  n'appellent 
guère  d'observations  qui  n'aient  été  faites  à  propos  de 
Dh.  Je  signale,  1.  16,  hada,  qu'il  faut  lire  hedi[sé]^ 
sammyâ'  pour  samyâ*  ou  safhmâ^.  La  dernière  phrase 
présente  seule  une  particularité  qui  n'a  pu  être  tou- 
chée. Nous  y  rencontrons  pour  la  première  fois  la 
forme  archaïque  de  l'infinitif  en  Hâve,  comme  âlàr. 
dhayitave,  D. ,  iv,  10  ;  safhpatipâdayitave ,  Dh. ,  éd*  d/ét^ 
u,  11,  etc.  Ili  est  omis,  après  ce  mot.  La  iocutioa 
kim  hi,  en  modifiant  un  peu  le  toiur  de  la  phrasé^ 
le  supplée  en  somme  exactement.  Elle  rappelle' idë 
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près  remploi  dans  nos  textes  de  kimti  pour  marquer 
le  style  direct.  On  traduirait  littéralement  :  «  Par  cette 
conduite  on  peut  mériter  le  ciel,  eh  bien  donc!  qu'il 
pratique,  etc.  »  Il  nous  est  impossible  de  décider  si 
la  constiniction  était  ici  rigoureusement  pareille  à 
celle  de  G. ,  —  dans  ce  cas,  kataviyatalâ  serait  l'équi- 
valent de  kaUiviyaialam,  —  ou  si  le  participe  était 
en  accord  avec  svagâlâdhi,  ce  que  semblerait  indi- 
quer rétendue  de  la  lacune  à  Dh. ,  où  il  n  y  a  guère 
de  place  pour  yathâ  ou  son  équivalent. 

KhâlsL  —  a.  Avacaifi  n*est  qu  une  fausse  lecture 
pour  ucâvacam  qu'il  faudrait  restituer  sans  hésitation, 
mais  que  du  reste  ma  photographie  donne  positive- 
ment. Abâdhesi,vivâhesi,four''dhasi,  ''hasi,  ou  plutôt 
^dhamsi,  ""hamsL  Cf.  ci-dessus,  éd.  m,  in  Dh. ,  n.  a. — 

b.  Jane  pour  jane  rappelle  la  faute  de  Dh.^jine.  — 

c.  ^  pour  A-  :  heiam  tu.  En  vertu  de  l'équivalence  de 
aetam,  j  entends  âbakejanibham;  le  dernier  terme  du 
composé  est  bien  clair;  les  premiers  le  deviennent 

par  la  correction ,  bien  légère ,  de  -F  en  ^  :  âbakojor 
nibham  =  ambakojanibham,  c'est-à-dire  âmraka -f-  ûrj 
+  nibha.  Urj,  aussi  bien  que  ojas,  prend  en  pâli  la 
forme  ojâ,  oja;  il  en  est  de  même  dans  le  prâcrit 
buddhique  du  nord.  Nous  obtenons  donc  ce  sens  : 
«  semblable  au  suc  du  fruit  du  manguier  ».  La  com- 
paraison s'explique  par  l'extrême  abondance  de  ce 
fruit,  qui  est  commun  [khada]  et  sans  valeur  (nz7a- 
thiya).  Khudâ  ==  khudam.  Vi  ne  peut  être  exact;  il 
faut  lire  ou  câ  ou  va;  il  règne  entre  ces  particules 
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une  telle  confusion  qu'il  nest  pas  toujours  facile  de 
décider  laquelle  doit  être  préférée;  en  tout  cas,  il 
est  peu  vraisemblable  que ,  dans  une  même  énumé- 
ration,  on  ait  ainsi  passé  de  lune  à  l'autre;  et  ie  té- 
moignage concordant  des  versions  parallèles  parie 
ici  en  faveur  de  la  restitution  uniforme  de  câ^=^ca. 

—  d,  Katavi=katave.  Lis.  hho. —  e.  Cf.  in  G.,  n.  c. 

•  •  • 

—  /.  Sâyamme  pour  sâyame  =samyama.  Cf.  anasâyâ^ 
nom,  éd.  m.  —  g.  Lis.  hetam  vata°;  ta,  à  côté  de  va, 
a  été  omis.  On  lira  aussi  mitasamihatenâ.pativesiyenâ. 

—  h.  Tasâm  pour  tasâ;  la  longue  est  en  quelque 
sorte  exprimée  deux  fois ,  directement  et  par  l'addi- 
tion de  la  nasale.  Nidhatiyâ  repose  certainement  sur 

une  fausse  interprétation  du  caractère  I0  lu  ^  ;  c'est 
niphatiyd  qu'il  faut  lire,  comme  à  Dh.  —  i.  A  partir 
d'ici,  Kh.  et  K.  s'éloignent  des  autres  versions  et  ont 
un  texte  qui  leur  est  particulier.  Aucune  tentative 
n'a  été  faite  encore  pour  interpréter  ce  passage  diffi- 
cile. En  ce  qui  touche  Kh. ,  l'obscurité  est,  pour  la 
première  phrase,  fort  aggravée  par  l'extrême  incer- 
titude de  la  lecture.  Mon  fac-similé  s'accorde  mal 
avec  les  données  du  général  Cunningham;  mais  il 
ne  me  met  point  en  état  de  les  remplacer,  non  pas 
même  de  décider  quelle  est  l'étendue  exacte  des  la- 
cunes. Il  me  semble  déchiffrer  à  peu  près  :  imafhha* 

samatâ ca(?)la — mamgay*.  La  comparaison  de  K. 

permet,  à  mon  avis,  de  restituer  avec  quelque  coD'^ 

fiance  :  imam  ka  siva mamgale  samsayike,  ce 

qui  se  traduit  sans  peine  :  «  ces  pratiques  sont  dou- 
teuses ,  »    c'est-à-dire ,    comme    l'explique  là   suite , 
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qu'elles  ne  produisent  pas  sûrement  la  fin  qu  on  s'en 
propose.  Siva,  ainsi  que  Tindique  saye  de  K. ,  s'en- 
tendrait comme = siyâ  (  cf.  la  désinence  eva  pour  eya). 
Il  nest  plus  besoin  d'insister  sur  fctt=/ffca,  khala. 
Mais  pouvons-nous  aller  plus  loin?  Calamamgale  se 
rendrait  bien  :  «les  pratiques  sans  force,  sans  soli- 
dité»; Tépithète  s  accorde  à  merveille  avec  l'idée  que 
marque  expressément  l'attribut  samsayike;  eUe  l'an- 
nonce et  le  prépare.  J'hésiterais  davantage,  malgré 
la  comparaison  de  K. ,  à  compléter  ^d[TO^];  il  n'existe 
entre  **va  (pour  ma)  et  ta  aucun  blanc  qui  marque 
la  séparation  entre  deux  mots ,  et  surtout  le  vide  qui 
suit  ta  semble  impliquer  la  perte  de  plus  de  deux 
lettres.  Encore  une  fois,  il  faut,  pour  le  détail,  at- 
tendre ici  une  nouvelle  inspection  du  rocher,  et 
nous  contenter  du  sens  général  qui  me  parait  dès 
maintenant  assuré.  — j.  Sayâ-sayâ,  pour  siyâ- siyâ, 
comme  au  xiv*  édit  asti"  asti,  marque  simplement 
l'alternative,  exactement  soit-soit.  Nivateyâ  répond 
au  pâli  nibbateya,  nibbatteti  signifiant  «produire»; 
nous  trouvons  même  des  locutions  comme  marna 

lâbhafh nibbatteyam :  «que  je    procure  mon 

avantage»  [Dhammap,,  p.  i  43).  Nous  avons  vu  plu- 
sieurs fois  déjà  sa  atha  employé,  sans  plus  de  pré- 
cision, pour  marquer  l'intérêt  particulier  qu'on  a 
en  vue.  à  un  moment  donné.  Nous  traduirons  donc  : 
«Ces  pratiques  ou  peuvent  produire  l'effet  désiré, 
ou  ne  le  produisent  pas».  Dans  les  derniers  mots, 
K.  s'écarte  malheureusement  encore  de  notre  ver^ 
sion,  et,  par  surcroît,  n'est  certainement  pas  tput 
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à  fait  correct.  Néanmoins,  notre  texte,  isolé,  se 
laisse  entendre;  le  mot  vase  prête  seul  à  l'incerti- 
tude. Nous  ne  pouvons  y  chercher  qu'un  substantif, 
puisqu'il  nous  en  faut  un  auquel  se  puisse  rapporter 
l'adjectif  hidalokike.  Nous  le  trouvons  en  effet  avec 
ce  rôle  dans  l'édit  de  Bhabra ,  où  nous  lisons  aliya- 
vasâni;  on  l'y  a  rendu  par  «puissance,  puissance 
surnaturelle  » ,  et  ce  sens  est  parfaitement  fondé  dans 
fusage  pâli.  En  le  retenant  ici ,  nous  obtenons  cette 
traduction  :  «  Et  leur  puissance  (la  puissance  de  ces 
pratiques)  est  de  ce  monde;»  ce  sens  s'accorde  à 
merveille  avec  la  suite  qui  relève ,  comme  l'avantage 
essentiel  de  la  pratique  de  la  loi ,  les  trésors  de  mé- 
rite qu'elle  procure  pour  l'autre  monde.  On  verra 
que  K.  nous  amène  en  somme  à  une  interprétation 
équivalente.  —  fe.  On  peut  prendre  à  la  riguem* jand 
comme  un  vocatif:  ô  hommes!  Le  roi  s'adresserait 
ainsi  aux  lecteurs.  Mais  le  cas  serait  tellement  isolé 
que  je  préfère  de  beaucoup  la  correction  pana  =* 
fana  que  ma  photographie  me  paraît  mettre  hors  de 
conteste.  Le  sens  de  fadjectif  akâlika  est  malaisé  à 
déterminer.  On  en  trouve  néanmoins  un  emploi  très 
semblable  dans  un  texte  publié  par  d'Alwis^  où 
l'épithète  est  appliquée  au  dhamma  :  dhafhmo  samâit" 

thiko  akâliko  ehipassiko D'Alwis  et,  d'après  lui, 

Childers,  le  traduisent:  «qui  produit  des  résultats 
immédiats,  sans  perte  de  temps  ».  Cette  interprétation 
ne  me  paraît  guère  satisfaisante ,  étant  donné  le  cou- 

*  Introd.  to  Kacchayana,  p.  77  et  87. 
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texte;  elle  le  serait  encore  moins  ici.  En  attendant 
quelque  passage  décisif  qui  mette  le  sens  du  mot 
en  pleine  lumière,  son  emploi  dans  notre  phrase 
me  décide  à  préférer  cette  autre  traduction:  «qui 
n'est  point  lié  au  temps ,  qui  n'est  point  passager  et 
transitoire.»  En  effet,  ce  qui  distingue  la  pratique 
de  la  religion  des  pratiques  du  rituel,  suivant  Piya- 
dasi,  cest  que  la  première  produit  infailliblement 
des  fruits  qui  s'étendent  à  l'autre  monde,  tandis  que 
les  autres  peuvent  tout  au  plus  avoir  des  eflFets  limi- 
tés au  temps  présent  et  à  la  circonstance  particulière 
qui  en  a  été  l'occasion.  —  L  Le  terme  le  plus  diflB- 
cile  de  cette  phrase  est  hamce.  Je  considère  la  forme 
comme  certaine,  bien  que  le  fac-similé  lise  phis  bas 

pafhce;  U-  et  U  se  ressemblent  extrêmement;  dans  ia 
confusion  qui  en  résulte,  il  est  nécessairement  plus 
fréquent  et  plus  facile  de  prendre  le  premier  pour 
le  second,  que  de  commettre  l'erreur  inverse;  dans 
le  deuxième  cas,  du  reste,  K.  lit  positivement  ha 
la  première  syllabe  du  mot.  La  traduction  qui  s'im- 
pose est  a  si -si)).  On  serait  dès  lors  tenté  de  consi* 
dérer  hamce  comme  une  forme  inexacte  ou,  si  l'on 
veut,  irrégulière,  pour  hace=sace y  saced, bien  connu 
dans  le  pâli  et  le  sanscrit  buddhique.  Le  changement 
de  5  en  ifi ,  au  moins  à  l'intérieur  des  mots ,  est  asset 
fréquent  en  prâcrit  ^  pour  autoriser  le  rapprochement. 
Mais  la  grande  difficulté  réside  dans  l'anusvâra  que 
la  répétition  dans  les  deux  cas  interdit  de  rejeter.  Je 

'  Cf.  Lassen,  Instit.  ling.  PràkriU,  p.  194,  219,  454*  etc. 
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m'arrête  à  une  explication  différente,  et  je  vois  dans 
hamce  une  autre  orthographe  du  pâli yam  ce;  employée 
ordinairement  pour  signifier  que,  après  un  compa- 
ratif, cette  locution  est  aussi  usitée  dans  le  sens  de 
si;  on  en  peut  juger  par  fexemple  que  Childers 
(p.  6o3')  emprunte  à  d'Alwis.  Hafhce  pour  amce ,  la 
forme  dialectale  que  nous  devons  atttendre  ici ,  ne 
peut  nous  arrêter  un  instant,  à  côté  de  heia,  hedisa, 
hida,  etc.  Niteti  pour  nivateti,  la  syllabe  va  a  été 
omise  par  le  graveur.  Hida  aihafh  ne  s'explique  que 
comme  apposition  de  tafh  atham,  «ce  résultat,  qui 
est  un  résultat  terrestre  »  ;  il  était  bon  de  préciser  un 
peu  la  portée  d  une  expression  d'autant  plus  vague 
que  nous  nous  éloignons  davantage  du  début  de 
féditqui  en  déterminait  la  valeur;  il  était  nécessaire 
de  souligner  l'antithèse,  entre  le  résultat  terrestre 
et  les  fruits  ultérieurs,  sur  laquelle  roule  toute  cette 
fin  du  texte.  Pana  pour  pumnâ^=pumnam,  Pavasati 
pour  pasavati y  par  une  interversion  accidentelle,  cf. 
la  leçon  de  K.  et  la  suite.  Mon  fac-similé  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  restitution  hamce  pana  taih^.  K. 
porte  prakhatam,  très  distinctement  à  ce  qu'il  semble; 
ce  serait  donc  prahMtam ,  prakhyâtani  qu'il  faudrait 
entendre ,  et  l'on  obtiendrait  ce  sens  très  justifiable  : 
«si  elle  produit  ici-bas  un  résultat  apparent,  maté^ 
riel,  ...)).  Néanmoins,  en  présence  du  fait  que  je 
viens  de  signaler  pour  Kh, ,  j'ai  peine  à  douter  qu'une 
revision  attentive  de  la  pierre  n'aboutisse  à  la 
même  rectification  pana  tant.  Tatâ  pour  tato.  Vbhi- 
yetam est  aussi  légèrement  incorrect,  pour  nbhcg^eUiA, 
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ubhayetra,  ubhayatra;  cf.  ie  pâli  etiha=^  atixL.  Adhe 
serait  en  sanscrit  riddhah:  «ii  est  puissant,  fécond  de 
deux  côtés  ».  On  remarquera  ie  radical  ridh  qui  fait 
une  exacte  contre- partie  à  lemploi  du  mot vctsa  dans 
une  phrase  précédente.  Nous  en  avons  rapproché 
Texpression  aliyavasâni  de  Bhabra;  ces  vasas  sont 
précisément  les  pouvoirs  surnaturels  qui,  plus  ordi- 
nairement, sont  désignés  par  le  mot  riddhi,  iddki  en 
pâli.  —  m.  Pour  helatâ,  il  faut  certainement  lire 
palatâ=paratra.  Lis.  anamtam  pumnaifh  pasavjxti;  le 
vocalisme  est,  comme  si  souvent,  très  n^igé.  Mon 
fac-similé  rétablit  un  parallélisme  complet  avec  K* 
en  fournissant  la  lectiure  °hida  câ  se";  il  donne  sur- 
tout une  correction  importante  du  dernier  mot,  qui 
est  dhafhmamamgalenâ.  Appuyé  sur  cette  analogie, 
on  n  hésitera  pas  à  compléter  de  même  à  K.  C'était  en 
effet  la  conjecture  à  laquelle  m  avait  amené  d*abord 
la  comparaison  delà  fm  du  xi^  édit.  Dès  iors pasavati 
s  applique ,  non  plus  directement  à  la  pratique  de  la 
religion,  mais  à  l'homme  qui  s  y  conforme.  Il  y  au- 
rait  changement  de  sujet,  une  irrégularité  après  tout 
assez  vénielle.  Peut-être  même  reste-t-il  un  moyen 
dy  échapper.  En  effet  Kh.  lit  pasavati,  qui  se  peut 
à  la  rigueur  expliquer  pour  pasawati,  comme  une 
formation  nouvelle  du  passif,  prasavyate  au  lieu  de 
prasûyate,  de  même  que  nous  trouvons,  au  moins  à 
K. ,  katava,  katâva=^  kartavya.  Anamtam panam  sersit 
un  nominatif  et  représenterait  le  sujet  :  «  un  mérite 
infmi  est  produit  ».  Les  inconséquences  de  lortho- 
graphe  sont  ici  assez  nombreuses  pour  défendre  de 
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repousser  à  priori  cette  forme  pasâvati  au  lieu  de  pa- 
saviyati  que  Ton  attendrait  plutôt. 

Kapar  di  GirL  —  a.  Priyadafhçi  pour  priyadarçi. 
Sur  les  faits  analogues  en  pâli,  il  suffit  de  renvoyer 
à  Kuhn ,  Beitràge  zur  Pâli  Gr. ,  p.  33-34.  —  b.  Jani 
=jauey  jano.  Lis.  abadhasavahavivaha  (pour  "^vahe 
comme  pavasa  pour  pavase),  avec  un  sandhi  par  éli- 
sion  dont  nous  retrouvons  plus  bas  des  exemples 
plus  caractéristiques,  pour  °dhasa  [°dhasi)  —  ovaluf.  Il 
est  évident  que  le  signe  qui  paraît  affecter  la  forme 
ta,  ou,  si  Ton  veut,  ta,  est  réellement  da;  la  confu- 
sion est,  on  le  sait,  fort  aisée  entre  les  deux  carac- 
tères: c'est  pajapadane,  pour  pajupadane,  que  nous 
avons  ici.  —  c.  Lisez  etaya,  ^  pour  ^.  Va  aurait  ie 
sens  de  ca,  ce  qui  est  possible;  mais  il  est  également 
très  aisé  de  le  corriger  en  ca,  ^  en^.  Dans  hadeçi, 
on  croirait  que  toutes  les  voyelles  ont  été  interver- 
ties, pour  hediça[ye];  mais  il  est  possible  aussi  que 
de  ne  soit  quune  autre  orthographe  pour  di,  et  que 
la  forme  soit  dérivée  d'un  thème  en  i,  hediçiye,  en 
sorte  que  la  première  syllabe  seule  réclamerait  une 
correction  proprement  dite.  Dans  la  lacune,  il  semble 
qu  il  ne  se  soit  perdu  que  la  dernière  syllabe  de  ce 
mot.  Les  syllabes  qui  la  suivent,  dana  tu,  ne  peuvent 
être  correctes,  et  le  concert  de  toutes  les  versions 
nous  autorise  à  rétablir jana  6a,  le  ^  se  complète  ai- 
sément en  y ,  d  autant  mieux  que  ia  pierre  a  souffert 
ici;  le  fac-similé  W.  a  d  ailleurs  ha  pour  le  sigïie 
qui,  dans  le  fac-similé  C,  se  rapproche  phitôl  de  ta 
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(ou  ta,  il  n importe).  La  seule  difficulté  réside  dans 
la  nécessité  où  nous  sommes  de  compléter  ia[fctt]  ;  il 
y  a  bien  entre  ha  et  ma  un  peu  plus  que  Técartement 
ordinaire,  point  assez  pour  admettre  que  ïh  y  ait 
jamais  été  gravé.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  exemples  de 
syllabes  omises  sont  assez  fréquents  (nous  allons  en 
retrouver  d'autres  plus  bas)  pour  nous  permettre  de 
passer  par-dessus  ce  scrupule.  —  d.  Lis.  ela,  etam. 
Sur  thriyakam ,  «  semblable  aux  femmes  [du  Buddha]  », 
et  pâtikaih,  cf.  in  Dh. ,  n.  b.  —  e.  Corr.  ^  en  Y ,  a 
en  ca,  —  /.  Lis.  "fcfeo  ete  (=  etam)  imam  ta  klu/*.  Ici 
les  autres  textes  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  né- 
cessité de  rétablir,  quoique  le  fac-similé  ne  montre 
aucune  trace  de  lacune  (cf  n.  c),  ye  [dham]mama'. 
La  suite  est  un  peu  moiqs  certaine.  Cependant,  la 
lecture  matérielle  paraissant  assez  nette,  je  n  hésite 
guère  à  proposer  de  lire  '"mamgalamti,  ce  que  j'ex- 
plique en  comparant  ati  pour  asti  du  i*"  édit  (1.  a), 
et  tout  à  l'heure  iamtham  pour  tant  atham,  etc., 
comme  =  "mamgalafh  asti,  La  phrase  recommence- 
rait avec  le  mot  suivant,  asa  ima^^syâd  idam,  qui 
rend  bien  le  sens  de  à  savoir,  encore  que  par  un  tour 
légèrement  différent  de  celui  des  autres  textes.  —  g. 
''hhatakasa  pour  ''bhatakesa  ou,  plus  probablement, 
''hhatakasi ,  singulier  collectif  comme  à  Kb.  et  sou- 
vent ailleurs.  Ba,  qui  suit  samapatipati ,  doit  se  lire  va 
(cf.  ci-dessus  la  confusion  en  ba  et  ta,  lequel  est 
quelquefois  impossible  à  distinguer  de  va).  Quoique 
les  autres  textes  ne  fournissent  point  de  parallèle  à 
cette  particule ,  lemploi  en  est  si  fréquent  et  si  libre 
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qu'il  ny  a  guère  de  difficulté  à  en  admettre  ici  la 
présence.  Peut-être  faut-il  reconnaître  dans  la  suite 
un  cas  exactement  semblable.  Après  apamiti,  qu'il 
faut  lire  apaciii  (Hf  pourY^,  les  deux  fac-similés  portent 
pasadha  sayama;  le  second  mot  est  ==  samyamo;  quant 
au  premier,  il  est  impossible  d'en  tirer  sans  violence 
le  panesa  que  font  attendre  les  versions  parallèles. 
Tout  au  plus  pourrait-on  lire  pasahi  pour  pasahi,  pa- 
çuhi;  mais  outre  15  dental  dont  l'irrégularité  ne  sau- 
rait, à  vrai  dire,  avoir  un  bien  grand  poids,  et  rem- 
ploi de  l'instrumental  pour  fe  locatif  dont  on  a  vu 
déjà  plus  d'un  exemple,  paçu  n'est  pas  le  mot  con- 
sacré dans  cette  locution  où  figure  soit  prânam,  soit 
bhâtam.  Si  l'on  se  souvient  de  G. ,  où  sâdhu  est  intro- 
duit à  plusieurs  reprises  dans  cette  phrase,  où,  en 
particulier,  nous  lisons  apaciti  sâdha  pânesu  sayamo, 
etc. ,  on  sera  disposé  à  corriger  ici  apaciti  pi  sadha. 
On  pourra  admettre  ensuite ,  ou  que  panesa  a  été  omis 
accidentellement,  ou  que  le  seul  safhyama  a  paru  suf- 
fisant pour  rendre  l'idée  exprimée  ailleurs  d'une  fa- 
çon moins  concise.  La  lecture  dana  pour  sa  est  un 
des  exemples  les  plus  évidents  de  l'avantage  que 
l'ancien  fac-similé  garde  en  plusieurs  rencontres  sur 
le  nouveau ,  et  une  des  meilleures  preuves  de  notre 
droit  de  correction  assez  étendu  à  l'égard  des  lectures 
apparentes  de  lun  et  de  l'autre.  —  /i;  Ce  membre 
de  phrase  était  évidemment  plus  court  ici  que  dans 
les  autres  textes.  La  lacune  n'implique  que  neuf  ca- 
ractères; cinq  au  moins,  etam  vatavam,  sont  |iéc^ 
saires  pour  le  commencement  de  la  phrase  si|ivante« 
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H  n'en  reste  que  quatre  pour  ceile-ci.  Dans  ces  con- 
ditions, il  me  paraît  que  Ton  peut  avec  confiance 
corriger  et  compléter  "dharmamalgalam  nama].  On 
obtient  de  la  sorte ,  sous  une  forme  un  peu  plus  ra- 
pide, un  sens  strictement  équivalent  à  celui  des  autres 
textes  et  la  seule  restitution  qui  s'accorde  avec  les 
dimensions  de  la  lacune;  cen  est  assez ^  je  pense, 
pour  faire  passer  sur  ce  qu  a  d'insolite  la  confusion 
de  ^  et  de  L/ . —  i.  Sava  ainsi  répété  n'est  autre  que 
te  siva  employé  ,-semble-t-il,  à  Kh.  (voy.  n.  i),  c'est* 
à-dire  une  autre  forme  de  séyâ,  syât:  soit --soit  Cf. 
saye,  saya^  pour  siya,  au  commencement  de  la  ligne 
suivante.  11  faut  donc  lire  la  première  fois  sava  pour 
savo,  et  compléter  sava  pour  sa  y  après  putena;  la 
lacune  se  comble  aisément  :  b}iata[na  sava  svami\kena^. 
Lis.  miiasamthatena,  Prativatiyena  à  corriger  en  "t?a- 
çiyena  (^  en  ^)  pour  "veçiyena.  Saha  pour  sahu, 
avec  une  orthographe  prâcrile,  à  moins  qu'on  ne 
préfère  corriger  la  lecture  en  sadha;  cf.  au  vi*  ëdit 
(n.  c)^matradha  pour  "matrehi,  La  lacune  n'est  qu'ap- 
parente; je  lis  ethasa  kaiavOyTJ  pour  i^  est  une  cor- 
rection facile;  etim  ==  atra  est,  comme  en  d'autres 
passages,  un  équivalent  de  idha  :  «ici-bas».  La  fin 
de  la  phrase  est  ici  très  remarquable  et  très  curieuse  ; 
elle  se  peut,  je  crois,  malgré  l'isolement  de  notre 
version,  en  ce  point,  interpréter  avec  certitude.  U 
suffit  de  la  correction  très  légère  de  vatiya  en  vadkiya 
(*#•  en  '^).  Nivatanika  s'explique  assez  par  l'emploi  de 
nivateti  constaté  à  Kh.  et  que  nous  allons  retrouver 
ici  même  dans  la  suite;  c'est  un  dérivé  de  nivatana. 
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pâli  nibbattana  d'où  Ysidjectif  nibbatanaka  [Jâtaka,  éd. 
Fausbôll,  I,  g6):  «qui  produit».  Comp.  le  pâii  sam- 
vaitanika,  Jaca  peut  être  =jaccâ,  génitif  de  jd^t;  la 
(orme  jatiya  serait  cependant  plus  conforme  aux  ha- 
bitudes de  notre  dialecte;  je  préfère  donc  le  prendre 
comme  représentant  Tadjectif  jdfya,  dans  le  sens  de 
«pur,  authentique,  véritable»,  et  je  traduis:  «voilà 
la  pratique  qu'il  faut  que  les  fidèles  obsei'vent  ici- 
bas,  jusqu'à  ce  qu'elle  leur  vaille  la  prospérité  véri- 
table » ,  en  d'autres  termes ,  le  mérite  moral  qui  est 
la  vraie  richesse.  — /.  Hetarake  pour  hetarike  ==>  etâ- 
rikhe;  k  pour  kh,  comme  dans  ku  =k}iii,  etc.;  nous 
trouvons  d'ailleurs  ici  plusieurs  ca3  où  la  cérébrale 
remplace  la  dentale  d'une  façon  irrégulière.  Saye= 
siyâ.  Cf.  n.  i.  Saçayoki  pour  samçayiko  par  transpo- 
sition des  voyelles.  —  k.  On  remarquera  le  sandhi 
tamiha  ==  tam  atha^  tant  athain.  Cf.  un  peu  plus  loin 
paratamnaia  pour  parata  anamta,  et  plus  haut  n./. 
Pour  nivakayatiy  lis.  nivaiayati ."^  ipour'J-j;  au  lieu  de 
ni,  c'est  no  qu'il  faut  lire;  saya  pour  ^siya;  pane  =: 
panah.  Malheureusement  la  fin  de  cette  phrase  et  le 
commencement  de  la  suivante  sont  fort  obscurcis 
par  la  lacune.  Nous  envoyons  assez  pour  être  perlés 
à  penser  que  notre  tablette  différait,  au  moins  dans 
les  termes,  de  celle  de  Kh.  Dans  ces  conditions,  il 
serait  oiseux  de  produire  des  conjectures  forcément 
fragiles.  Une  seule  chose  est  certaine ,  c'est  qu'il  faut 
lire  ihaloka  pour  ihalobha  {'Jj  pour  Tî)-  A  partir  de 
tant  afham,  le  texte,  qui  est  intact,  se  rapproche 
exactement  de  celui  de  Kh.,  et  redevient  aisément 

XVT.  25 
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explicable.  H  vaut  mieux ,  pour  le  passage  ihtçrtné- 
diaire,  reconnaître  simplement  notre  ignor^nôeitlf 
condition  de  la  pierre  Texcuse  suffisamment.  —  U 
iVitafi  pour  nivaieii;  une  syllabe  est  tombée,  jfte** 
i7o,  synonyme  de  liida,  iha,  comme  le  montre  une 
fois  de  plus  la  phrase  suivante.  La  lacune  qui  vient 
après  doit  n'être  qu apparente;  car  /loa  (^^).se  peut 
sûrement  corriger  en  ^  ^,  '^^,  ou  même  ^^7»  ^'®*^" 
à-dire  aûum,  sous  Tune  des  formes  qu'il  revêt  suc- 
cessivement ici.  Panttanïnnta=^parata  anamtam:,  cf. 
la  note  précédente ,  panam  à  corriger  en  punam* 
Compl.  prasavati.  Je  corrige  hara  en  liaca,  kace,  Vt, 
^,  comme  nous  y  autorisent  les  cas  déjà  si- 
gnalés où  V  se  doit  nécessairement  corriger  en  c.  Cf. 
par  exemple  in  iv»  n./.  Voy.  du  reste,  sur  ce  mot 
et  sur  prakhatamiha ,  le  commentaire  de  Kh.  Nivataii 
pour  nivateti.  On  rétablit  la  concordance  exacte  avec 
Kh.  en  lisant  ubhayatra  pour  abhaasa;  il  n'y  a  réelle* 
ment  que  le  changement  de  7  en^  qui  fasse  qtielqué 
difficulté;  au  if  édit,  nous  avons  vu  déjà  notre  fec* 
similé  donner  ^  ou  ^  pour  ^  ,  et  nous  avons  depuis 
rencontré  bien  des  cas  analogues.  Quant  à  ^  pour 
7,  il  n'est  pas  besoin  d'insister.  Le  changement  de 
ri  en  e  n'étant  pas  rare ,  edha  pour  riddha  peut  à  la 
rigueur  être  exact;  il  me  paraît  néanmoins  beaucoup 
plus  probable  qu'il  faut  coi'riger  ^  pour  7^,  et  iûtî 
idha,  comme  en  pâli.  —  m.  Sur  ito,  cf  la  note  pré- 
cédente. Si  aihi==^se  athe.  Les  mots  suivants  doivent 
s'interpréter  ou  se  corriger  paratr  anatâ,  parûtru  ùn^ 
amlarh,  en  substituant  ^  à  *7  ^*^  ^  î  î  panâ^^^paiiùm, 
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eoramé  ci-dessus.  C'est  évidemment  pasavati  qu'il 
fautlirie,  TtP^^^T-»  coname  à  Tinstantnous  avions  ^j 
pour  "7'  J^  i^G  puis  douter  qu'il  n'arrive  ici  pour  le 
dernier  mot  ce  que  j'ai  pu  constater  à  kh.,  qu'une 
revision  nouvelle  ne  le  complète  en  "inaingalena.  En 
supposant  que  la  pierre  soit  fidèlement  reproduite, 
il  ne  nous  resterait  qu'à  admettre  que  le  graveur  a 
oublié  accidentellement  la  dernière  syllabe.  Tina, 
pour  tina,  tena,  ne  présente  pas  de  dilTiculté;  dans 
le  tra  apparent,  on  ne  cherchera  donc  point  autre 
chose  que  les  restes  plus  ou  moins  défigurés,  soit 
par  les  lecteurs,  soitpar  le  lapicide,  soit  par  la  dété- 
rioration du  rocher,  du  mot  dliamma\  La  nécessité 
évidente  de  rétablir  la  concordance  entre  notre  texte 
et  Kh.  me  paraît  devoir  l'emporter  ici  sur  les  scru- 
pules d'une  critique  trop  timide. 

L  ensemble  de  cette  tablette  se  traduira  donc  de 
la  façon  suivante: 

«  Voici  ce  que  dit  le  roi  Piyadasi  cher  aux  Devas» 
Les  hommes  obseivent  des  pratiques  variables  [sui- 
vant les  circonstances]  dans  la  maladie,  au  mariage 
d'un  fils  ou  d'une  fille  [G.  et  Dh»  ont  le  pluriel],  à  la 
naissance  d'un  fils  (Dh.,  Kh.,  K.  :  d'un  enfant),  au 
moment  de  se  mettre  en  voyage.  Dans  ces  cir- 
constances et  d'autres  semblables,  les  honuues  bb^ 
servent  des  pratiqués  variables.  Mais  ces  pratiques 
qu'observe  le  grand  nombre  (Dh.,  Xh.,  K.»  :  qu*ils 
observent),  (Dh.,  Ki:  semblables  aux  femmes  [telles 
qu'elles  apparurent  au  Buddha]  ;  Kh.  :  sont  semblabiea 

25. 


312     OCTOBHK-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1880. 

au  suc  du  fruit  du  manguier) ,  à  la  fois  nombreuses 
et  diverses  [ces  deux  épithèU^s  omises  à  Dh.),  sont 
sans  valeur  (Dh. ,  K.  :  un  amas  de  corruption)  et 
vaines.  Il  faut  cependant  observer  ces  pratiques. 
Mais  de  pareilles  pratiques  (Kh. ,  K.  :  elles)  ne  pro- 
duisent guère  de  fruits;  la  pratique  de  la  religion,  au 
contraire,  en  produit  de  très  grands.  C'est  à  savoir: 
les  égards  pour  les  esclaves  et  les  serviteurs,  le  res- 
pect pour  les  parents  et  les  maîtres  sont  bons  [ces 
deux  mots  omis  à  Dh. ,  J.,  Kh  ,  K.) ,  bonne  [ce  mot 
omis  à  Dh.,  J. ,  Kh.)  la  douceur  envers  les  êtres  vi- 
vants, bonne  [mot  omis  à  Dh. ,  J. ,  Kh.  K.)  laumône 
aux  çramanas  et  aux  brahmanes.  Ces  [vertus]  et 
d'autres  semblables  sont  ce  que  j'appelle  la  pratique 
de  la  religion.  Il  faut  qu'un  père ,  ou  un  fils  ou  un 
frère ,  ou  un  maître  (Kh. ,  K.  :  ou  un  ami,  un  cama- 
rade, ou  même  un  voisin)  le  dise:  voilà  ce  qui  est 
bien,  voilà  la  pratique  qu'il  faut  observer  jnscpi'à  ce 
que  le  but  soit  atteint  (K.  :  qu'il  faut  que  les  fidèles 
observent  tant  qu'elle  produise  leur  avantage  solide). 
On  a  dit  :  l'aumône  est  une  bonne  chose;  mais  il 
n'est  pas  d'aumône  ni  de  charilé  comme  l'aumône  de 
la  religion ,  la  charité  de  la  religion.  C'est  pourquoi  il 
faut  qu'un  ami,  un  parent,  un  camarade  donne  ces 
conseils  :  «  Dans  tçlle  ou  telle  circonstance ,  voilà  ce 
qu'il  faut  faire,  voilà  ce  qui  est  bien.»  Convaincu 
que  c'est  par  cette  conduite  qu'il  est  possible  de  mé- 
riter le  ciel,  on  la  doit  suivre  avec  zèle,  comme  le 
moyen  de  mériter  le  ciel  (Dh. ,  J.  :  on  doit  pratiquer 
avec  zèle  le  moyen  de  mériter  le  ciel).  (Kh.  et  K. 
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remplacent  tout  ce  passage,  depuis  :  On  a  dit,  etc.  par 
le  suivant  :  Les  pratiques  [ordinaires]  de  ce  genre 
(Kh.  .  pratiques  sans  solidité,)  sont  d'une  efficacité 
douteuse.  Ainsi,  ou  elles  produisent  ou  elles  ne  produi- 
sent pas  le  résultat  [que  l'on  a  en  vue]  ;  et  [,  en  tous 
cas,]  leur  puissance  est  limitée  à  la  vie  présente.  La 
pratique  de  la  loi,  au  contraire,  n'est  pas  liée  au 
temps.  Si  elle  ne  produit  pas  le  résultat  que  Ton  a 
en  vue,  le  résultat  terrestre,  elle  assure  pour  l'autre 
monde  une  infinie  moisson  de  mérite;  mais  si  elle 
produit  ce  résultat  [K.  :  immédiatement  sensible  ici- 
bas?],  alors  elle  a  une  efficacité  double.  Ici-bas  [on 
se  procure]  ce  résultat,  et  dans  l'autre  monde  on  se 
prépare  une  moisson  de  mérite  infinie,  [le  tout]  grâce 
à  la  pratique  de  la  religion). 


DIXIEME  EDIT. 

Prinsep,  p.  2  58;  Wilson,  p.  209  etsuiv.;  Bur- 
nouf,  p.  658  etsuiv.;  Kern,  p.  86  etsuiv. 

GIRNAR. 

(0  l'^i-tdctxî'cCrf-XîCè-fjÇèisc-o-èc-s'hii 
8^A-dHi,^i^a,jc*>A-Fa,'>u-Cdcôx}'<ï)reXîCA 
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(4)  fe+|•A.^>A•«|»}"^■lialu<ié►)^■ÏIAHMl! 
^+Ul<tA•t['d^^;;>AA.^L<l<lfe+|• 


(ij  Devânaôipiyo  ^  priyadaâi  râjâ  yaso  va  kiti  va  na  mahà- 
thâvahà  man^te  anata  tadâtpano  dlghâya  *  ca  ine  jano  ^  [9) 
dhammasusumsâ  susrusatàni  dhammavutam  ca  anuvidhiya- 
tam*"  [,]  etakàya  devànampiyo^  piyadasi  râjâ  yaso.  va  Idti* 
va  îchati  [ .  ]  (3)  ja  tu  kici  parâkâinate  *  devânampriyadasi  ' 
râjâ  ta  savaih  pâratikâya  kimti*  sakalè  apaparisàve*  asa*  [.] 
esa  tu  parisave  ya  apunam  **  [.]  (4)  dùkaram  tu  kho  " ^am 
chudakena  va  janena  usateiia  va''  anata  agena  parâkamena  sb-^ 
vani  paricajitpà  [.]  eta  tu  ^'  kho  usatena  dukaram  "'  [.]. 


DHADLl. 


(i3)    Devànapiye  piyadasi 
lâjâ  yaso  va  kitî  va  na 


JÂUGADA. 


(a.) 


»  Fac-similé  C.  *priyo'. 
«  Fac-similé  C.  Mighâ". 
^  Fac-similé  C.  °jane  dha*. 

*  Fac-similé  G.  °vidhiya°. 

*  Fac-similé  C.  "priyo"; 

«  Fac-Tsimilé  C.  Vâkamé». 
'  Fac-similé  C.  °piya°. 
'    «  Fac-similé  C.  ''kili*, 

*  Fac-similé  C.  "apaparâpâve". 

10  Fac-similé  C.  ''parasave  ya  apumna  litV 
»  Fac-similé  C.  'ra  la  kho*. 
^*  Fac-similé  C.  'jitpa  eta  ta  kho**. 
«  Fac-similé  C.  Milka'*. 
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Y 


àh 


m:ini- 


nuti  va  kilî  va  ichati"  ta- 
datvaye  amnati  .  jane  (là) 
dhammasususâ        sususâtaiîi 

nie  dhanimàvatam  * 

[.]  etakâye 


-va  i 


pa- 


iàkaihmati  devânampiye  pâ- 
iatikaye  va  (i5)  kithti  saka- 
le  apapale  save  puveya  ti  *  [ .  ] 

pâli  SI — . 

kai 


na  sa- 


ajava  

ta  agena 

vaûi  ca  palitilu 

(16)  khadukena  va  usathe- 
iia  yà  **  [ .  ]  usatena  ca  dukala- 
la' 


yaso  va  kiti  va  ichati  ta- 
datvàye  aiîiyatiye  ca  jane 
dhammasusûsam     susûsatum 

me"   (22) 

-1^ . — 

ti  dcvânapiye  pà- 

latikâye  va  kitl  saka- 
le   apapalisave  puveya  ti  [.} 

1 20j  ■■       11'       ■       I   !■  '.  I ^ 

II'  ■  I  ■       ■         ■  I    I  I   1  II  I I  I  I  ni 

ni 


•«***. 


itijita 

khudakena         va  usa  le- 

na  va  [.]  usatena  eu  dukaia- 
taie  [.] 


KHALSI. 

(27)  Devânampiye  piya- 
da»i  lâja  yaso  va  kiti  va 
no  n^ahàtbàvâ'*  manatî  ana- 
tâ  yi\m  pî  va  sa  va  kiti  va 
iciiati  tadatvaye  ayatiye  câ 
jane  dbamasususâ  susu- 
sàta  ma  ti  dhamavatam  va 
.  nuvidhiyàta  ti  [ .  ]  etakâye  de- 


KAPUR  Di  Gini. 

(2 1  )  Devanampriyo  prija- 
darçi*  raya  yaço  va  kirti  va 
na  mahathavaha  manati  ana- 
tra  ^  yo  pi  vaço  çri^i  va 
imati''  tenatrasa  a^àiiya  eu 
tane  dharmasamçuslia  ^  suçru- 
shaa  me  ti  dharmavataâi  eu 
anuvidhayatam  [ .  ]  etakâye  de- 


^  Dans  le  fac-similé  W.,  les  syllabes  dar  ei  pi  aont  iéjpwtifiê  par 
un  court  intervalle  où  semblent  apparaîtra  k&  ftracflb  dTttA  ctridèfe 
indistinct.  ^  .'   'j 

«  Fac-similé  W.  "ti  ina'.  .    :  ' 

^  Fac-similé  W.  'samçashu*. 
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vânampiye  piyadasi  (38)  lâjâ 
yaso  va  kiti  va  icha*  [.] 
am  câ  kichi  lakamati  de- 
vânampiye  piyadasi  làja  ta 
savam  pâlitikàye  va  kimti  su- 
kale  apapalisava  siyâti  ti*  [.] 
ese  eu  palisakha^  e 
apumne  [.]  dukale  eu  kho 
ese  khudakena  va  vagena' 
usutena  va  anata  agena  pala>- 
lakamenà  siivam  palîtidisa  [.] 
pata-^  eu  kho  {29)  usatena  va 
dukale  [.] 


RË-DÉCEMBtlË  1880. 

vanampriya  priyadarçi  raya 
yaço  kiti  va  (23)  ichati  [.] 
yam  tu  kici  parakra .  mati  de- 
vanampriyo  priyadarçi  raya  ta 
savam  paratikaye  va  sali*  sa- 
kali^  aparisave  siya  ti  [.] 
eshe  tu  parasrave*  yam 
apumûdûi  [ .  ]  damkara  ta  *  kho 
eshe  ^  vadakena  vagena 
usadhinata  va.  gêna  para- 
kamena  savam  paritiji*^  [.] 
eta *  ca usa* 


Girnar.  —  a.  M.  Kern  a  le  premier  reconnu  le 
sens  de  iadâipano  qu  il  corrige  avec  raison  en  tadât- 
pane  =  tadâtvane,  iadâtve,  «  dans  le  présent  ».  A  cause 
du  datif  qui  suit  et  du  datif  qu  opposent  plusieurs 
versions,  on  pourrait  songer  à  lire  tadâtpâye,  mais 
on  verra  que  K.  porte  également  le  locatif.  Le  sens 
de  dîghâya,  «dans  la  suite,  dans  l'avenir»,  est  nette- 
ment déterminé  par  le  rapprochement  dès  textes  pa- 
rallèles. La  lecture  Jand  avait  induit  Burnouf  dans  des 
erreurs  de  construction  qu  a  déjà  rectifiées  M.  Kern. 
La  place  de  me  qui  choquait  si  fort  le  savant  profes- 


»  Fac-simaé  \V.  laie  a^ 
^  Fac-similé  W.  "la  tu  khô\ 

*  Fac-similé  W.  ''ashe». 

*  Fac-similé  C.  "rijiji". 
»  Fac-similé  C.  "ita°. 

*  Fac-similé  W.  °ca  isa". 
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seur  de  Leyde  s  explique  aisément,  quand  on  le 
construit,  comme  Texige  la  comparaison  de  K.  et 
Kh. ,  non  avec  jano ,  mais  avec  dhammasasasam  et 
dhammavaiafh.  En  effet,  malgré  laccord  avec  lequel 
les  différents  textes,  à  la  seule  exception  de  J., 
omettent  Tanusvâra,  cest  certainement  sasusoA  quil 
faut  entendre;  l'équivalence  de  la  longue  et  dç  la 
voyelle  nasalisée  a  pu  contribuer  à  cette  omission. 
Susrasatâm  et  ses  équivalents  sont  la  troisième  per- 
sonne de  Timpératif  moyen;  anuvidMyaiâm  est  I9 
même  forme ,  au  passif ,  deana-vi-dM  employé ,  comme 
il  Test  en  sanscrit,  avec  laccusatif,  au  sens  de  :  use 
conformer  à .  . . ,  )>.  Vutam  ou  vatam  est  le  pâli  vaUa 
(cf.  Childers,  s.  v.  vattati)^  le  sanscrit  vjiUUt  et  si* 
gnifie  «devoir»  pratique».  La  construction  de  la 
phrase  est  d'une  concision  à  peine  régulière.  Le  sens, 
exprimé  plus  au  long  dans  les  versions  parallèles, 
n  est  pourtant  pas  douteux  :  «  Piyadasi  n'estime  aucune 
gloire  à  lexception de  [celle-ci]  :  que  le  peuple, etc.  «>« 
De  celte  constructioil  un  peu  elliptique  on  peut  rap- 
procher ia  construction  deyathâ  dans  le  xifjédit, 
1.  8  à  G.  —  ik  Pour  iîrf^i,  lis.  kitirh^  kirtim.  — r  c.  lia* 
yath,  kimci,  pardkamate.  Devânampriyadasi  ]^vff  devà^ 
narhpriyo  priyadasi,  par  une  inadvertance  du  graveur. 
Ta  pour  tam.  Si  l'omission  de  ïanusvâra  n'était  si 
fréquente,  on  pourrait  penser  que  ja^u  et  ta  savam 
sont  des  orthographes  intentionneiles  pour  yativ, 
tatsarvam.  Pâratikam,  4érlvé  de;  pdjratà^^Jjjté  de  para, 
et  hidalikam,  tiré  pareillement  de  hida,  idha,  pe  ngni" 
fient  pas  simplement  a  la  vie  à  venir,.lg  vi^pràiwic  9  » 
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mais  «  l'intérêt ,  lutilité  de  la  vie  présente ^ de  la  vie  à 
venir».  Cf.  D. ,  m,  1.  22.  Kimiiyïiovis  lavoœ  vu 
déjà,  annonce  le  style  direct;  il  explique  suffisam- 
ment l'absence,  à  la  fin  de  la  proposition ,  de  lïti  que 
portent  les  autres  textes.  M.  Kern  a  bien  déterminé 
la  forme  étymologique  de  parisava  qui  est  parisra»a, 
comme 'le  montre  K.  Il  a,  fort  à  propos ,  comparé 
âsrava,  dans  la  terminologie  buddhique.  Il  n'a  pas 
renxarqué  que  nous  retrouvons  le  mot  en  pâli  sous 
la  forme  parissaya,  avec  le  changement  assez  rare  de 
V  en  y,  Spn  emploi  dans  le  v>  3 28  à\i  Dhammapi 
(cf.  le  comment.)  et  dans  le  v.  8  du  Khaggdvi  sa* 
nasutta,  auquel  renvoie  Childers  ^  indique  que,  à 
l'idée  principale  de  péché,  impureté  morale ,  il  joint 
celle  de  souffrance,  qui  paraît  aussi  appartenir  quel- 
quefois tV  âsrava  (cf.  PWB).  En  somme,  la  notioq 
de  danger,  épreuve,  paraît  bien ,  comme  le  veut  ChiU 
ders,  impliquée  dans  le  mot^.  Il  est  clair  qu'ici  apa-^ 
parisave,  qu'il  représente  alpapa^  ou  apQpa%  doit  être, 
quant  au  sens ,  essentiellement  équivalent  à  apàrisrav€ 
de  K.  :  uPuisse-t-il  être  (c'est-à-dire  puissé-je  être) 
tout  entier  exempt  de  péril.  Mais  le  [vrai]  péril,  c'est 
le  mal.  »  —  d.  Le  langage  du  roi  est  très  concis;  ëvi- 

*  Voici  ce  distique  : 

Câtuddiso  apatigho  ca  hoti 
Samtttssamàno  itariiarena  | 
•    Parlssayâjiam  sahità  acbambhi 
Eko  care  khaggavisânakappo  \\ 

^  Dans  le  passage  du  Khadgav.  S. ,  je  traduis  :  «  il  traverse  toutes 
les  épreuves  sans  en  êlrc  ébranlé». 
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denimentvddiïs  sa  pensée,  ce  qui  est  difficile,  cest 
d'atteindre  complètement  à  ce  mérite  moral  cfiii  est 
l'objet  de  ses  efforts.  Je  crois,  malgré  l'opinion  de 
M.  Kern,  que  Burnoùfa  raison  de  rapprocher  usata 
de  wcc/ir/fa  (et  non  accfcriïa,  comme  il  a  été  imprimé 
par  erreur),  non  de  utsrita.  Ce  dernier  mot  ne  pa^^ 
raît  guère  être  en  sanscrit  usité  dans  le  sens  qui  con- 
vient ici,  et  qui  est,  en  effet,  le  plus  ordinaire  de 
ifcchrita,  «élevé».  Je  me  fonde  sur  l'emploi  pâU  d^ 
a$sâpeti=  acchrâpayati,  «lever».  Il  se  peut  d'ailleurs 
que  l'influence  obscure  des  dérivés  de  sri  ait  favorisé 
la  foniie  ussata  ^our  ussita,  —  e.  Il  faut  admettre  que 
(hkaraih  a  ici  un  sens  pré(fnant:  «  cela  est  vraiment 
difficile»,  qui  supplée  en  quelque  façon  au  compa- 
ratif, plus  expressif,  des  autres  textes. 

Dhauli.  — -  a,  Kiti  pour  kitim  ==  kittim.  Compl. 
7ia  [mahcU}iâ]vâ[hâ .  .  .].  La  comparaison  de  Kh.  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  la  manière  dont  il  feut  conl- 
pléter  la  suite  °vâ\liâ  mamnaii  nmnata]  :  elle  permet 
aussi  de  corriger  avec  certitude  les  caractères  sui- 
vants qui  ont  été  ou  mql  gravés  ou  mal  lus,  et  qu'il 

l'aut  restituer  :  am  yaso  va".  La  correction  de  B  en  H 
ne  présente  pas  de  difficulté,  non  plus  que  celle  de 

X  en  X  ;  quant  à  la  confusion  de  A  et  de  cL ,  elle 
s'explique  également,  et  nous  en  trouverons  tout 
à  l'heure  d'auti^es  exemples  à  Kh.  (n.  d).  La  cons-i 
truction  est  un  peu  plus  développée  et  plus<dâire 
ici  qu'à  G.  :  Piyadasi  considère  qu'il  n'y  a  de'Ytaie 
et  profitable  gloire  que  celle  qu'il  ambitionne  :  la 
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nature  en  est  ensuite  exprimée  au  moyen  du  style 
direct  :  puisse  le  peuple,  etc.  —  b,  Corr.  tadatvâye 
comme  à  J.  Il  faut  lire  amyatiye,  comme  à  J.,  c est-à- 
dire  âyatiye,  upour  l'avenir  ».  Cependant,  la  lacune 
nest  que  dune  lettre,  et  Ton  regrette  le  ca;  peut- 
être  faut- il  lire  âyati  ou  âyatifh  ca,  par  la  même  locu- 
tion adverbiale  qui  est  usitée  en  pâli.  Sasusâtam  peut 
n  être  qu  une  erreur  matérielle  comme  dhammâvatanif 
pour  sasûsatanï.  Cependant,  comme,  à  Kh.,  nous  re- 
trouvons la  même  orthographe ,  et  de  plus  anuvidhi- 
yâta,  îl  est  très  admissible  que  les  trois  formes  repré- 
sentent le  pluriel  [âtam  pour  amtam),  fort  naturd 
après  un  sujet  collectif  comme  jan^.  —  c.  La  lacune 
du  commencement  de  la  phrase  se  comble  aisément  : 
etakâye  [yaso  va  kîlim]  va  i[chati  am  ca  kimc]i  fa''.  Va 
pour  va  =  eva,  par  une  confusion  déjà  signalée.  Apa- 
palesave  pour  apapalùave.  Puveya,  à  coiTiger  en  fea- 

veya,  Lr  pour  l^;.  —  d.  Il  peut  y  avoir  environ  huit 
lettres  de  tombées  après  palisa.  Elles  se  complètent 
approximativement  :  palisa[ve  ta  afh  apumnam  da]  ; 
comme,  d'autre  part,  après  "va  il  ny  a  place  que 
pour  cinq  caractères,  îl  faut  certainement  corriger 
et  compléter  ''da]kalam  ca  [kho  etafh  aihnd\ta''.  Lis. 
agena  \palâkamé\na'' .  Palititu  ne  peut  être  correct  et 
doit,  d'après  J.,  se  restituer  p/iï/jjï]  ta^^pariiyajiivâ. 
Il  nous  l'aut  donc  admettre  que  iyaj  est  exception- 
nellement, et  par  un  samprasârana  comparable  au 
pâli  vidh  pour  vyadh,  changé  en  iij  au  lieu  de  ccy. 
Le  fait  est  d'autant  plus  curieux  qu'il  se  reproduit  ici 
dans  le  passage  coixespondant  de  Kh.  et  de  R.  :  à 
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Kh.  nous  lisons  (d'après  mon  fac-similé)  palitiditu, 
qu'il  faut  corriger  en  palitijita;  le  ^,  tel  qui!  s  écrit 

dans  cet  alphabet,  au  lieu  de  c  ,  peut  aisément  se 

confondre  avec  r .  Nous  retrouverons  du  reste  à  Kh. , 
vers  la  fm  du  xiv*  édit,  la  forme  alocayisay  corres- 
pondant à  labsolutif  âlocetpâ  de  G.;  il  la  faut  aussi 
nécessairement  corriger  en  alocayUa.  11  n'est  guère 
permis  de  songer  à  une  correction,  graphiquement 

plus  aisée  peut-être,  alocayitpa  (^  pour  et);  nous 
n'avons  aucun  cas  certain  de  l'emploi ,  à  Kh. ,  de  la  li- 
gature ^  de  G.  A  K.,  le  fac-similé  W.  donne  paritiji 
qu'on  peut  aisément  corriger  en  ''tij(i  =  ''fyajya;  il  est 
vrai  que  le  ti  ne  doit  pas  être  parfaitement  net, 
puisque  le  fac-similé  G.  fournit  Vy()ï;  mais  ce  premier 
ji  n'est  pas  bien  formé  et  lais'serait  pressentir  quelque 
erreur.  Il  est  à  croire  que  le  graveur  a  voulu  écrire 
ca;  la  ressemblance  est  grande  en  effet  entre  ^  et  *'^ 
dans  l'alphabet  du  N.  0.  Faut-il  attribuer  à  quelque 
faute  commune,  fondée  sur  cette  confusion,  l'ac- 
cord, entre  Kh.,  Dh.  et  J. ,  dans  cette  forme  excep- 
tionnelle et  irrégulière,  /)flri^yi7a  pour panca/ïte? Pour 
Kh»,  tout  au  moins,  certains  indices  déjà  signalés  et 
la  position  géographique  rendraient,  à  mon  sens,  la 
conjecture  assez  plausible.  Elle  est  évidemment  beau- 
coup plus  suspecte  en  ce  qui  touche  Dh.  et  J,  La 
lacune  qui  suit  nest  qu'apparente,  comme  le  font 

sentir  les  autres  textes.  Lis,  khadakena  et  usatena.  K, 

au  lieu  de  "0  ,  comme  plus  haut,  ^  pour  0  ,  in  Dh, 
v,  n.  e.  — e.  Compl.  °tale.  Le  comparatif  est,  comnie 
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si  souvent  en  sanscrit,  employé  avec  unie  valear.idè 
superlatif  :  ««Mais  cela  est  pour  l'homme  d'un  i'ang 
élevé  d'une  excessive  difficulté». 

.  .  •  .... 
Jauqada.  —  a.  Tous,  les  détails  qui  peuvent  inté? 
resser  cette  version  viennent  d'être  touchés  dan.s  le 
commentaire  de  Dh.  où  îe  renvoie.  Lis.  susasatafh\ 
Plus  bas,  outre  devânampiya,  kimti,  le  fac-similé  B. 
donne  la.  lecture  paritijitu. 

Khâlsi,  -—  a.  La  syllabe  hâ  est  omise.  Kh.. paraît, 
comme  Dh.,  avoir  employé  la  forme  allongée  ^'vâha; 
elle  se  peut  à  la  rigueur  expliquer  par  un  substantif 
âvâha;  mais  je  crois  bien  plutôt  à  une  transposition 
fautive  de  la  longue,  °fcd</iai?d/id  pour  "^hâthâvahâ.  Ma 
photographie  paraît  donner,  pour  les  deux  impéra- 
tifs, la  lecture  susasâtu,  anuvidhiydta.  Si  elle  se  con- 
firme ,  hous  aurions  ici  la  désinence  active ,  au  Heu  dé 
la  moyenne  ;  cela  ne  changerait  rien  à  l'observatîori 
émise  (in  Dh.  n.  b)  au  sujet  de  l'avant-demière  syl- 
labe. —  6.  Compl.  icha[ti] ,  et  de  même ,  dans  laphrase 
suivante ,  .[pa]lakamati.  — -  c.  Sukale  est  une  feute  pour 
sakalcy  amenée  sans  doute  par  le  voisinage  deiakale. 
Le  graveur  très  négligent  de  Kh.  s'est  laissé  égarer 
par  une  antithèse  qui  n'existait  que  dans  son  imagi- 
nation. S'il  n'y  a  pas  de  faute  matérielle,  5iydft' serait 
une  forme  parallèle  de  siyâ;  elle  rentrerait,  du  reste, 
fort  bien  dans  l'analogie  de  la  formation  pâli^prâ-^ 
crite  en  eyyâmi,  '^âsi  Mais  peut-être  ést-c'ç  le;$eii-: 
timent  même  de  cette  analogie  qui  a  induit  n€^ 
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lapicide  à  répéter  deux  fois  ti.  Cf.  ci-dessous,  éd.  xU, 
n.  c,  in  Kh.  Ma  photographie  porte  correctement  pâ- 
latikâye.  —  d.  Lis;  palisave,  il  n'y  a  presque  pas  dé 
différence  entre  le  kh  tel  qu'il  est  écrit  à  Kh.  et  la  li- 
gature pour  ve,  entre  5  et  î.  —  e.  Vagena  est  un 
mot  diflicile.  Je  ne  vois  que  deux  façons  de  l'expli- 
quer. Il  peut  représenter  le  sanscrit  vargena  et  signi- 
fier, divec  khadakena : ii par  la  foule  des  petits»;  mais 
le  substantif  ne  convient  plus  à  la  seconde  "épithète, 
usalenOy  quon  est  obligé  d'en  iâoler  dune  manière 
assez  inattendue.  D'autre  part,  fri  cérébral  que  porte 
K.  dans  ce  mot  ne  s'explique  guère  dans  cette  hypo- 
thèse. On  remarquera  d'ailleurs  que  K,  lit  khudakena 
vagena  et  non  "na  va  vagena!".  D'où  la  seconde  con- 
jecture :  va  serait  redoublé  par  ei^reur  à.Rh.  où  il 
faudrait  rétablir  ''khudakena  va^emÇ  et  analyser  ^'ksha- 
drakenà  va  agrena"*.  Il  est  certain  que  agra^  «  un  chefj 
un  puissant»,  fait  double  emploi  avec  usatd;  encore 
la  présence  s'en  justifierait-elle  par  le  désir  de  mar- 
quer dans  les  termes  le  rapprochement  qui  est  dans  la 
pensée ,  entre  la  grandeur  de  l'homme  et  la  grandeur 
de  l'effort  qui  lui  e5t  nécessaire,  Yagraparâkrama.  La 
position  qu'occupent  les  deux  va  et  qui  paraît' enve^ 
lopper  les  deu:x  mots  agena  et  usatftia  dans  un  seul 
groupe,  confirme  cette  interprétation  :  «  soit  pour  un 
petit,  soit  pour  un  grand,  un  puissant»;  c'est  à 
celle-là  que  je  crois  devoir  m'arréter.  Relativement 
à  palitiditu  qu'il  faut  lire  paUtijitu,  cf.  in  Dh.,  n.  d; 
—  /.  La  comparaison  de  K.  met  hors  de  doute  là 
valeur  de  pata,  qui  correspond  à  eia ,  eHam.  Avu^int 


384    OCTOBRE-NOVKMBRE-DÉCEMBKE  1880. 

de  vue  graphique,  la  correction  cesse  d'être  forte, 
si  Ton  admet ,  d'après  les  nombreuses  analogies  que 
Ton  sait,  l'orthographe  heta,  pour  hetam.  Vâ  =  eva  : 
«c'est  surtout  pour  le  puissant  qu'il  est  diflBcile». 

Kapnr  di  Giri,  —  a.  Pour  çriii,  lisez  kiii,  ou  peut- 
être  kriti  =  kirii ,  c  est-à-dire  kirtirh  y'^ou^fj^  fourftj , 

Imati  se  doit  restituer  ichatif  Y  po'^r  ^-  Pour  l'ap- 
parent tenetrasa,  c'est  sûrement  taJatasa,  c  est-à-dire 
tadatamsi  =  tadâtvane  de  G.,  qu'il  faut  lire.  Le  da  et 
le  na  étant  presque  impossibles  à  distinguer,  la  cor- 
rection ne  porte  guère  que  sur  te  que  je  lis  la;  le 
changement  est  insignifiant.  Quant  à  la  finale  $a,  cf. 
dans  le  i*^  édit  mahanasasa  =  malianasast  II  est  évi- 
dent que  tarte  doit  se  lire  réellement  jane;  il  y  a  eu 
confusion  entre  "j^  et  y,  comme  entre  ^  et  *y  (cf. 
ci-dessus  à  plusieurs  reprises)  dans  saçrushaa,  pour 
saçrasJiata,  Dans  anuvidhayatafhy  le  vocalisme  seul  est 
blessé;  il  faut  anuviâhiyatam.  •■ —  b,  Sati  ne  peut  être 
exact;  la  correction  la  plus  simple,  recommandée 
par  la  concordance  des  autres  versions,  est,  en 
somme,  kitiy  c'est-à-dire  kirhti,  '^ponr  jf>.  5aka{i«= 
sakale,  comme  souvent.  —  c.  Lis.  parisrave.  —  d. 
Dafhkara  four  dukara^  dukarafh.  Lis.  eshe  khadakena, 
c'est-à-dire  "fc/ioda".  Le  fac-similé  de  Wilson  parait 
avoir  conservé  des  traces  assez  distincte^  du  trait  su- 
périeur du  kh,^,  dont  la  disparition  complète  donne 
à  la  lettre  l'apparence  d'un  S  dans  le  fac-similé  du 
Corpus.  Sur  vagena  =  va  age\  cf.  in  Kh. ,  n.  e.  Dans 
\h  suite,  il  y  a  ici  des  altérations  sensibles.  Il  est  sur 
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qu'il  faut  corriger  dhi en  ii ou  ti [=  te) ,  "^  en  ^  onif^  \ 
mais  iisatinatava[a]gena  nest  pas  encore  satisfaisant; 
en  supposant  même  un  sandhi  par  élision ,  il  serait 
tombé  une  syllabe,  il  faudrait  usatinanata;  de  plus, 
le  va  a  sa  place  avant,  et  non  après,  ahata,  analra. 
Sur  paritiji  ou  plutôt  paricaja,  cf.  in  Dh.,  n.  d. 

Je  traduis  la  tablette  entière  de  la  façon  suivante  : 
«  Le  roi  Piyadasi ,  cher  aux  Devas ,  ne  juge  pas  que 
la  gloire  et  la  renommée  apportent  grand  profit 
excepté  [celle-ci:]  (Dh.,  J. ,  Kh. ,  K.:  excepté  cette 
gloire  et  cette  renommée  qu'il  recherche  [à  savoir]:) 
que  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  le  peuple  pra- 
tique l'obéissance  à  ma  religion ,  qu'il  observe  les  de- 
voirs de  ma  religion  !  Voilà  la  gloire  et  la  renommée 
que  recherche  le  roi  Piyadasi,  cher  aux  Devas.  Tous 
les  efforts  que  fait  le  roi  Piyadasi,  cher  aux  Devàs, 
tous  sont  en  vue  des  fruits  pour  la  vie  future,  dans 
le  but  d'échapper  à  tout  écueil.  Or,  l'écueil  c'est  le 
mal.  Mais  certes  la  chose  est  difficile,  soit  pour  le 
petit,  soit  pour  le  puissant  (Kh.,  K.  :  soit  pour  le 
grand,  pour  le  puissant),  excepté  par  un  effort  puis- 
sant, en  se  détachant  de  tout.  Mais  cela  est  assuré- 
ment difficile  (Dh.,  J.  :  infiniment  difficile)  pour  le 
puissant  (Kh.,  K.  :  surtout  pour  le  puissant).  » 


xvr.  2(> 
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Ox\ZIEME  EDIT. 

Prinsep,  p.  289;  WHsoh,  p.  2iî  et  siiiv. ;  Bur- 
nouf,  p.  786  et  suiv. ,  Kern,  p.  76  etsuiv. 

fîlRNAR. 

(1)  ■}'^i-e;dc6j,}"cCr6->é:H-iricC>JCi'<i;?x*Xf'<i; 

<C8'AcL4tAliX-Fl-i=»-^Icl8Il*<Cli?X*  (3)  CEI 
HirrfcCIi>AèA4;iî;Cèl^"AliifAè8'AA<!tATi 
jCT-lèH-èUAcCli;-:-l><CIiM>+A4,  {4)îCA0H-. 
:-îr+dclH-n)--C-J(!uiAdH'l-AV"KrfAXAll>* 
8?11 


(  I  )  Devànaihpriyo  *  piyadasi  ràjâ  cvam  âha  '  [.]  nâsti  etârisam 
dànam  yârisam  dhammadànam  "  dhammasamstavo  va  dham- 
masamvibhàgo  va  dhammasambadho  va  [ .]  (2)  lata  îdam  bha- 
vati  dâsabhatakamhi  samyapratîpatî  ^  mâtari  pitari  sâdhu  su- 
susâmitasastutanâtikânam  bâmhanasamanânam  sâdhu  dânam  * 

^  Fac-simiié  C.  "nampriye**. 

*  Fac-similé  C.  "âhâ  nisti^ 
^  Fac-similé  C.  "myapati**. 

*  Fac-similé  C.  Manam^   , 
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(3)  prànânam  anâranibho  sâdhu*  [.]  eta  vatavyaiîi  pitâ  va  pu- 
tena  va  bhàtà  va  mitasastutanàtikena  va  àva  pativesiyehi  ida 
sàdhu  ida  katavya*  [.]  (^)  so  tâthà  ka.u^  'ilokacasa'  âradho 
hoti  parata  ca  arïinamtaih  pumnam  ^  bliavati  tena  dhammadâ- 
nena  [.] 


KHALSI. 

(29)  Devânanipiye  piya- 
dasi  îàjà  lievaiïi  hâ"  [.]  nàtlii 
hedisam  damna  *  yâdisani 
dhammadâne      dhamasamvi- 

bliàgo dhama- 

sambamdba  [.]  tata  ese 
dàsabhatakasi  samyâpati- 

pati  mâtapîtisu  sususâ  mi- 
tasnnithutanâ  ....  tikànam  ' 
samanàbambhanànâ  dâne  (3o) 
pànânâm  anâlaiîîbho  [.]  ese 
vataviye  pitinârh  **  pi  pute  pi 
bhâtinâ  pi  savamikena  pi  mi- 
tasamthutâna  avà  pativesiyenà 
iyam  sâdhu  iyaiîi  kataviye  [ .  ] 


KAPLR  DI  GIRI. 

(28)  Devanainpriyo  priya- 
darçi  raya  evam  aliati  [ .  ]  nathi 
ediçani  danam  y^riç^  * 
dharmadana  dharmasamthavo 
dbarmasamvibhago  dharma- 
sambamdhi^  va  [.].  ta  itam* 
datambhatakânam  samapaiir 
pati  matapiiushu  suçushu  mi 
tasathatanatu  kana 
crama nabamanasa  (a^j  danj 
pranana  anarambho.  [ .  ]  etam 
vatâvo  ®  pituna  pi  putrena  pi  va 
bhatena  pi  va  mitrena  *  pi  mi- 
trasathatuna  ava  pativeçîyena  ' 
sadhu    ide   kalavi*  [.] 


^  Le  caractère  est  tout  à  fait  indistinct  dans  le  fac-similé  C;  ie  fac- 
similé  B.  n'a  que  Vu  de  clair;  mais  B.  lit  kam ,  commç  Bumouf  d'après  ' 
le  fac-similé  de  Wilson. 

'  Fac-similé  C.  '^kacapa  a". 

^  Fac-similé  C.  pumna  bha". 

*  Fac-similé  W.  "yadiça";  mais  la  ressemblance  est  si  grande  entre 
les  caractères  ri  et  di,  qu'il  est  impossible  cTétre  entièrement  alfir- 
matif. 

*  Fac-similé  W.  ''bamdho  va". 

*  Fac-similé  W.  "vataro". 
'  Fac-similé  W.  °liviçi^ 

*  Fac-similé  W.  "tavo  so". 

26. 
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so   tathâ  kalaihta  hidaloklke 

•  • 

câ  kam  aiadhe  hoti  paiata  ca 
amnatam  punâ  pasavati 
.  .tenâ  dhammadânenà  '  [.] 


so'  tatha  karaiam  ihsdoka  ca 
aradhîti  paratra  ca 

anatam  punam  krasavabha. 
(25)  titena  dharmadaneoa[.] 


Girnar.  —  a.  Toute  cette  tablette  se  rapproche 
étroitement  de  plusieurs  parties  de  la  ix®  au  com- 
mentaire de  laquelle  je  dois  tout  d'abord,  et  dune 
façon  générale ,  renvoyer  le  lecteur.  Ici ,  comme  pré- 
cédemment, je  ne  puis  que  repousser,  pour  dham- 
madânam,  l'explication  de  M.  Kern.  Cest  a  Tau* 
mène  de  la  religion ,  1  aumône  des  bons  conseils  et 
de  renseignement  religieux,»  qu'il  faut  entendre. 
Seul  ce  sens  est  compatible  soit  avec  la  valeur  ordi- 
naire de  dhamma ,  soit  avec  l'intention  générale  du 
contexte.  Le  dhammadâna  est  si  bien  la  préoccupa- 
tion exclusive  du  morceau,  que  ce  mot  sert,  à  la  fin, 
à  le  résumer  tout  entier  ;  à  lui  seul ,  il  représente 
toutes  les  expressions  que  nous  trouvons  accumulées 
ici.  Or  en  quoi  consiste  ce  rf/ja/nmada/ia.'^  Il  consiste, 
de  la  part  d'un  père,  d'un  frère,  etc.,  à  avertir  son 
fds,  son  frère,  etc.,  que  telle  chose  est  bonne,  qu'il 
faut  observer  telle  conduite.  Est-ce  là  ce  qui  se  peut 
appeler  «l'aumône  avec  piété,  l'aumône  pieuse»? 
N'est-ce  pas  rigoureusement  «la  charité,  l'aumône 
des  conseils  religieux»?  Le  sens  que  l'analogie  de  sa 
première  interprétation  induit  M.  Kern  à  attribuer 
aux  termes  suivants  en  fait,  je  pense,  ressortir  l'in- 
suffisance. «  [^a  justice  dans  les  rapports,  la  justice 
dans  la  libéralité,   la  justice  dans  les  relations  [de 
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karam,  est  1  équivalent  exact  des  leçons  de  Kh.  et  K. , 
karaihta ^our  karamto-,  le  participe  présent,  que  nous 
retrouvons  dans  la  phrase  tout  analogue  du  xii*  ëdit 
(1.  4-5).  J'en  trouve  la  preuve  décisive  dans  la  forme 
karafh  (comme  en,  pâli  gaccham  à  côté  de  gacchanto) , 
XII,  1.  4.  G  est  dans  la  suite  de  la  construction  que 
réside  la  difijculté.  Je-  ne  parie  pas  de  ilokacasa  qu'il 
faut  évidemment  lire  ihalokasa  ca.  Si  f  on  fait  abstrac- 
tion des  trois  premiers  mots,  la  proposition  marche 
le  plus  naturellement  da  monde ,  âmdho  et  pumna^ 
étant  sujels.  Il  ne  resterait  plus,  quà  eonsidérer  le 
commencement  de  la  phrase  comme  un  nominatif 
absolu;  et  il  faut  avouer  que,  trouvant  un  point 
d appui  dans  la  construction,  si  habituelle,  par  Tab* 
soiutif ,  des  exemples  s  en  produisent  dans  la  langue  en 
pràcrit  et  du  sanscrit  buddhique.  Burnouf  entendait 
ihaloke  ca  saâradko;  mais  son  explication  a  coiiti*e 
elle  les  habitudes  de  la  langue  et  fànalogie  des  pas*- 
sages  plus  ou  moins  identiques;  elle  n'est  guèxe  ac- 
ceptable ,  ni  au  point  de  vue  de  la  construction,  m 
au  point  de  vue  du  sens.  M.  Kern  la  en  effist abâjrt- 
donnée.  Il  prend  drdd/io  comme  adjectif  en.  se  lièfii^< 
rant  à  fusage  pâli.  Mais  jusquïci  femploi  adjectif  de 
(irâdha  en  pâli  ne  repose,  à  ma  connaissance / i|i]i3 
sur  une  fausse  lecture  (c£  mon  édit.  de  Kaoc^una^^ 
j 11 ,  7 ,  et  Bâlâvatâra ,  éd.  de  Colombo ,  1 869^  p«  ^^ 
Dautre  part,  la  comparaison  de  Kh.  où  nous'ttybas^ 
hidalokike ....  alaàhe  montre  clairement  que'OlÀliftir 
est  substantif  puisqu'il  est  accompagné  d'utt^a9JMlif' 
(|ui  s'y  rapporte.  L'irrégularité  (jue  nous  ngnëIoiû4> 
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la  justice  dans  les  pratiques  du  culte  »,  mais,  comme 
le  contexte  l'exige  à  Tévidence  :  u  les  courses  de  reli- 
gion, les  pratiques  de  la  religion  ».  —  b.  Comme  au 
ix*  édil,  M.  Kern  unit  étroitement  aux  substantifs  le 
mot  sâdhu;  il  en  fait  un  simple  qualificatif.  S*ii  était 
besoin  d'une  preuve  nouvelle  en  faveur  de  la  fonc- 
tion d attribut  que  je  lui  prête,  après  Burnouf,  on 
la  trouverait  dans  la  façon  même  dont  le  mot  est  ici 
placé.  M.  Kern  la  bien  senti,  et  cest  ainsi  qu'il  a 
été  forcé  de  rejeter  le  dernier  sâdhu  au  commence- 
ment de  la  phrase  suivante;  mais  cette  division  nest 
pas  admissible.  La  comparaison  du  ix'  édit  ne  per- 
met pas  de  commencer  la  phrase  suivante  autrement 
que  par  eiaiTu  Comp.  aussi  le  iif  édit,  ci-dessus.  On 
verra  que,  à  Kh.  et  à  K. ,  la  phrase,  au  lieu  deti'e 
ainsi  articulée,  se  réduit  à  une  simple  énumération; 
le  procédé  est,  en  lui-même,  très  explicable;  mais 
on  ne  saurait,  sans  violence,  fintroduire  à  Girnàr; 
il  est  clair,  du  reste,  que,  dans  les  deux  cas,  le  sens 
revient  essentiellement  au  même.  La  locution  taira 
idam  bhavati  peut  aussi  bien  ouvrir  une  énuméra- 
tion que  préparer  une  proposition  complète.  Dans 
les  deux  cas,  la  signification  de  bhavati  doit  être  sou- 
lignée, accentuée:  «Voici  les  devoirs  de  religion 
établis,  recommandés.»  —  c.  Cf.  n.  a  ci-dessus,  et 
éd.  IX ,  n.  (/,  in  G.  Je  n  insiste  pas^sur  les  corrections 
évidentes:  idam,  katavyaih,  etc.  —  d,  11  faut  certai- 
nement s  arrêter  à  la  lecture  kani  que  nous  donne 
M.  Burgess,  d'accord  avec  la  lecture  probable  de 
Prinsep  et  du  fac-similé  de  Wcstergaard.  Kara,  pour 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.     39 J 

karam,  est  Téquivalent  exact  des  leçons  de  Kh.  et  K. , 
karamia  pour  karamio,  le  participe  présent,  que  nous 
retrouvons  dans  la  phrase  tout  analogue  du  xn*  édit 
(1.  4-5).  J'en  trouve  la  preuve  décisive  dans  la  forme 
karafh  (comme  en-  pâli  gaccham  à  côté  de  gacchanto) , 
XII,  1.  4.  C'est  dans  la  suite  de  la  construction  que 
réside  la  difiîculté.  Je  ne  parle  pas  de  ilokacasa  qu'il 
faut  évidemment  lire  ihabkasa  ca.  Si  l'on  fait  abstrac- 
tion des  trois  premiers  mots,  la  proposition  marche 
le  plus  naturellement  du. monde,  ârâdho  et  pumnam 
étant  sujets.  Il  ne  resterait  plus»  qua  considérer  le 
commencement  de  la  phrase  comme  un  nominatif 
absolu;  et  il  faut  avouer  que,  trouvant  un  point 
d'appui  dans  la  construction,  si  habituelle,  par  Tab- 
solutif ,  des  exemples  s'en  produisent  dans  la  langue  du 
prâcrit  et  du  sanscrit  buddhique.  Burnouf  entendait 
ihaloke  ca  saâradko;  mais  son  explication  a  contre 
elle  les  habitudes  de  la  langue  et  lanalogie  des  pas- 
sages plus  ou  moins  identiques  ;  elle  n'est  guère  ac- 
ceptable, ni  au  point  de  vue  de  la  construction,  m 
au  point  de  vue  du  sens.  M.  Kern  l'a  en  effet  aban* 
donnée.  Il  prend  ârâdho  comme  adjectif  en.  se  réfé^- 
rant  à  l'usage  paii.  Mais  jusqu'ici  l'emploi  adjectif  de 
drâdha  en  pâli  ne  repose,  à  ma  connaissance,  que 
sur  une  fausse  lecture  (cf.  mon  édit.  de  Kacc^aua^ 
iii,  7,  et  Bâlâvatâra,  éd.  de  Colombo,  1869,  p.  Bjg/jjè 
D'autre  part,  la  comparaison  de  Kh.  où  nous  avons 
hidnlokike.  .  .  .aladhe  montre  clairement  qaealadha 
est  substantif  puisqu'il  est  accompagné  d'un  adjectif 
(|ui  s'y  rapporte.  L'irrégularité  que  nous  signalons  à 
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G.  S  y  retrouve  donc  exactement;  elle  se  complique 
même  de  ce  fait  que  la  seconde  proposition,  palata 
ca,  etc.,  revient  à  ce  sujet,  50  kalamla.  I/expédiént 
proposé  au  ix®  édit  (n.  m,  in  Kh.),  et  qui  consiste 
à  prendre  pasavati  comme  passif,  présent^  plus  de 
difficulté  ici ,  puisque  la  pierre  porte  pasavati  et  non 
pasavati.  A  K.  seulement,  la  structure  est  irrépro- 
chable. So  est  tout  d'abord  le  sujet  de  la  première 
proposition  ihalokath  aradheli,  mais  non  de  la  se- 
conde. Paratra  ca  anatam  panafh  krasava  bha.ti exige 
deux  corrections  tout  à  fait  certaines  :  il  faut  lire 
prasava^  fC  pour  ']|^,  et  compléter  hha\yd\ti.  Il  en  ré- 
sulte, comme  seule  construction  possible,  paratra  ca 
anomta  pahafhprasava  (pour  °t'o)  bhavati,  pour  ""pana" 
pra°  =  ''punapra%  avec  rallongement  de  Ya  du  thème 
en  composition  ;  et  anamlapunaprasavo  est  clairement 
un  bahuvrîhi  qui  se  rapporte  au  sujet  so  tatha  ka- 
ramia  (pour  karatam).  Tout  est  donc  ici  dans  Tordre. 
Quant  à  G.  et  à  Rh.,  je  ne  vois,  en  somme,  d'autre 
issue  que  de  considérer,  ainsi  que  je  lai  marqué  tout 
à  l'heure,  so  tathâ  karu  ou  kalamta  comme  un  nomi- 
natif absolu. 

KhÂlsi,  —  a.  Compl.  "evam  âhâ,  - —  6.  Lis.  dâ- 
nafk,  etc.;  je  dois  dire  que  mon  fac-similé  parait  lire 
"hedise  dâne  adisam°,  ce  qui  rentre  parfaitement  dans 
les  habitudes  dialectales  de  ce  texte.  On  peut  douter  • 
où  il  convient  de  couper  la  phrase.  Après  dhamma- 
sambafhdha,  on  attend  va  que  donne  R.  Peut-être  se 
caclic-t-il  dans  le  premier  ta  de  tata;  il  est  plus  pro- 
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babie  que ,  devant  iata ,  le  graveur  Ta  omis  par  une 
inadvertance  dont  il  est  assez  coutumicr.  —  c.  La 
lacune  n'est  qu  apparente.  On  remarquera  samand- 
bambJianânâ  pour  samanabambhanânam.  —  d.  Lis. 
pitinâ  pi  ou  pitinam  pi,  palena  pi;  "samthatena.  — 
e.  Cf.  sur  cette  phrase  la  dernière  note,  in  G.  Kam 
ne  se  peut  expliquer  que  comme  =  ka  pour  /i7ia  = 
khalu.  Cf.  ci-dessus,  édit  ix,  n.  j,  in  Dh.  La  lacune 
de  deux  lettres  après  pasavati  n  est  qu'apparente;  rien 
ne  s'est  perdu. 

Kapur  di  Giri,  —  a.  Complétez  iala;  itam  pour 
etam;  il  est  impossible  de  décider  si  l'erreur  est  ma- 
térielle, ^  pour  ^,  i  pour  e,  ou  si  nous  sommes  en 
présence  d'une  variante  orthographique,  comme 
plus  bas  dans  aradhiti,  pour  aradhetiy  et  ailleurs.  Lis. 
dasafhbha''  pour  dasâbha°  ou  dâsabha'';  saçusha;  mita- 
samthatahatakanamy  pour  °natika\  Je  ne  crois  pas  que 
la  cassure  de  la  pierre  à  la  fin  de  la  ligne  28  ait  en- 
levé aucune  lettre  :  çramanabamanasa  est  un  singulier 
collectif  comme  dâsabhatakasi  à  Rh.  —  b.  Vaiâvo  = 
vatavvo,  vaktavyah;  cf.  plus  bas  katavi.  Va  mitrena 
représente  en  réalité  suvamikena.  Évidemment  le 
graveur  s'est  laissé  égarer  par  la  ressemblance  entre 
les  caractères  fjf^  et  /^^ ,  d'où  une  confusion 
tout  accidentelle.  Lis.  °samthtitana  pour  "sanithutena. 
Malgré  son  étendue,  la  lacune  ne  paraît  avoir  ab- 
sorbé que  deux  caractères  idarîi  (ou  ide),  —  c.  Cf. 
in  G. ,  n.  d. 
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Voici  comment  je  traduis  Tensemble  de  ce  texte  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  roi  Piyadasi,  cher  aux  Devas. 
Il  n est  pas  d aumône  comparable  à  laumône  de  la 
religion,  l'amitié  [qui  se  manifeste  par  la  communi- 
cation] de  la  religion  [le  mot  manque  à  Kh.),  les  li- 
béralités en  [conseils  de]  religion,  la  parenté  [qui  se 
fonde  sur  la  communication]  de  la  religion.  Voici  ce 
qu  il  faut  obsei^er  :  les  égards  envers  les  esclaves  et 
les  serviteurs,  l'obéissance  aux  père  et  mère  (G.:  est 
bonne),  la  charité  envers  les  amis,  les  camarades, 
les  parents,  les  çramanas  et  les  brahmanes  (G.:  est 
bonne),  le  respect  de  la  vie  des  êtres  (G.:  est  bon). 
C'est  là  ce  qu'il  faut  que  dise  un  père  ou  un  fils,  ou 
un  frère  (Kh. ,  K.  :  ou  un  maître),  un  ami,  un  ca- 
marade (G.:  un  parent),  voire  même  un  voisin: 
((  voici  ce  qui  est  bien ,  voici  ce  qu'il  faut  faire  !  »  En 
agissant  ainsi,  il  y  a  (K.:  on  trouve)  avantage  en  ce 
monde  et  pour  la  vie  à  venir;  il  résulte  (Kh. ,  K.  :  on 
récolte)  un  mérite  infini  de  cette  aumône  de  reli- 
gion. » 


DOUZIEME  EDIT. 


Prinsep ,  p.  2590!  suiv.  ;  Wilson ,  p.  'i  1 5  et  suiv.; 
Lassen,  p.  264,  n.  3;  Burnouf,  p.  -76 1  et  suiv.; 
Kern,  p.  65  et  suiv. 


GIHNAn. 


(1) 


■><!ri-ta,Cvl!'cCrtctAG<Crrïd6i^JCÏdLlcÇ 
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0-?l-^giè"}'^l-[!.dC8Ti"XJL0H^jC<Clè£Hcl<tAC 
<CH'l*cClè£jLnV-^P  (3)AclAclA.:-|ig^-JLècf'A. 
jC-PXH-gGcCHg^UIGcCHAIC-AIn'T.HU+II^ 
-JI^-FAHd  (^)A^A^6+II^iAj;JL>AUIG<CH" 
■Al"A16+IIl>A-+l*H-gG<CHdèévLXUIC<CHcl 
dLU+-rJi;  (5)  APliOH-r-^H-gGclH-dèlXUlGci; 
HddtH  U-KXdCC-f  d'H-^GdJr'-gaXUI  GcCr^'A 

aiujC  (6)  clè•H■gG<Cr'^•/:J;^^/:H■gGcCH•?ul8 
:-XcCdi^iA0+rxH-gGci:H*D-(iAr  luuXacIs 

^i>ècCP(7)-PjCb'h8-hclD'8*cî-IMM'3'rd> 
A-C-"î'^l*(îvlct:-<£4'/:clAGcCrra|^cî-JCdHd,+-J"i 
A8"dH<|,  (8)  a,dAA"AAUd;nd-AA4;"î'^l*ti£ 
A0-?l-AgeA8-h"AJL0-FA!cCIA(SHclclAGcCH"l* 

nlr-Fd>JCX  (y)  H0-4;UJCD*88C-8*A"d:-O»H'î8&- 
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yjCdAdii8"-FdH1idj!-Fj;HJ[;«J>Aclû-JJLH-^G 
cUHA^dt-XD'^dd^UI 

(i)  Devànampiye  piyadasi  râjâ  savapâsamdâni  ca  pravaji- 
tâni  ca  gliarastâni  ca  pûjayati  dânena  ca  vividhâya  ca  pûjâya 
piïjayati  ne  [.]  (2)  na  tu  tatliâ  dànaiîi  va  ^  pûje  va  devânam- 
piyo  mamnate  yalhâ  kitî  sâravadUî  asa  [.]  savapâsamdânam* 
sâravadhi  tu  bahuvidhâ  [ .  ]  (3)  tasa  tasa  ^  tu  idam  inûlaih  ya 
vacigutî  kimti  ^  âtpapàsaaidapûjâ  va  parâpâsamdagarahâ  va 
no  bhave  apaknranamhi  lahukà*  va  asa  (l^)  tambi  tambi  pra- 
karane  pûjetayâ  tu  eva  parapâsamdâ  *  tena  tena*  prakaranena* 
[.]  cvaiîj  karam'*  âtpapâsamda  ca  vadbayaïi  parapâsaindasa 
ca  upakaroti  [.]  (5)  tadamnatbâ  karoto  àtpapâsadaih  ca  cha- 
nali**  parapâsnmçlasa  ca  pi  apakaroti  [•]  yo  bi  koci  *  âtpapâ- 
saiîidam  pûjayati  parapàsanKlaiîi*  va  garabati  (6)  sa  vam  *® 
âlpapâsamdabbaiiyâ'  kimti  âlpapàsamdam  dîpayema  iti  so  ca 
puna  tatba  karàto  àtpapàsaiîutaili  bâdbalaram  upabanâii  [.] 
ta  samavâyo  eya  sâdbâ  ^^{7)  kimti  manamamnasa  dhammam 
srunâju^*  ca  susumserà  ca-^[.]  evaih  bi^^  devànampiyasa  icbâ 

'  Fac-similé  C.  **nam  va  pu". 

^  ta  (lu  second  tasa  très  indistinct  dans  le  fac-similé  B. 

3  Fac-similé  C.  ''kiti^ 

*  Fac-similé  C.  "ialiakâ". 

*  Fac-similé  G.  "parâpâ". 

**  Fac-similé  C.  "tena  tana". 

'  Telle  est  la  seule  lecture  que  me  semble  autoriser  le  fac-similé  B. 
pour  ce  mot  lu  très  diversement  kata,  har'un ,  etc. 

*  Fac-similé  C.  ^^kâci". 

«  Fac-similé  C.  Ma  va°. 

•0  Fac-similé  C.  "\^  â^ 

•'  dhâ  tout  à  fait  indistinct  dans  lo.  fac-similé  B. 

•-  Fac-similé  C.  "naja  ca°. 

'^  Fac-similé  C.  "va  lu". 
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kimti  savapâsamdâ  bahusrutâ  ca  asu  kalânâgamâ  '  ca  àsu  ' 
[ .  ]  (8)  ye  ca  tata  lata  pasamnâ  tehi  vatavyani  ^  devânampiyo 
no  tathâ  dânam  va  pûjâ  va  mamnate  yathâ  kimti  sâravadhî 
asa  savapâsaihdânam  ^  bahakâ  ca^*  [.]  etâya  (9)  atliâ  vyâpatâ 
dhammamahâmâtâ  ca  îthijhaklianiahâmàtà  ^  ca  vacabhûmî- 
kà  '  ca  ane  ca  nikâyà  [ .  ]  ayam  ca  etasa-'  phala  ya  âtpapâsam- 
(lavadhî  ca  hoti  dhailimasa  ca  dipanâ  [.] 


KIIALSI. 


(3o)  Dovânaiîipiye  piyadasi  (3i)  lâjà  savâ  pâsaçlâni  pavaji- 
tani  gahathâni  va  pujati  dânena  vividhaya  ca  pujâye  [.]  ne" 
ca  tatliâ  dâne  va  pujâ  va  devânampiye  manati  athà  kiti  sâla- 
vadhi  siyâti  [.]  savapâsamdâna  sâlàvadhi  nâ  bahuvidhâ*  [.] 
tasa  ca  iyam  mule  a  vacatuti*  kimti  taatapâsada®  va  pujâ  va 
palapâsamdagalahâ  vam'  tani  apasakate  va  no  sayâ  (Sa)  apa- 
kalamnasi  lahakà  va  si}' a  tasi  tamsi  pakalanasi  pujetaviya  eu 
palapâsantdâ  tena  tena  akâlana'  [.]  hevaih  kalala  atapâsamdâ 
bâdham  vadhiyeti  palapâsapida*  va  upakaloti'  [.]  tadâ  anatha-^ 
kaloti  atapâsàiïida  ca  cbanoti  palapâsamda*  pi  va  apakalotî  [.] 
ye  hi  kecba  atapâsamdâ  puyâti'  (33)  palapâsamda  va  galahati 


^  Fac-similé  C.  ''gama  ca  asu". 
^  Fac-similé  C  "tavya  de". 
^  Fac-similé  C.  **dâna  ba°. 

*  Fac-similé  C.  °kâ  va  e°.  Mais  le  fac-similé  B.  me  parait  donnei' 
clairement  ca  qui  est  aussi  la  lecture  de  Kh. 

*  Bien  que  les  fac-similés  portent  0s,  qui  est  proprement  le  signe 
Q ,  avec  la  notation  de  Yâ  redoublée,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  jour 
à  une  autre  lecture  que  °thi  (^^). 

*  Dans  °ta  ata°^  le  second  ta  est  rajouté  au-dessus  de  la  ligne. 
'  Depuis  pala°y  rajouté  au-dessus  de  la  ligne. 

*  Pi  rajouté  au-dessus  de  la  ligne. 
'  Pâ  rajouté^au-dessus  de  la  ligne. 
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sa  ve  atapâsamdabhatiyâ  va  kiti  atapâsamda  dipayema  so  câ 
punà  lathâ  kâlota  bâdhatale  upâhamti  atapâsamda  pi  [.]  sa- 
maviye^  va  sâdhu  kimti  manamanasâ  dhamma  sunemyu  câ 
sususâyu  va  ti  [ .  ]  hevam  pi  devânampiyasâ  ichâ  kimti  (34)  sa* 
vapâsamda  bahuputa'  câ  kalànâga  ca  bâveya  ti  [ .]  e  va  tatâ  tatâ 
pasamnâ  tehi  vataviye  devânampiye  no  tatbâ  dânam  va  pujâ 
va  mamnate  athâ  kiti  sàiâvadhi  siyâ  sa  vapâsamda  tîj  bahukâ  ca 
[.]  etâyâthâye  viyâpatâ  dhammamabâmâtâitbidhiyakbaniabà- 
mâtà*  vacabhumîkâ  ane  va  yâ  nikâye  [.]  (35)  iyam  ca  etasâ 
phale  yam  atapâsamdàvadhi  ca  hoti  dhammasa  ca  dipanâ  [ .  ] 
atbavepâbhipitasâ '  [.] 


KAPUR  DI  GIRI 


n  a  consei^é  de  cet  édit  que  les  dernières  lettres 
qui  semblent  se  lire  : 

(i)  hapatraca  vcpa.pitasa'"  (.) 

Girnar.  —  a.  Pûje  pour  pu/am.  Je  crois  avec  Wil- 
son,  contrairement  à  Topinion  de  Burnouf  et  de 
M.  Kern,  qu'il  faut  lire,  ici  et  à  la  ligne  8,  kimti 
sâra°  et  non  kitisâra\  La  forme  n  oppose  aucune  dif- 
ficulté, pas  plus  à  la  première  qu'à  la  seconde  analyse. 
Mais  d'autres  raisons  me  décident,  et,  tout  d'abord, 
l'emploi,  qui  suit  immédiatement,  de  sâravadhi;  il 
prouve  tout  au  moins  que  dans  kiiisâravadhiy  il  fau- 
drait nécessairement  considérer  kitisâra ,  non  comme 
un  tatpunisha  (  Burnouf) ,  mais  comme  un  dvandva , 
à  l'exemple  de  M.  Kern.   Cependant  nous  n'avons 

'  Celle  première  ligne'  de  l'aiMre  face  du  rocher  manque  complète- 
nienl  «lan>  io  fac-similé  \V. 
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aucun  motif  de  penser  que  le  roi  s'intéresse  si  spé- 
cialement à  la  renommée  y  à  la  gloire  de  toutes  les 
sectes  qui,  après  tout,  sont  des  rivales  de  sa 
croyance  à  lui.  Il  nous  a,  au  vu*  édit,  nettement 
expliqué  ses  sentiments;  il  entend  les  tolérer,  les  fa- 
voriser même ,  en  raison  du  but  moral  et  élevé  que , 
au  fond ,  toutes  se  proposent  également  ;  c'est  le  com« 
mentaire  le  plus  expressif  de  notre  sâra,  leur  es- 
sence.  Quant  à  la  restitution  de  kimti,  l'emploi  si  fré- 
quent de  la  locution  dans  ce  texte  lui  prête  a  priori 
une  certaine  vraisemblance.  On  reconnaîtra  aussi 
que  cette  introduction  du  style  direct  donne  plus  de 
clarté  à  la  construction;  siyâii  de  Kh.,  si,  comme  il 
est  probable,  il  le  faut  résoudre  en  deux  mots,  dé- 
montrerait positivement  que  nous  sommes  en  pré- 
sence du  style  direct.  On  ne  saurait  guère  hésiter, 
dès  lors,  à  en  chercher  la  marque  dans  kimti;  il  sup-î 
pléerait  ici,  comme  souvent  dans  nos  inscriptions, 
ïiti qui  manque,  du  moins  à  G. ,  à  la  fin  de  la  propo- 
sition. C'est  aussi  en  partie  sur  le  ti  de  Kh.  que  je 
fonde  ma  division  des  deux  phrases;  je  coupe, 
comme  Burnouf ,  avant ,  et  non ,  comme  M.  Kern , 
après  savapâsarndânam.  Il  est  en  efl'et  très  naturel 
que  sâravadhi,  qui  fait  antithèse  à  dâna  et  à  pâjây  soit 
présenté  dans  les  mêmes  conditions  que  ces  deux 
mots ,  c  est-à-dire  sans  ce  régime.  Il  est  bien  plus  indis* 
pensable  à  la  phrase  suivante;  sava!*  et  bahuvidhâ  sont 
PU  effet  dans  une  corrélation  directe ,  nécessaire.  C'est 
pour  ne  l'avoir  pas  assez  senti  qu'on  a  donné  de  cette 
proposition  des  interprétations  si  peu  significatives. 
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Par  la  particule  ta,  elle  se  présente  comme  une.  ob- 
jection :  «mais  le  règne,  Tempire,  pour  toutes  les 
sectes  [à  la  fois],  de  leur  fond  essentiel,  implique 
bien  des  diversités  ».  En  d'autres  termes  :  Mais  com- 
ment prétendre  favoriser  à  la  fois  la  puissance  des 
doctrines  fondamentales  de  toutes  ces  sectes,  alors 
qu'il  existe  entre  elles  tant  d  oppositions  et  de  diver- 
gences? La  phrase  suivante  répond  à  ce  scrupule  : 
quelle  que  soit  cette  diversité,  —  telle  est  l'intention 
de  l'expression  distributive  tasa  tasa ,  pour  tasâ  tasâ 
comme  y  a  pour  y  a ,  —  toutes  ont  au  moins  un  intérêt 
commun,  ou,  littéralement,  celte  puissance  a  une 
racine ,  une  source  commune ,  qui  est  la  retenue  dans 
le  langage.  Le  roi  enfin,  fidèle  à  ses  idées  exprimées 
dans  le  vu*"  édit,  n'entend  pas  que  l'on  compromette 
par  des  polémiques  acerbes  et  irritantes,  inspirées 
par  un  esprit  de  secte  exclusif,  les  heureux  effets 
que  peuvent,  comme  il  nous  l'a  expliqué,  produire 
toutes  les  croyances  ;  car  toutes ,  suivant  lui ,  bien  que 
dans  des  mesures  diverses,  poursuivent  au  fond  un 
but  identique  [sâra],  —  6.  Burnouf  isole  âipapâsam- 
dapâjâ  de  la  négation  no,  et  comprend  que  l'on  doit 
seulement  honorer  sa  propre  croyance,  mais  non 
blâmer  celle  des  autres.  La  symétrie  des  devûL  va-va 
me  paraît  interdire  cette  construction.  D'autre  part, 
il  n'est  pas  admissible  que  le  roi  défende  d'honorer 
sa  propre  croyance ,  au  moment  même  où  il  conseille 
de  les  honorer  toutes  en  général.  Il  faut  évidemment 
prendre  âtpapâsamdapâjâ  eiparapâsamdagarahâ  comme 
les  doux  termes,  corrélatifs  et  étroitement  liés,  d'un 
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ensemble  unique  :  il  ne  faut  pas  honorer  sa  croyance 
aux  dépens  des  autres,  ou  faire  le  procès  aux  autres 
croyances,  au  profit  de  la  sienne  ;  en  d autres  termes, 
c'est  la  polémique  que  veut  ici  interdire  le  roi,  et  il 
la  résout  en  ses  deux  aspects.  La  même  observation 
s  applique  au  commencement  de  la  phrase  yo  hi  koci, 
etc.,  de  la  ligne  5.  M.  Kern  a  le  premier  reconnu  le 
vrai  sens  de  laliahâ  et  de  l'opposé  bahukâ,  que  nous 
trouverons  plus  bas  :  «  respect  et  manque  de  respect, 
dénigrement  ».  Cf.  le  pâli  gârava.  Les  formations 
d^abstraits  en  ka  ne  sont  pas  rares  en  pâli  ni  dans  le 
sanscrit  buddhique  ;  j  en  réunirai  ailleurs  des  exemples. 
Il  nest  pas  besoin  d'insister  sur  fl5a  =  pâli  (W5a,  vé- 
dique asat,  équivalent  de  syât  Burnouf,  qui  s'^st 
trompé  sur  l'analyse  de  apakaranamhi  =  a  +  praka!*, 
c'est-à-dire,  «dans  la  non-occasion,  quand  il.ny  a 
pas  lieu  » ,  et  sur  la  lecture  prakarane  qu'il  transcri- 
vait pi  karane,  garde  l'avantage  sur  M.  Kern ,  à  propos 
de  pâjetayâ,  qu'il  traduit  pûjetaiyû.  La  comparaison 
de  Kh.  ne  peut  plus  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet. 
Kh.  montre  aussi  que  notre  texte  contient  une  légère 
erreur;  au  lieu  de  prakaraiiena ,  c'est  prakârena  qu'il 
faudrait.  Cette  rectification  nous  dispensera  de 
joindre,  comme  on  a  fait  jusqu'ici ,  tenu  ienapraka- 
ranena  à  la  proposition  suivante.  Sans  parier  de  lana- 
logie  des  autres  phrases  qui  commencent  par  evam 
karamto,i\  y  a  une  correspondance  significative  entre 
tamhi tamhi prakarane  et  tena  tena  prakârena  :  «Il  faut 
au  contraire  honorer  les  autres  sectes  en  diverses 
manières  suivant  les  circonstances».  —  c.  Le  fac- 
XVI.  27 
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similé  B.  ne  permet  d'admettre' d  antre' lecture  qnc 
karam  ou  tout  au  plus  fcé?r»7Îi;  dans  les*  deuk  cas, 
nous  avons  certainement,  comme  le  démontre  ftiaCato, 
pour  halamte,  à  Kh. ,  4e  participe  présent, 'fcdt^fft*=«*= 
karamto  ou  kawfhto.  Cf.  éd.;xï,  Iv  A,  àG.,  etlaiiotcf. 
Jai  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  dt^lt^  «lec- 
ture pûjetavyâ  condamne  dëfiriitivement  podr  cette 
phrase  la  construction  «t  la  traduction  de  M.  Kei^. 
—  d.  Karoto  pour  karomto.  Il  est  impossible  de  déci- 
der si  chanati,  sanscrit  kshanoii,  n'est  point  passé:  «bns 
une  autre  conjugaison.  Cependant  la  présence  à  Kh. 
de  la  forme  chanoti,  jointe  à  lextrême  facilité  de 

la  confusion  de  j[  en  I ,  rend  la  restitution  chanoti 
très  plausible.  —  e.  Je  ne  crois  pas  qu  il  faille  lire , 
comme  on  a  fait  jusqu'ici ,  savam  en  un  seiil  mot 
=  sarvam.  Le  pronom  yo  euge  un  corrélatif,  je  le 
reconnais  dans  sa;  vam  pour  ve  (rinverse  de  p^e 
pour  pujafh  à  la  première  ligne)  ou  pour  vâ=va, 
comme  souvent;  Kh.  a  v^,  ce  qui  me  fait  pencher 
pour  la  première  hypothèse.  La  phrase  se  construit 
d'elle-même;  il  est  tout  simple  que  les  deux  veriïes, 
qui  viennent  d'être  exprimés,  soient  maintenant  sous- 
entendus.  Il  est  sensible  que  nous  obtenons  dé  la 
sorte  un  parallélisme  bien  plus  naturel  entre  les  deux 
membres  de  phrase,  sa  vam,  etc. ,  et  so  ca  puna,  etc. , 
qui  se  font  antithèse.  Burnouf  avait  bien  rapproché 
les  deux  moitiés  de  la  période  que  M.  Kern  a  eu  tort 
de  disjoindre.  Kimti  marque  exactement  que  les 
mots  qui  suivent  expriment  la  pensée ,  l'intention  qui 
inspire  ce  zèle,  maladroit  au  dire  de  Piyadasi.  Kardto 
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pour  kararhio,  Bâdkalaraih ,  au  sens  du  superlatif: 
«très  fort».  — /.  Lis.  sâclhu.  Sur  Vm  de  mahamamr 
nasa,  addition  euphonique  entre  deux  voyelles,  cf. 
les  cas  analogues  du  pàii,  ap.  Kuhn,  Beitràge,  p.  63. 
M.  Kern  a  bien  vu  que  srunâja  est  pour  srmeja 
=^  sruneyu;  comp.  jamd  i^omt  yâval  au  i"  édit,  etc.; 
mais  il  a  eu  tort  de  préférer  la  lecture  pasamserâ; 
Kh.  prouve  à  l'évidence  quil  faut  lire  susamserâ, 
c'est-à-dire  sassâseram  du  pâli.  Quant  au  sens  du  naot , 
il  ne  peut  être  exactement  :  a  obéir  »  ;  on  ne  saurait 
exiger  que  la  tolérance  soit  poussée  à  ce  point;  mais 
de  deux  choses  l'une  :  ou  le  mot  est  pris  avec  la  valeur 
de  «  respecter,  honorer  » ,  dérivée  de  l'idée  d'à  obéir  w 
(cf.  plus  haut,  à  propos  de  sususây  iif  édit,  n.  6,  in 
G.);  ou,  ce  que  le  rapprochement  dé  sraneju  rend 
pour  moi  encore  plus  probable,  il  est  employé, 
exceptionnellçHî^nt,  dans  son  sens  étymologique: 
«qu'ils  écoutent  et  aiment  à  écouter».  —  h.  Asu 
pour  assu,  —  i.  Vataviye  de  Rh.  ne  permet  pas  de 
douter  qu'on  n'ait  eu  réellement  en  vue  ici  l'ortho- 
graphe vatavyam;  d*où  il  suit  qu'il  faut  lire  tehi  en  un 
seul  mot,  et  non  en  deux  avec  M.  Kern,  et  traduire: 
«  ceux  qui . . .  doivent  [se]  dire ...  ».  Pûjâ  équivalent 
de  pâjam.  J'hésite  d'autant  moins  à  corriger  bahakâ 
en  bahukâ  que  la  revision  du  texte  a  restitué  plus 
haut  la  forme  lahukâ  (c'est  du  reste  la  lecture  de  Kh.); 
sur  le  sens  du  mot,  cf.  ci-des»us,  n.  b.  — j.  Com- 
plet, athâya  v/a°.  J'ai  déjà  marqué  précédemment 
(vi*"  édit,  n.  c,  in  G.)  que,  ]fo\irvacabhûmika,jtnkën 
tiens  provisoirement  au  sens  admis  par  Burnouf  ;  j'y 

27. 
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suis  suitout  déterminé  par  remploi  assez  étendu  et 
généralisé  de  vaccasodhaka  dans  le  Mahàvamsa,  où  ii 
parait  signifier  veillear  de  nuit  —  j.  Etasa  est  mal- 
heureusement bien  indéterminé;  cependant  la  seule 
application  naturelle  me  paraît  être  celle  qu'y  cherche 
Bumouf:  (de  (mit  de  cette  institationn.  Il  me  semble 
en  tout  cas  évident,  quelque  vague  que  Ton  veuille 
garder,  que  le  mot  ne  peut  viser  que  les  idées,  la 
conduite  du  roi ,  et  non  celle  qu*il  conseille  à  ses  su- 
jets; la  recommandation  en  est  trop  éloignée.  Mais 
alors  il  s'ensuit  que  âlpapâsafhda  désigne  la  propre 
croyance  du  roi ,  «  ma  propre  croyance  »;  c'est  ce  que 
confirme lexpression  dhammasa  dipanâ;  dhaihma  ainsi 
employé  absolument  désigne  toujours  la  vraie  reli- 
gion, la  religion  du  roi. 

Khâlsi.—a.  Lis.  pujetL  Si  le  modèle  de  Kh.  correspon- 
dait exactement  au  texte  de  G. ,  il  devait  porter  yojûye 
pujayati  ne  ne  ca!*,  La  ressemblance  entre  le  X  final 
de  pujâje  et  le  X  suivant  a  pu  amener  de  la  part  du 
graveur  Toubli  des  mots  pajayati  ne;  mais  il  est  im- 
possible de  rien  affirmer,  ces  mots  n  étant  pas  indis- 
pensables au  sens.  Sur  la  fin  de  la  phrase,  cf.  la  n. 
a,  in  G.  —  6.  Lis.  "'pâsamâânam  sâlavadhi",  Nâ  est 
sûrement  fautif;  c'est  ta  qu'il  faut  lire ,  par  le  chan- 
gement de  JL  en  A  ;  nous  trouverons  plus  bas 
l'exemple  inverse  (n.  j).  —  c.  La  répétition,  au  sens 
distributif,  de  tasa,  importe  à  l'intelligence  de  la 
phrase  ;je  suppose  que  c'est  par  une  inadvertance  du 
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lapicide  que  Tun  des  deux  manque  ici.  C'est  en  réa- 
lité atapâsada  qu'il  faut  lire  :  le  second  A  est  rajouté 
au-dessus  de  la  ligne  ;  évidemment  le  graveur  ayant 
écrit  par  interversion  taa  pour  ata!"  a  voulu  corriger, 
mais  en  rétablissant  le  ta  à  sa  vraie  place ,  il  a  négligé 
d'effacer  le  premier.  Le  même  cas  se  reproduit  aus- 
sitôt dans  atapâsadavâ  pajâ  va,  qui  serait  pour  ^sam- 
4apujâ  va,  comme  à  G.;  il  est  moins  probable  qu'il 
faille  lire  ""pâsanidasâ  pujâ  va,  quoique  la  confusion 

entre  è  et  et  ne  soit  ni  difficile  ni  très  rare.  Peut- 
être  devons-nous  avoir  recours  au  même  expédient 
pour  nous  rendre  compte  des  caractères  tant  apasa- 
kate  va.  Voici  à  peu  près  comme  est  ici  grave  le  texte  : 

U-JCA'HA-JC-ér 

Si,  au  lieii  d'ajouter  les  mots  qui  sont  dans  l'inter- 
ligne, nous  les  substituons  aux  caractères  auxquels 
ils  sont  superposés ,  nous  obtenons  un  texte  exacte^ 
ment  pareil  à  celui  de  G.  ;  c'est  à  coup  sûr  une  puis- 
sante reconmiandation  pour  cette  conjecture,  d'au- 
tant plus  que  les  caractères  soupçonnés  ne  donnent 
pas,  tels  que  nous  les  livre  le  fac-similé,  un  sens  sa- 
tisfaisant. Il  faut  avouer  pourtant  qu'il  y  a  deux  di£B- 
cultés  à  ce  système  :  d'une  part,  nous  ne  sommes  pas 
en  état  d'expliquer  leur  introduction  accidentelle,  et 
en  second  lieu,  il  me  semble  que  nous  pouvons,  au 
prix  de  deux  corrections  qui  n'excèdent  pas  les  droits 
que  nous  donnent  ici  le  désarroi  et  les  n^^ences 
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sensibles  du  texte ,  leur  restituer  une  valeur  utile.  Je 
proposerais  de  lire  atapasadakaie  va;  ata/ponr  taJiha 
comme  nous  avions  à  Tinstant  iaa[ta^âsluh4<ii;  àlah 
ce  sens:  udaiis  Tintérêt  de  sa  propre  croyattcé»;  ce 
serait  le  pendant  exact  de  lexpression  afçipd^a^z^- 
bhatiyâ  que  nous  avons  rencontrée  à  G,  et  que  ittni^ 
retrouverons  tout  à  Theure  ici  même.  Je  préfère  d'au- 
tant plus  la  première  hypothèse,  que  les  caractères 
suspects  paraissent,  d'après  mon  fac-similé,  avoir  été 
expressément  rayés;  du  moins  portent-ils  uile  li^ne 
transversale  qu'il  est  malaisé  de  considérer  comme 
une  érasure  accidentelle  de  la  pierre,  puisqu'elle  ne 
s'étend  qu'aux  lettres  douteuses.  Sayâ  pour  siyû.  — '» 
d.  Lis.  apahalanarhsi ,  en  transposant  l'anusvâra.  Il 
est  évident  que,  pour  akâlaha,  c'est  pakâlena  qu'il 
faut  lire.  Cf.  in  G.,  n.  b.  — ^  e.  Lis.  hahmin  ou  mieux 
kalamte,  Vadkiyeti,  pour  vadhayati ,  comme  le  prouve 
la  construction  de  apakaloti.  Il  s'ensuit  que  atapà- 
saïUâ  est  ==  y âsafhdam.  Lis.  palapâ^ada  pi  va,  pour 
"pâsamdam";  pi,  qui  est  rajouté  au-dessus  de  la  ligne, 
a  été  introduit  en  mauvaise  place.  — /.  C'est  encore 
une  correction  insuffisante  qui  prête  ici  au  texte 
une  apparence  d'incorrection.  Le  lapicidc  avait  griavé 
taanaiha;  il  a  ensuite  entre  ta  et  a  corrigé  dâ,  mais 
sans  effacer  la  lettre  a  à  laquelle  en  réalité  le  nouveau 
caractère  doit  être  substitué.  C'est,  au  fond ,  tadânâtha 
qu'il  faut  lire ,  c'est-à-dire  tadamnaêia ,  tadannathn, 
—  jf.  Kecha  pour  kechi=^kaçcit.  Puyâti  pour  pnyeti 
-=  pûjetiy  y  pour  /,  comme  nous  en  avons  eu  déjà 
(les   exemples-,   surtout  h   K.   Ou  bien    le  ja   est-il 
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tombé:  puyâti  pour  pa[jd\yâti,  pujœfati?  Va  long, 
pour  e,  me  fait  incliner  vers  la  première  hypothèse. 
Je  passe  sur  les  petites  irr^ularitës  de  détail;  chacun 
les  corrigera  à  première  vue.  —  h.  Lis.  samavâye. 
Dans  sanemya,  ranusvâra  est  encore  une  fois  trans- 
posé pour  saneyafh.  —  i.  ^\^K  pour  ^K,  ia.  fauté 
est  commune.  Compl.  kûiânâgamâ  ca.  Ma  photogra- 
phie paraît  donner  la  lecture  kayânâ";  elle  concorde 
mieux  avec  lorthographe  du  v®  édit.  Malgré  ¥â long 
de  hâveya,  e*est  hixveyiL  qu'il  faut  rétablir;  cf.  à  G. 
(1.  6)  sâdhâ  pour  sâdhji.  Nous  avions  plus  haut  à  Dh.  le 
singulier  frawya.  —  j.  Savapâsamdati  doit  nécessai- 
rement être  corrigé  en  yâ^amdanâ  pour  ^pâ^amddnam. 
Cf.  ci-dessus,  n.  d,  la  correction  de  nâ  eto*  ta.  < —  k. 
La  lecture  itâiidhi°  démontre  que ,  de  même  à  G.  ^ 
c'est  bien  itthijhf  qu'il  faut  lire.  Corr.  nikâyâ,  — *  /..  Oa 
voit  que  notre  texte  contient  ici ,  comparativemeat  à 
celui  de  G. ,  une  courte  addition ,  nous  en  trouvons 
également  des  traces  à  K.  Bien  qu'elle  soit  déparée 
par  plusieurs  fautes  ou  confusions  de  lecture,  elfe 
se  laisse-  rétablir  avec  certitude  :  athavâsâbhisitasà.,  et 
quoique  la  formule  soit  ici  plus  concise  que  d'ordi- 
naire ,  ^e  se  traduit  sans  hésitation  :  «  [De  Piyadasi] 
[donné  par  Piyadasi)  sacré  depuis  huit  ans,  »  c'est-à- 
dire,  dans  la  neuvième  année  de  son  sacre.  Mon  fa<y-" 
similé  est  venu  après  coup  prêter  à  cette  restitaâoix 
une  garantie  matérielle. 

Kaf)urdi  GirL  —  a.  Ces  quelques  mots,. fes.ieuk 
que  K.  ait  conservés  de  notre  tablette,  ouvrent  Tins- 
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cription  sur  i  autre  face  du  rocher.  Elle  est  en  géné- 
ral beaucoup  moins  bien  conservée  que  ne  le  sont 
les  caractères  du  côté  opposé,  et  la  condition  de  la 
pierre  en  rend  d  ailleurs  la  reproduction  infiniment 
plus  difficile  et  plus  imparfaite.  Les  anciens  expio<> 
rateurs  n  avaient  même  rien  reconnu  de  cette  pre- 
mière ligne.  On  ne  saurait  donc  s  étonner  de  Textrâme 
incorrection  de  ce  fragment.  Les  traces  qu'il  nous 
conserve  suffisent,  je  pense,  grâce  à  la  comparaison 
(Je  Kh.,  pour  le  reconstituer  avec  une  extrême  vrai- 
semblance. Les  trois  derniers  caractères  sont  sûre- 
ment sitasa;  si  Ton  rétablit  bhi  dans  la  lacune,  oa 
n  hésitera  pas  à  lire  vasa,  pour  vepa,  les  deux  signes 
qui  précèdent;  comme  on  en  peut  juger  parla  lettre 
si,  il  ny  a  pas  très  loin  du  /?  à  T^.  Il  ne  serait  pas 
étonnant  du  reste  que  le  déchiffrement  antérieur  de 
Kh.  eût  pu  influencer  malencontreusement  le  général 
Cunningham  dans  son  examen  de  K.  Quoi  quil  en 
soit,  ces  corrections  me  paraissent  hors  de  doute. 
Elles  impliquent,  pour  le  caractère  d  avant,  la  lecture 
tha  ou  ta  à  laquelle  il  se  prête  sans  peine.  Restent  les 
signes  *2^/l  ^.  On  les  peut,  sans  trop  d'effort,  amènera 
correspondre  au  texte  de  Kh. ,  en  corrigeant  Y  J|,  ^  ^^ 
c'est-à  dire  dipanâ  ca.  Mais  il  est  impossible  d  arriver 
ici  à  la  certitude ,  étant  donnée  la  perte  de  toute  la 
partie  antérieure  de  finscription. 

Voici,  en  résumé,  ma  traduction  de  cet  édit  : 
((  Le  roi  Piyadasi ,  cher  aux  Devas ,  honore  toutes  les 
sectes,  ascètes  et  maîtres  de  maison,  il  les  honore  [ces 
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trois  mots  mancjuent  à  Kh.)  par  l'aumône  et  pai*  des 
honneurs  de  divers  genres.  Mais  le  [roi]  cher  aux  De- 
vas  attache  moins  d'importance  à  ces  aumônes  et  à  ces 
honneurs  qu  au  vœu  de  voir  régner  [les  vertus  mo- 
rales qui  constituent]  leur  partie  essentielle.  Ce  règne 
du  fond  essentiel  de  toutes  les  sectes  implique,  il 
est  vrai ,  bien  des  diversités.  Mais  pour  toutes  il  a 
une  source  commune,  qui  est  la  modération  dans  le 
langage  ;  c  est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  exalter  sa  secte 
en  décriant  les  autres,  qu'il  ne  faut  pas  les  déprécier 
sans  [légitime]  occasion ,  qu'il  faut  au  contraire  en 
toute  occasion  rendre  aux  autres  sectes  les  honneurs 
qui  conviennent.  En  agissant  ainsi,  on  travaille  au 
progrès  de  sa  propre  secte  tout  en  servant  les  autres. 
En  agissant  autrement,  on  nuit  à  sa  propre  secte  en 
déservant  les  autres.  Celui  qui  exalte  sa  propre  secte 
en  décriant  les  autres,  le  fait  à  coup  sûr  par  attache- 
ment pour  sa  propre  secte,  dans  l'intention  de  la 
mettre  en  lumière  ;  eh  bien  !  en  agissant  ainsi ,  il  ne 
fait  au  contraire  que  porter  à  sa  propre  secte  les 
coups  les  plus  rudes  ^  C'est  pourquoi  la  concorde 
seule  est  bonne ,  en  ce  sens  que  tous  écoutent  et 
aiment  à  écouter  les  croyances  les  uns  des  autres. 
C'est  en  effet  le  vœu  du  [roi]  cher  aux  Devas  que 
toutes  les  sectes  soient  instruites,  qu'elles  professent 

'  Je  rappelle  que  la  comparaison  du  yu'  édit  importe  à  rintelli* 
gence  de  ce  morceau.  Le  roi  estime  que ,  par  le  but  qu  elles  poursui- 
vent essentiellement,  par  leur  sâi^a,  toutes  ces  sectes  se  rapprochent 
au  point  de  se  confondre  ;  il  est  dès  lors  naturel  qu'il  tienne  leun 
intérêts  (au  sens  moral  et  éievé,  bien  entendu)  pour  étroitement  so- 
lidaires. 
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des  doctrines  p^res.  Tous,  quelle  qu<B  soit  leiir  foi, 
se^  doivent  dire  que  le  [toi]  cher  aux  Devas  attaehé 
moins  d'importance  à  Taximône  ef  au  cuite  extëiîear 
qu  au  vtBu  dé  voir  rëgnet*  les  doctrineu^  esKentîettes 
et  te  respect  de  toutes  lés  sectes.  C'est  à  ce  résidtaft 
que  travaillent  les  SurveiHaïits  de  laTeligioti,les  offi* 
ciers  chargés  de  la  surveillance  des  feimnes,  te»  ins^ 
pecteurs,  et  d'autres  corps  d'agents.  Le  fruiten^est 
l'avantage  de  ma  propre  croyance  et  1»  mise  im:èa-^ 
mièré  de  la  religion.  (Kh.,  K.  ajoatenti  Donné  dans 
la  neuvième  année  de  mon  sacre.)» 


* 


■  :    ,      .'II-        .      • 
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NOTICE 

DBS 

LIVRES  TURCS,  ARABES  ET  PERSANS, 

IMPRIMÉS  X  CONSTANTINOPLï, 
DURANT  LA  PÉlUODiS  12qIi^\2^6  DE  L'UBGIRE  (1877-1879), 

PAR  M.  Cl.  HUART. 


.  ^ 


*' 


Pendant  près  de  dix  années,  de  1868  à  1877,  ^^^ 
il.  Belin,  iecrëtaire- interprète  de  f ambassade  de 
•"rance  à  Constantinople,  reprenant  la  tâ<îbe  à  la- 
[uelle  s'était  consacré  Bîanchi ,  avait  tenu  les  tecteui^S 
lu  Joamcd  asiatique  au  courant  des  publicatiotis  orien- 
aies  sorties  des  presses  de  la  capitale  de  la  Turquie, 
îon  thle  infatigable  ne  se  laissait  pas  l^buter  par  les 
[iflicultés  du  travail  qu'il  avait  entrepris,  malgré  les 
xigences  des  absorbantes  fonctions  ofiicidlés  qui 
ui  étaient  confiées.  Mais  sa  fin  imprévue  a  malheu- 
etisemcnt  interrompu  cette  série  cl  articles  bibliogra- 
phiques aussi  utiles  à  la  science  que  conscicucieu- 
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sèment  rédigés.  Nous  espérons  que  la  continuation 
de  cette  liste  bibliographique ,  malgré  ses  lacunes  iné- 
vitables, sera  favorablement  accueillie  des  lecteurs 
de  ce  recueil. 

Les  trois  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  der- 
nière notice  bibliographique  publiée  par  les  soins  de 
.M.  Belin ,  n  ont  pas  été  des  plus  favorables  à  un  essor 
des  productions  de  la  pensée  dans  Tempire  ottoman. 
Des  événements  qui  sont  présents  à  la  mémoire  de 
tous  ont,  pour  cette  période,  détourné  les  efforts  de 
la  nation  vers  un  but  plus  pressant  et  des  préoccupa- 
tions plus  urgentes;  le  bruit  des  presses  s'est  tu  devant 
la  voix  du  canon.  Aujourd'hui  que  la  paix  règne  entre 
les  deux  ennemis  irréconciliables ,  et  qu'une  fièvre  de 
réorganisation  semble  s'être  emparée  des  hommes 
d'État  de  la  Turquie,  il  est  à  souhaiter  que  les  pu- 
blications importantes  pour  la  connaissance  de  l'his- 
toire, de  la  littérature,  des  sciences  de  l'Orient 
reprennent  désormais  leur  cours  si  fâcheusement 
interrompu.  Toutefois ,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'it 
n'y  ait  que  du  fatras  dans  les  ouvrages  dont  nous 
donnons  la  notice,  loin  de  là;  mais  on  n'en  doit  pas 
moins  désirer  que  les  œuvres  imprimées  à  Stamboul 
méritent  de  plus  en  plus  d'attirer  l'attentioin  des  sa- 
vants et  soient  moins  un  reflet,  comme  beaucoup 
d'entre  elles,  des  productions  les  plus  vulgaires  de  la 
littérature  française  contemporaine. 

Nous  avons  cru  devoir  conserver  ici  la  classifica- 
tion adoptée  par  M.  Belin  ;  nous  avons  donc,  comme 
lui,  rangé  les  livres  sortis  des  presses  de  Gonstanti- 
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nople  sous  cinq  rubriques  différentes.  Mais  le  pré- 
sent travail  contient  en  outre,  sous  forme  d appen- 
dice, une  sixième  section,  comprenant  un  certain 
nombre  de  livres  arabes,  imprimés  à  Beyrouth  dans 
ces  dernières  années,  d après  une  liste  manuscrite 
dont  je  dois  lobligeante  communication  à  la  bienveil- 
lance de  mon  collègue  et  ami ,  M.  le  baron  A.  Rous- 
seau, chancelier  du  consulat  général  de  France  à 
Beyrouth.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  certaine- 
ment vu  le  jour  avant  Tannée  1 29^;  mais  il  nous  a 
semblé  utile  de  les  joindre  à  notre  nomenclature,  les 
productions  des  presses  de  Syrie  étant  généralement 
peu  connues  en  Europe. 

Par  une  heureuse  innovation,  le  Salnamèh  ou  An- 
nuaire impérial  ottoman  pour  1297,  paru  à  la  fin  de 
Tannée  dernière,  contenait,  pour  la  première  fois,  à 
la  page  4 1 3 ,  une  hste  des  ouvrages  qui  ont  obtenu 
du  gouvernement  turc,  dans  le  courant  de  1296, 
lautorisation  nécessaire  pour  pouvoir  être  imprimés 
et  mis  en  vente  dans  les  limites  de  fempire.  Cette 
liste  nous  a  été  fort  utile  pour  compléter  les  rensei- 
gnements que  nous  avions  déjà  reçus  d  autre  part, 
et  pour  les  suppléer  dans  certains  cas.  Quant  aux 
livres  imprimés  pendant  les  deux  années  précédentes, 
nous  sommes  redevable  de  la  plupart  des  notices  qui 
les  concernent  à  la  bienveillance  de  S.  E.  Aristoclès 
éfendi ,  directeur  de  l'enseignement  supérieur  au  mi- 
nistère impérial  de  Finstruction  publique,  et  à  lobli-* 
géante  entremise  de  M.  J.  Robert,  second  drogmaû 
de  1  ambassade  de  France;  nous  saisissons  avec  em- 
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prfîssQment  celtQ  pcç^^çion  :^e  leur  en  adjresser,  ici 
mépt^js,  l'expression  de  notre  vive  gratitude.    .  . 

"•"Péra;  février  i88o.  .  :» 

^ . .  ■ .  3      i : } .       .        ■  •  .....  ;  !  1      I  •         .1 

'       :  1.'  THÉOLOGIE,  8CIENGBS:  REUGIEUSJB5,  Lé6I6l/ATI0K.  - 

1 ,  ^j^y  lî'^'.  /^  Jugements  désirables  » ,  recueil 
,de  décidions  juridiques,  relatives  aux  terj'es  dîtes 
arâzi'i  miriyé  (terres  domaniales),  par  On^ar  Èfilmi 

éfendi,  ancien  Fetwa  Émini. 

t  ■  ......  .    .  ...... 

Cet  ouvrage  est  une  sorte  de  réédition,  revue,  porfîgé^  et 
uïise  au  courant  des  nouvelles  lois,  d'un  traité  d'Arif  Hikmet 
bey,  intitulé  Akkiâm-i  mèrHyé. 

/  2 .  c^V*  {j^  ^'t^  c:»uUs  J^I  c(  Code  provisoire 
d'instruction  criminelle».  Imprimerie  impériale, 
1  a 96.  Prix  :  un  quart  de  medjidiè. 

3.  (s^^  (jy^  ^yi^  SSiisi  Jfya\  «  Code  provisoire 
de  procédure  civile».  Imprimerie  impériale,  1296. 
Prix  :  un  demi-medjidiè. 

à.  (s^y*  ^li  (^5;-^'  jL>A-siyûw  c:,U^  «  Règle- 
ment provisoire  touchant  Texécution  des  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  civils».  Imprimerie  impé- 
riale, 1296.  Prix  :  100  paras  aident. 

.  5.  4>JUuJl^  :>l^ij=*.:ill  iJ:>:i  OvUj^I  «La  çjef  qui  ex- 
plique les  preuves  de  la  qualité  de  chef  de  secle  ou 
d'imitateur  (en  matière  de  jurisprudence  religieuse)  » , 
par  Séïd  Abou  't-Tîb,  fds  du  nabab  de  Bhopal.  Im- 
primerie du  journal  arabe  le  Djéi)âïb.  Prix  :  Ix  piastres. 


6 .  (jj4^*v;ï  ^U^  «  -Les .  quarante  versets  » , .  pay ,  feu 
Oqdji  Zâdèh.  i  a  9 4.     .  «  . . ,  î 

7.  «K^t^itil  ^iMMi.H'ËiiplicGitioQ  d€s  régies  »,.  00m- 

mentaire  et  iriterprëtktîon  des  principes*  du  fclfoit 
exposés  dans  la  préface  du  Mèdjellé,  ainsi  que  des 
autres  règles  de  la  jurisprudence  » ,  par  Hachem-bey, 
membre  delà  Cour  de  cassation.  Prix  :  5  piastres  ar- 
gent. .'    . 

8.  f^  ^l  i  Aià»  Jlyit  Jiuajg  icRègienaent  Jfetotif^ 
la  perception  des  impôts»^  1296. 

9.  Q^LJI  HJl^  «  Présent  fait  à  ceux  qui  deman- 
dent». 1295. 

Si 

10.  j^L»^I  (jyWl  *2ry  «Traduction  ara^  de  la 
Constitution  ottomane  et  du  haiti-Jumniâyoun  qui  la 
promulguée  ».  Imprimerie  du  Djévâib.  Prix  :  k  piastres 
argent. 


«  Traduction  arabe  des  règlements  du  Sénat  et  de  la 
Chambre  des  députés  de  Tempire  ottoman»,  im- 
primé, par  or*dre  de  la  Sublime-Porte,  à  l'imprimerie 
du  Djévâîb,  Prix  :  3  piastres  argent.  .    /; 


1 2 .  -5U*^I  *Xuub  JI  |#lj^l  f-t^y  <^  Les  hommes  ren- 
dus désireux  de  contribuer  à  la  prospérité  de  Tisla- 
misme»,  traité  de  controverse  dogmatique  et  reli- 
gieuse. 1296.  •;:  ' 

1 3.  (s^J^^  u^^  ^^  J^^jCàJ.  «  Règlement  provi- 
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soire  concernant  la   composition  des  tribunaux». 
Prix  :  1 00  paras  argent,  i  296. 

1  6.  ^yv^  *^^.y^  «  Les  définitions  d'Aziz  n ,  traité 
sur  les  formules  de  prières  et  d'invocations ,  en  arabe. 
129/1. 


1 5 .  yJojm  Ul^sa^  J^^mJu  ((  Coran ,  accompagné  d'un 
commentaire».  Edition  lithographiée,  publiée  sous 
la  direction  d'Osman  bey,  deuxième  aide  de  camp  de 
S.  M.  I.  le  sultan.  Texte  calligraphié  par  Hasan  Riza 
éfendi,  imam  de  la  musique  impériale  et  élève  de 
Mohammed  ,  Chéfïq  bey,  calligraphe  célèbre,  avec 
privilège  spécial  du  medjlis-i  meârif  (conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique).  Prix  :  un  quart  de 
livre  turque. 

Le  commentaire  est  la  traduction  du  Méwâkeh  de  Hosaîn- 
Wà^èz,  traduit  du  persan  par  Farroukh  éfendi.  Voyez  un  ar- 
ticle spécial  paru  dans  le  journal  turc  Vakyt,  n**  1 427,  26  chaw- 
wal  1296. 


16.  Jy.^\  h^  0^  J^^UI  ^ya^  ((L'obtention  du 
désir  relativement  à  la  science  des  principes  (de  la 
jurisprudence)  »,  par  S.  A.  Mohammed  Sâdiq  Hasan 
Khan  Bahàdour,  nabab  de  Bhopal  (Hindoustan). 
Imprimerie  du  Djévâïby  200  p.  Prix  :  12  piastres. 

1  y.  JlL#  (if^J^  ((  Droit  des  gens  » ,  en  turc.  Traduit 

du  français.  Imprimerie  du  Djévaib,    1295.  Prix: 
5  piastres  argent. 

1 8.  ^Myd  ^y^  ((  Tarif  des  droits  à  percevoir  par 
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les  tribunaux  relevant  du  ministère  de  la  justice  ». 
Imprimerie  impériale.  Prix  :  i  oo  paras  argent. 

19.  pLksîL  iuji:^  ((Le  trésor  des  prédicateurs», 
traité  en  turc,  par  Mohammed  éfendi.  129^. 

1 9^".  :>U?:ill^  (i[jJ:i\  Jaa^  i  :>Upt  ^b  ((  L'invita- 
tion  à  la  bonne  direction  dans  la  voie  de  la  concorde 
et  de  1  union».  1294. 

20.  Dèstour-i  Hamidié.  Appendice  à  la  législation 
ottomane,  publié  par  Démétrius  Nicolaïdès;  5'  par- 
tie ,  contenant  les  lois  et  règlements  promulgués  à 
partir  de  Tannée  1874.  Constantinople ,  bureaux  du 
journal  Thraki,  1878.  Prix  :  une  demi  livre  turque. 

Forme  la  cinquième  partie  de  la  Législation  ottomane,  et 
contient  la  traduction  de  la  plus  grande  partie  des  règlements 
compris  dans  le  troisième  volume  du  Destour,  (Voyez  Belin, 
Bibliographie  ottomane,  dans  le  Journal  asiat,,  fév.-mars  1877, 
n"  24.) 

2  1 .  ^b^!  »*>y;  «  Quintessence  des  monuments  lit- 
téraires», commentaire  du  Coran,  en  turc,  composé 
en  1294  (1877),  par  Ahmed  Ibn 'Abdallah  en-Nâsèh, 
savant  de  Baghdad.  Prix  :  2  5  piastres  medjidiè. 

22.  ^^.M^.i'>  oL?Ji  (j^  Bjiym  ((Commentaire  sur  le 
chapitre  xxxvi  du  Coran,  intitulé  Yâ-sîn)),  en  turc. 
1296. 

23.  XJL>;U^  dljuJLck.^  ^LuILa^  AJ^;U^  JjyUftj;^ 

3f;à  diÂ.A.x.A..^}  «  Insertion  des  annotations  de  Kastal 
sur  les  marges  du  commentaire  des  ^Aqàîd,  et  de 
celles  de^Bihichti  sur  les  marges  de  Kbayâli  »,  ouvrage 

XVI  28 
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de  théologie  scoiastioue  (kélâm),  en  arabe.  1206» 
3o8  pages  compactes  grand  format.  Prix  :  cartonné. 
1 5  piastres. 

Ahmed  hen  Mousa ,  surnommé  Khayâli,  est  le  plus  câèlnre 
des  commentateurs  rie  l^ouvrage  intitulé  El-^aqâîd  en-nasa- 
Jiyé,  traité  bien  connu  de  théolc^e  musulmane,  dû  à  la 
pitune  d*Âbou  Hafs  ^Omar  ben  Mohammed  Nasafi  (mort 
en  537  =  1 1  Aa}.  Mostafa  Qastalâni ,  appelé  vulgairement  Kas- 
taî,  et  Ramadhan  ben  ^Abd  el-Mohsin  Bihichti,  ont  écrit  des 
annotations  marginales  [hawâchi]  sur  le  texte  deKhayâli.Voyez 
Hadji-Khalfa ,  t.  IV,  p.  219  et  suiv.,  n"  8175  ;  Zenker,  t.  I, 
n**  i&2i  et  i4a5  ;  t.  Il,  n**  1 101.  Ces  deux  derniers  commen- 
taires sont  ici  imprimés  pour  la  première  fois. 

3  &.  Ks>^L:^  {j^^  rr^  <<  Commentaire  du  code  de 
commerce  »,  par  Yanko  éfendi  Vithinos,  substitut  du 
prociu'eur  impérial  près  le  tribunal  de  première  ins- 
tance de  Stamboul.  Prix  :  trois  quarts  de  medjidiè. 

a  5.  ly^  ^U  ^y^  ((  Commentaire  du  code  pénal  », 
par  Tinghir  Simon  éfendi.  1 296. 

2  6.  iûuy&Jt  ^4X40  «  Le  ministre  de  la  loi  religieuse  ry^ 
commentaire  célèbre  d'Obaïd  AUah  Mahboubi ,  siur- 
nommé  lui-même  le  second  sadr  ech-charia,  sur  la 
fVùjâyèh  de  Mahmoud  Mahboubi. 

Voyez  Hadji-Khfidfa,  t.  VI,  p.  458  et  suiv.,  n*  i43o8. 

27.  U  g Ujî^  *>wJUuII  dy  4 :>Lû;^l  i  Jl^ 

J^^]^  ((La  voie  louable  conduisant  à  l'abandon  de 
l'imitation  et  à  l'obéissance  à  ce  qui  est  préférable» 
(en  matière  de  jurisprudence  religieuse),  par  Séïd 
Abou  VTib,  fils  de  Séïd  Mohammed  Hasan  Sàdiq 
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Khân,  nabab  de  Bhopal.  Imprimerie  du  DjévMb: 
Prix  :  k  piastres. 

Le  titre  J^t  fJ^y^^  est  emprunté  à  un  passage  du  Conn , 
sour.  XX,  vers.  66. 

28.  (^<x^lx,  traité  de  jmîsprudence  religieuse. 
1294. 

Commentaire  renommé  dlbn  el-Abîdin  sur  le  Dorri-Maakhr 
tar.  Cf.  Belin,  Journal  mat,  février-mars  1877,  P*  i^4»  û*  i-  ■ 

29.  3rj^  ^:>  J^>^^3  iu^^  ifb;l:^*  ^^ 
mentaire  sm*  les  articles  du  code  de  commerce  rela- 
tifs à  la  lettre  de  change  et  au  billet  à  ordre»,  en 
turc.  1*96. 

30.  f^iJ^y  iiiUA,»U^  «  Traduction  turque  du  livre 
intitulé  Kifâyèh  ». 

Cf.  Zenker,  Bihlioth.  orient,,  t.  1,  p.  176,  n**  i43g. 

3i.  Ju^:i\  ii^\^ iLx^jx^ dlJiJ^ 

«Bribes  ramassées  en  courant,  relatives  à  ce  que 
rhomme  doit  connaître  » ,  suivi  d*un  opuscule  intî» 

tulé  :  eiU/^t^  i^\ôd\  JL^  ^\  ot/it  S  ^j\yâ]  m!^ 
«  Le  secret  des  êtres  sur  la  divergence  des  sectes  et 
des  religions  )> ,  par  Séîd  Mohammed  Sâdiq  ELpiaii 
Khan  Bahàdour,  nabab  de  Bhopal;  3ao  pages.  Jm^, 
primerie  du  Djévâïb.  Prix  :  1  medjidiè. 

32.  dU^t  ^|JLsS((  La  séance  de  la  bonne  direetÎMi»» 
traité  en  turc,  par  Hâdji  Méhémet  éfendi.  1394*.- 

33.  ^^^fi^  Sj^  ^^  «  Commentaire  du  Mi§|MW^ 
(code  civil  ottoman)  »,  paraît  par  fesdcules.  Le ptè^' 

s8. 
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mier  a  paru  en  isgS,  le  second  et  le  troisième 
en  1 296.  Prix  de  chaque  fascicule  :  1 00  paras.  1 296. 

Publié  avec  rautorisation  du  ministère  de  Tinstructiôn  pu- 
blique. 

34.  jy***  *^;3i5'  (5^*-A-^  Jsftly>  sj^idsel  «Commen- 
taire sur  les  principes  fondamentaux  du  droit,  tels 
quils  sont  élucidés  dans  le  I"  livre  du  Mèàjellèrty 
par  Chems  Ëddin  éfendi,  en  turc.  1  29/1. 

35.  v-i-jj-û  ux^ft^.  Coran;  édition  lithographiée. 
L  écriture  est  de  Mostafa  éfendi  Qâdyrghali.  Petit  for- 
mat; les  chiffres  des  versets  sont  indiqués  dans  la 
marge.  Prix  :  broché,  6  piastres  et  demie  argent  ;  re- 
lié, 10  piastres. 

Cf.  une  remarque  de  Belin ,  relative  à  f  impression  du  texte 
du  Coran,  dans  le  Journal  asiat.,  février-mars  1877,  p.  i33. 

36.  (^yKJ^p^  'i\^  «Le  salut  des  fidèles»,  traité  de 
jurisprudence  religieuse,  en  turc,  par  Hâdji  Émin 
éfendi.  1 296. 

2.    LITTÉRATURE,  MORALE,   POESIE. 

37.  âb-^^  U**l^  c3J  «Recueil  des  poésies  d*Abou 
Nowâs»,  texte  arabe.  Le  diwan  d'Abou  Nowâs  a  été 
traduit  en  allemand  par  M.  A.  de  Kremer. 

38.  cuj-fi  «*x_)*x^^bJ  «Nouvelles  œuvres  dlzzet 
éfendi  » ,  de  Roustchouk. 

39.  ««Xa-^  ^:^Vâ.1  (( Les  qualités  louables»,  traité 
d'éthique  ou  de  morale,  en  turc,  par  Mohammed 
Sa^ïd  éfendi,  ancien  correcteur  en  chef  du  Taqwîmi'- 
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Vi^cjâi,  aujourd'hui  disparu,  imprimerie  du  DjMih. 
Prix  :  4  piastres  argent. 

Le  titre  de  Touvrage,  Akhlâq-i  Hamtdèj  contient  une  allu- 
sion au  nom  du  sultan  actuel,  Abd  ul-Hamîd.  Cet  opuscule 
contient  la  traduction  de  Touvrage  arabe  intitulé  jwt&A  i^^kàJ 
^^ifyJ\  (voyez  Hadji-Khalfa,  n*  aSi),  ainsi  que  des  fragments 
de  Gbazzâli  et  de  Tachkieupru-zâdèh. 

4o.  ^  m^  ^3^\Â.t  a  Traité  de  morale»,  dédié  au 
prince  Mohsin  ben  Hoséïn  ben  Baïqara,  ouvragç  cé- 
lèbre de  Hosaïn  Vâ^èz  Kâchifi,  en  persan.  Nouvelle 
édition. 

■ 

L'Akhlâq-i  Mohsini  a  été  souvent  réimprimé.  Cf.  Zenker, 
t.  I,  n**  i35i,  et  t.  II,  109  et  suiv.  .    . 

Ix  1 .  âl  J^-^  c^l^l  ((  Les  règles  du  juste  » ,  traité  de 
morale,  en  turc.  1294.  .-. 

42.  ç^jXjlêy^  iày3  ù^yàJj  UM^^  s^Wnit  <(  Tcher- 
naïeif  en  Asie  ou  le^  héros  turcs»,  pièce  de  théâtre. 
1294. 

43.  ^^mx«Ijuo..Lmi  ^^3^  c^Wt  «Voyage  dans  f Â^e 
centrale»,  traduit  en  turc.  1296. 

tures  de  trois  Russes  et  de  trois  Anglais  dans  f Afrique 

*  ■  1     ' 

centrale»,  roman  de  M.  J.Vème,  traduit  en  turc. 

45.  (S)^J*^^  (^M*uy>53t  ((Les  mystères  de  l'inquisi- 
tion», tableaux  historiques  de  TEâpagne  ;  traduit  et 
publié  par  Nâzim  bey.  20  fescicules  parus  eh' iVg%. 

^6.  i^\  )U^  JuuXiU  J;^  c^l  <cLe  Bèspbc^  des 
deux  jeunes  gens»,  récit  de  voyage.  ïttgS.  '  **^**  •  " 
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^7*  (i^y^U^Lk»  ^^U  ((Les  cafés  chantants  de  Pa- 
ris», brochure  en  turc.  1296. 

48.  jL>LiLAJ:>  Jj^y^y  «  Un  joli  garçon  »,  brochure, 
traduite  (du  français?)  par  Nâchid  éfendi. 

Il  g.  ^Là,  ^jlXj  ((  Bélîgh-Khân  » ,  ouvrage  en  turc. 
129&. 

50.  ^Lx^^L^o,  traduction  turque  du  Béhâristân, 
ouvrage  persan  de  Djâmi.  1295. 

5 1 .  c:>L«àt  ^)^  <<  Les  épices  de  la  littérature  (?)  » , 
129Â. 

52.  i^)^  ^ImJ  (^  iSfi^  ^*^  <^  Présent  de  Sabri, 
traduit  du  bulgare»,  en  turc.  1296. 

53.  (^'v^i'  iuL^'.  Brochure  en  turc.  129/1. 

5/1.  55^aJI  iiJoHâi  (ji*Ji^  ((Stances  de  cinq  vers 
composées  sur  le  texte  du  poème  connu  sous  le  nom 
de  Borda  » ,  en  turc ,  par  Nahîfi  éfendi.  Imprimerie 
du  Djévâîb.  1296.  Prix  :  3  piastres  argent. 

Sur  Suléïmân  Nahîfi,  poète  du  xviii*  siècle  de  notre  ère, 
voyez  Hammer,  Geschichte  der  Osmanischen  Dichtkunst,  t.. IV, 
p.  3o8. 

55.  ;^uj  i5ss5JU  5^L>  Jl^  ((Alger,  ou  la  fille  du 
pêcheur»,  pièce  de  théâtre.  1294. 

56.  iSj^^^  J^^  (( Les  sacrifices  du  bourreau», 
brochure,  en  turc.  1296. 

5  7 .  ^j^  ^j\Sj^  ((  La  fille  des  bohémiens  » ,  roman , 
en  turc.  1296. 
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58.  oJLtf>^  aJL?jam^  «Union  et  regrets»,  pièce  de 
théâtre. 

59.  ^yi  yOot  à^U^^ty  qSU^  «  Le  frère  perfide, 
ou  On  récolte  ce  qu'on  a  semé  (proverbe)  »,  pièce  de 
théâtre. 

60.  f^\  is!<x^  fS^  &jJ^^^  «  Abrégé  des  maximes , 

présent  fait  aux  peuples  »,  traité  de  morale,  en  turc, 
par  Nâdjim  éfendi. 


61.  ^|^;^l  01A.I;  «Le  repos  des  âmes»,  traité  en 
vers  persans  [mesnévi)  sur  le  mysticisme,  par  Ahmed 
Suréyya  éfendi,  de  Baghdad.  Tome  L 

6  2 .  ^^»s^*f^»^  (J^é  «  Traduction  turque  de  Saîiit- 
Sélo  (?).  » 

63.  (Sjà^  ^^'  yf  cr^  iu^jiyà»  x>U^xiw  «  La  fille  de 
fexilé  en  Sibérie»,  roman  (traduction  de  la  Jeune 
Sibérienne  de  X.  de  Maistre.^).  1295. 

6 A.  i^^y^-^.  iSy^r^  ^^ Le  Juif  errant»,  traduction 
turque  du  roman  d'Eugène  Sue. 

65.  (^âkt^  Jl^^t[owM<>^y*f  «Histoire  et  aventures 
amoureuses»,  roman  turc,  i^gk- 

66.  ^jU  owûiX^  «Histoire  de  Marie»,  en  turc. 
1296. 

67.  ^ym  «La  joie»,  brochure,  lagi. 

68.  f^Miis^y^t^  (juM  «Recueil  de  chansons  popu- 
laires», publié  par  Mohammed  Ghefki,  avec  iaato- 
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risation  du  ministère  de  l^instruction  publique.  Les 
livraisons  paraissent  tous  les  quinze  jours.  Prix  de 
chaque  fascicule  :  2  piastres  argent. 

69.  ,5vM  xuMbc^  «  Commentaire  du  traité  de  logi- 
que intitulé  Chemsiyèh)).  1  sgS. 

Cf.  Zenker,  Biblioth.  orient,  t.  I,  p.  i63,  n"  i333. 

70.  iu^àM^  vy^  «Traduction  arabe  du  traité  de 
logique  connu  sous  le  nom  de  Chemsiyèh  » ,  par  Mé- 
hemed  Nouri  éfendi,  de  Sofia.  lagS. 

Voyez  le  numéro  précédent. 

7 1 .  ç^yixjimù^jm  dUU.  ^f^^i^  A>'  ^  ov^  «  Aven- 
tures de  Chevket  bey  et  de  Haïriyé-Hânum  »,  roman 
turc. 


72.  ^JO^-j  y<X-i^-Mi  {(De  ci,  de  là»,  brochure. 
1295. 

78.  yj^  «Le  lion»,  recueil  de  pièces  de  théâtre, 
par  Sérâï  bey.  Prix  :  un  quart  de  medjidiè. 

74.  (S)^^^-  ^t >t fa  > <^  «Les  Mémoires  du  diable», 
roman  de  F.  Soulié ,  traduit  en  turc  par  Sâmi  bey.  A 
paru  par  livraisons;  complet  en  78  fascicules.  600  p. 
à  deux  colonnes ,  format  grand  in-8°.  Imprimerie  de 
Mehrân,  1  296.  Prix  :  75  piastres  argent. 

75.  à^y.^  d^U  ^^xo  «Diwân  de  Sabri-Châkir», 
poète  turc,  contemporain  et  émule  de  Naft,  sous  le 
règne  de  Murad  IV  (commencement  du  xin*  siècle  de 
notre  ère).  Imprimerie  du  Djévâïb.  Prix  :  6  piastre». 

Sur  NaPî ,  voyez  la  notice  qui  lui  est  consacrée  par  Hammer, 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  4S5 

Geschichte  der  Osmanischen  Dichtkunst,  Pesth,  1837,  t.  '^^* 
p.  a34- 

■76.  oiJ*?Jw  jJlk  «La  vie  d'un  infortuné»,  pièce 
de  théâtre,  par  Kiâzim  éfendi.  129Â. 

yy.  ^UjU^  J134I9  (( L apparition  des  Ottomans», 
pièce  de  théâtre.  lagA. 

78.  ^  Xi  ^ji.x&b  g  uQuei  malheur  que  Tamour!  », 
pièce  de  théâtre.  1296. 

79.  c:>^  ^^\?.  c'*.»>*flg  «  La  chasteté  ou  ia  fuite  », 
pièce  de  théâtre.  1  295. 

80.  (jl^KàtJ  i^    ((La  science   de   la  morale»,   en 
turc. 


8 1 .  ;^L^^  ^^U  ((  Ghâzi  Osman  pacha  »,  pièce  de 
théâtre.  1*294. 

82.  ^^jKi  JJo  f^Jj  ((  La  fdle  de  Fikri-bey  » ,  comé- 
die. 1295. 

83.  ^^i^yt^  ^^Ui  ((  Recueil  de  Fénâri  » ,  traité  de 
logique.  1296. 

Chems  Eddin  Mohammed  Ben  Hamza  Fénâri  est  un  des 
plus  célèbres  commentateurs  de  VIsâghoudji.Ct.  Zenkér,  il, 
p.  16a,  n"  i325. 

84.  (s^S^yyé  Jl4mL>U  ^{3^  ((  Aventures  du  capi- 
taine Hàtteras»,'  traduction  turque  du  rom^il  de 
M.  J.  Verne.  1294.  ,    i:  iii\*LiJï 

85.  c^y v^  ^^V^  ^^  L^^  ^^^^^  ^^  ^  rein^  n_,  rciïffan , 
en  turc.  1296.  •   v;'  ■    "■*'' 
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86.  oJLiLM^Uk^  «Le  prisonnier  de  la  misère», 
roman,  en  turc.  1296. 

87.  jj^JLSCJ!  iJL^  «Le  trésor  des  trésors»,  en  arabe. 

88.  |»d^  ^  U  1*3  J  «  La  nécessité  de  ce  qui  n  est  pas 
nécessaire  »,  en  arabe. 

89.  jL^ajLjj^  »;*>cj^  «  Les  misérables  de  Lon- 
dres», roman  traduit  du  français  de  M.  P.  Zaccone. 
Paraissant  par  livraisons.  Prix  de  chacune  :  2  piastres 
cuivre  ou  60  paras  argent. 

90.  c-^àt  L^^«K-«  «L'école  de  la  politesse»,  bro- 
chure, en  turc.  1  294. 

9 1 .  dUUIl  Ji^^l  Ajyt^o  ^  JJLJLI  p^it  iUJsiu  «  Pré- 
face de  l'ouvrage  intitulé  ;  Le  plus  droit  des  chemins 
pour  connaître  la  situation  des  empires  » ,  par  S.  A. 
Khéïr-Eddin  pacha  (ancien  grand-vizir),  en  arabe. 
Imprimerie  du  Djévâîb,  1295.  Prix  :  7  piastres  en 
papier-monnaie. 

92.  ^^MTy  ^iUUll  Jl^  i^jM  S  dULJLI  pjl  JUjJu 
«  Traduction  turque  de  la  préface  de  Touvrage  ci-des- 
sus», par  S.  A.  Khéïr-Eddîn  pacha.  Imprimerie  du 
Djévâîb,  1296.  Prix  :  5  piastres  argent. 

93.  AAjUvft^b)  c:>UâsvJL«  «  Ghrestomathie  de  ia  lit- 
térature turque  ».  1296. 

9 4.  L>^  c^*Xj  ci>Lx#  «  L'héritage  des  sept  IHéiades », 
recueil  de  contes  et  d'historiettes,  en  turc.  1296. 

95.  (S)y^  ^^4^  «L'inspiratrice  de  la  force»,  en 
turc.  1  29Û. 
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96.  cx^tJôtt  Le  repentir»,  pièce  de  théâtre.  lagS. 

97*  c'^^^'  iûJ^v-j  «Le  plaisir  des  âmes»,  poème 
mystique,  en  persan. 

98.  ^j!iyi\  ;l^i^  X^é^  (^  c^yC-Jl  ^^  ^  L'ébriété 
de  l'ivrogne ,  produite  par  le  souvenir  des  belles  » , 
par  Séïd  Mohammed  Sâdiq  Khftn,  nabab  de  Bbopal. 
120  pages.  Imprimerie  du  Djévâib.  Prix:  7  piastres. 

99.  ^1-4^^  ((Le  printemps»,  publication  pério- 
di(]ue,  en  turc. 

1 06.  d^JJll  aUiXjgm  i  J^XwJt  isk*wl^  «  Le  moyen  de 
connaître  la  politique  des  princes  » ,  traité  de  polî- 
ti<jue,  traduit  de  l'arabe  en  turc.  121 96. 

L*orîginal  en  arabe  a  été  imprimé  à  Tunis. 

101.  Af^  oJLi0^  ((  L'étrange  réunion  » ,  brochure 
en  turc. 

1021.  ^LtfS  ;L^I,!  «Souvenirs  de  Hongrie»,  récits 
de  voyages,  en  turc.  1294. 

1  o3.  y>^^  iS"^.  ^^  L^^  s^P^  beautés  »,  roman  turc. 
1295. 

10&.  ^^t>3JI;Ul  ((Fruits  de  l'histoire»,  résumés 
historiques.  3*  volume.  1294. 

3.    HISTOIRE,  BIOGRAPmE. 

1  o5.  i^:ÀijS\  JL)  «  Base  de  la  révolution  » /^rëitiué 
historique ,  par  Ahmed  Midhat  éfendi. 

106.  ai^IâI^  «La  Bidgarie»t  ea  toi»... 
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107.  *AJU^t^  ^jdLj  g:^b  «  Histoire  de  la  Turquie  et 
de  l'Arménie  ». 

108.  ^ydè'^  ci^Lo*  «  Constance  et  zèle  » ,  récit  mili- 
taire de  la  campagne  de  Plevna  » ,  par  Ibrahim  éfendi , 
chef  de  bataillon.  Imprimerie  du  journal  le  Vacfft. 
Prix  :  un  quart  de  medjidiè. 

109.  ^^y^  ((  La  certitude  » ,  récits  historiques ,  par 
Kémâl  bey.  Premier  fascicule.  80  p.  Imprimerie  de 
Mehrân.  Prix  :  un  quart  de  medjidiè. 

110.  J^à  ^1-^-^  «La  guerre  sainte  des  nations», 
brochure.  1294. 

111.  (s=^.)^  {^if^  «  Histoire  de  la  Chine».  1 296. 

112.  ^j-^  ajS*:>Ui.  (( La  catastrophe  de  Kerbélâ », 
récit  de  la  bataille  où  périt  Hussein ,  fds  d'Ali.  Bro- 
chure. 1  29/1. 

1 1 3.  ^^^JlJû^KJà^  (*^^  JôLmL>  {^jiMés^  ((  Procès  de 
Hussein  pacha».  Imprimerie  du  Djéridéî'Askériyé, 
Prix  :  à  piastres  en  métallique. 

114.  (^ifi^JiMi*  (X:^  dUUU  «x^l^  u  Procès  de  Rà- 
chèd  pacha  ».  Imprimerie  du  Djérîdéï-Askériyé.  Prix  : 
3  piastres  métalliques. 

1 15.  (^ixÂ  «*>o^  «Quintessence  des  vérités»,  re- 
cueil de  documents  relatifs  à  la  guerre  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie,  par  Ahmed  Midhat  éfendi. 

116.  (^»i^  »^)  «  Histoire  lamentable  de  2kighra  », 
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fragments  historiques,  relatifs  à  la  dernière  guerre, 
par  Hussein  Râdji  éfendi. 

117.  ^iisxAjhA  ^s^  JôLiU  ^U  «Procès  de  Fâïk 
pacha».  Imp.  du  Djéridéî-^Askériyé.  Prix  :  4  piastres 
en  métallique. 

118.  (^)^  ^liô  JL5  ((  Histoire  du  Monténégro  » ,  en 
turc.  129/i. 

119.  il53l  «  Le  livre  suffisant  » ,  histoire  de  la  der- 
nière guerre  et  des  récentes  phases  de  la  question 
d'Orient.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  grandes  sec- 
tions, traitant  des  causes  historiques  et  politiques  de 
ia  dernière  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  et 
en  relatant  les  événements.  Il  est  accompagné  de  six 
cartes  et  de  dix  portraits  d  actualité.  Ces  portraits  ont 
été  gravés  et  imprimés  à  Paris.  Imprimerie  du  Djé- 
vâïb,  1298.  Prix  :  3o  fr. 

120.  L*JJI ^AibUiuo  l^\j6  ((Les  femmes  célèbres  de 
f  islamisme  » ,  dictionnaire  biographique ,  par  Mehe- 
met  Zeheri  éfendi.  2  vol.  grand  in-8°,  871-/129  p. 
Imprimerie  impériale ,  1295-1296. 

Cf.  Journal  asiatique ,  VII*  série,  t.  XIII,  mars-avril  1879, 
p.  392. 

121.  i^y^i  g^b  Jc«^  ((  Précis  d'histoire  générale  ». 
129/i. 

122.  ^^Mins^yêjC  Cl»!  Jsi^U*  ((  Recueils  des  traités  »  con- 
clus entre  la  Porte  Ottomane  et  les  puissances  étran- 
gères. Paraissant  par  fascicules  isolés.  Prix  de  chaque 
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fascicule  :  i  piastre  et  demie.  Nombre  de  numéros 
parus  à  la  fin  de  1 296  :  /i 3  fascicules.  Les  quarante 
premiers  numéros  forment  deux  volumes.  Prix  de 
chaque  volume  :  3o  piastres.  Imprimerie  du  Djéri" 
àéï-Askériyé. 

128.  cub^yj^!  ^Laj  «Résultats  des  événements», 
résumé  de  Thistoire  ottomane.  Deux  volumes  parus, 
format  grand  in-8°. 

1 2  A.  g;îyJî  *>^  «  Choix  des  chroniques  » ,  résumé 
de  rhistoire,  en  turc.  1296. 

4.    PUBLICATIONS  DIVERSES. 


12  5.  J^â  (^juùmjIjûwI  ((  Statistique  des  nations  » ,  en 
turc.  1296. 


126.  Lilyb^^  JUJL5  c:>U.}A!â40l  ((  Termes  techniques 
des  arts  et  de  la  géographie»,  en  turc.  1296. 

127.  c=>L^ A jloJI  »jl^  «Traité  d onirocritique » , 
explication  des  songes ,  traduit  de  larabe. 


128.  x^LpjJt  i^jJjJI  ^'»  «  Encyclopédie  otto- 
mane», traduite  du  grec  en  turc,  par  Yankomil 
Oghlou.  1296. 

129.  ^x>U£Sa^  s*  is  >  «Bibliothèque  de  poche». 
Encyclopédie  portative,  format  petit  in-4°,  paraissant 
par  fascicules.  Ouvrages  parus  à  ce  jour  : 

1 .  aj^:^!  ouyjs^  «  La  civilisation  musulmane  ». 

2 .  ^aJôUI  «  Contes  ». 
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3.  JU:>âU  ((  Les  femmes  ». 
A.  d^  ((Le  cîel». 

5.  yjt  ((La  terre». 

6,  7,  8  et  9.  v::>Lu:>l  xjyc  ((Modèles  de  littéra- 
ture», 4  fascicules.  Voyez  le  numéro  sui- 
vant. 

Les  cinq  premiers  opuscules  sont  dus  à  la  plume 
de  Sâmi  bey. 

i3o.  «oLa-j^!  AjyJÉ  ((Modèles  de  littérature»,  his- 
toire littéraire  ottomane ,  racontée  par  fauteur,  Abou 
Ziyâ  Tevfiq  bey.  k  fascicules  parus,  formant  les 
numéros  6  à  9  de  la  Bibliothèque  de  poche,  c»  h  > 
^^*AjLivj^.  (Voyez  le  numéro  précédent.)  Environ 
4oo  pages.  Prix  :  1 8  piastres  argent. 

Parmi  les  auteurs  modernes  qui  figurent  dans  cette  chres- 
tomathie  turque,  nous  citerons  Akif  pacha,  Réchid,  Fuàd, 
Djevdet,  Pertev  et  Chinâsi  éfendi. 

1 3 1 .  ^^«m*JLm;  ^l&.  c(  Traité  sur  le  thé  ».  1 2  gS. 

1 3^ .  iSr^y^  ^^^^'  tf<xJJU.t3  ^Lâj  xcCJc^  ((  Étude 
sur  les  eaux  dllidjé,  dans  le  canton  de  Tchechmè 
(sandjak  de  Smyrne,  vilayet  d'Aïdîn)».  1294. 

i33.  vJuxiaJ  xtlbl^  ((Le  livre  agréable  des  son- 
ges», traité  d onirocritique ,  en  turc.  1295. 


1 3  4.  JUxmiI^  ks^jS  JJuw/iui^'  ^^  ((  Tracé  et  emploi 
du  sextant»,  en  turc.  1296. 

1 35.  iuLJU  ((  Annuaire  impérial  pour  Tannée  fai- 
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naire  1 298  »,  33*  année,  rédigé  sous  la  direction  de 
Halet  bey,  directeur  de  la  correspondance  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique.  Lithographie  à  Tim- 
primerie  de  Riza  éfendi;  kgli  pages.  Prix  :  1 5  piastres 
en  papier-monnaie. 

i36.  a;-,.^LjJLw  «Annuaire  impérial  pour  Tan- 
née 1296».  34®  année.  Lithographie  à  Timprimerie 
de  Hadji  Hussïn  éfendi,  27  i  pages.  ♦ 

137.  xûUvfr  aaX^  oJ^^  x«U!L«w  ((  Annuaire  de  Tem- 
pire  ottoman  »  pour  Tannée  de  Thégire  1 297  de  Thé- 
gire  (1879-1880  de  J.  C).  35*  année.  Format  petit 
in-8°,  523  pages.  Lithographie  à  Timprimerie  impé- 
riale. Prix  :  1  2  piastres  argent. 

Précédé  du  texte  de  la  Constitution  et  du  hatti  hujrUfyoun 
qui  Ta  promulguée. 

i38.  ^^yuX«LJL«  (s^^^  (^*N?'  «Annuaire  de  la  pro- 
vince d'Aïdîn  ».  1*^®  année.  1296. 

239.  LuàJt^jl  ^yi  xAjM^  «Annuaire  pour  Tannée 
lunaire  1297  »,  par  Abou-Ziyâ  Tevfîq  bey,  en  turc, 
contenant  des  renseignements  divers,  relatifs  aux 
éphémérides,  à  Tastronomie  et  à  d  autres  sciences  et 
arts,  i'^*'  année.  Publié  avec  Tautorisation  du  minis- 
tère de  Tinstruction  publique.  Imprimerie  de  Meh- 
rân,  1296.  Petit  in-S"*.  Prix  :  un  demi-medjidiè. 

1 4o.  (jPliu»  yj<Mi  «  La  conduite  des  vaisseaux»,  re- 
cueil de  problèmes  choisis,  relatifs  à  la  navigation, 
traduit  de  Tanglais  par  Riza  éfendi,  professeur  à  TE- 
cole  navale ,  publié  sous  les  auspices  de  Hasan  bey  et 
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de  Riza  bey,  capitaines  de  vaisseau.  Imprimerie  de 
Mehrân,  1296.  Prix  :  2  medjidiès. 

1  â  1 .  ^^a^-s^J^  (dx^Mb^UjI^  (^«>Jt  c^lfÀM  ((  Traduc- 
tion turque  du  Livre  des  songes  de  Chihâb  ed-Dîn 
(Ahmed  Ibn  Arabchâh))).  1296.  Cf.  Hadji  Khalfa, 
t.  n,  p.  3 1 2  ,  n**  3o68;  D'Herbeiot,  liiblioth.  orient , 
V*  Tâbir-Namèh. 

iZi2.  ^x— JTj — s  Lji— «L«^  ((Traduction  du  livre 
appelé  Gramiya  [ypdfXfxoL?)))^  recueil  de  prédictions, 
c:>L^La^t,  pour  Tannée  1880.  Prix  :  60  paras. 

143.  cuftl;)  (j^  ((  L  agriculture  » ,  traité  par  Moukh- 
tar  éfendi.  129^. 

i44.  jLiLbl  A^Lacs-^  ((Bibliothèque  enfantine». 
1295. 

iZi5.  L^^  Uu&fS  ((Explication  des  songes»,  traité 
vulgaire  d^onéirocritique.  1296. 

i46.  xjjr;ljU  ((Tables  de  logarithmes»,  à  fusage 
de  la  marine,  traduites  en  lurc  par  Riza  éfendi,  pro- 
fesseur à  TEcole  navale. 


1^7.  Ajtpju  eA^fc^L*  ((Diverses  questions  contro- 
versées», recueil  de  petits  traités  sur  différentes  ma- 
tières. 1295. 

1  kS.  x^y^M^  ^jyi  AÇj^^<  (( Recueil,  ou  revue  des 
arts  militaires».  Premier  fascicule.  Imprimerie  du 
Djéridé'ï  ^Askériyé.  Prix  :  3  piastres  en  métallique. 

1/19.  j^UiU  «La  clef»,  brochure  en  turc.  1.^96. 


434    OCTOBRENOVEMBRE-DÉCEMBRE  1880. 

1 50.  QjJLi  i^LiJsJU  ((  Prolégomènes  scientifiques  »i 
Deuxième  édition.  1296. 

1 5 1 .  (^yw^JudMMt  ^y^^  c:>«Xai.^  a  La  question  de  lunité 
des  corps»,  brochure,  traduite  en  turc.  lagA^  . 

1 5a.  x>-^  oiSx^  «Astronomie  navale»,  par  Rîza 
éfendi.  Cf.  sapra,  n®  i4o. 

i53.  ^1^:>L>  «Souvenirs,  ou  mémoires»,  par  Djé- 
vâd  bey,  colonel  d*état-major.  Paraissant  par  fasci- 
cules, dont  les  deux  premiers  ont  vu  le  jour  en  1 296. 
Ils  contiennent  des  questions  et  des  mémoires  relatifs 
à  l'histoire  et  aux  sciences  mathématiques,  ainsi 
qu une  carte  de  lempire  ottoman  sous  Osman.  Prix 
de  chaque  fascicule  :  2  piastres  et  demie. 

5.    LINGDISTIQUE,  REDACTION ,  GRAMMAIRE. 

1 54.  xl^jssJ  «  Adjorroumiyé  » ,  nouvelle  édition 
de  la  grammaire  arabe  d*Es-Sanhâdji  Ibn  Adjorroum , 
traduite  en  turc  par  Émin  éfendi.  1  296. 

i55.  ^L^\  tiy^\  «Principes  de  lorthographe » ,  è 

Tusage  des  élèves  des  écoles  ottomanes  et  des  An- 
ployés  des  bureaux  de  ladministration  turque.  1  296. 

i56.  ^^*ixJLu»^  Ls-UI  «Abécédaire»,  brochure  en 
turc,  par  Chéfiq  éfendi.  1  296. 

iSy.  (Sr^  3?^^l-^'  «Commentaire  de  la  logique 
d^Athir  Eddin  Abhari.  1  296.  Cf  Hadji  Khalfa,  1. 1, 
p.  5o2,  n**  1 533. 

1 58.  MJJt  Jjya\  i  iuLUi  «  Éléments  abrégés  de  lexi- 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE;  435 

cographie  » ,  par  Séïd  Mohammed  Sâdiq  Khan ,  nabab 
de  Bhopal.  Imprimerie  du  Djévaïb,  Prix  :  1 2  piastres. 

169.  *I^*  iXftIyi  ^^)3  *^y  "  Principes,  eri  turc, 
des  langues  turque  et  grecque».  1296. 

u  L'ouvrage  intitulé  La  grammaire  facilitée ,  appliquée 
aux  règles  de  la  langue  turque».  1296. 

161.  jiUj^l  )y^^  "  La  règle  de  la  composition  » , 
traité  de  rédaction  épistolaire  ».  1294. 

162.  »;^l^  Sas»^;  «Le  jardin  de  la  conversation», 
en  turc.  1  296. 

1 63.  ^Ux^t  ^  i  JlM  )jyi  ((  Le  drapeau  flottant, 

traité  d'étymologie  » ,  par  Séïd  Mohammed  Sâdiq 
Khan,  nabab  de  Bhopal.  Imprimerie  du  Djévaïb. 
Prix  :  tx  piastres. 

164.  jUl^  ^L*J  jj>cLkA  ((  Eléments  de  la  langue 
ottomane».  1  296. 

1 65.  ^La-JI  a-jI^  «  Le  terme  extrême  de  lexposi- 
tion  » ,  commentaire  d'Omar  el-Ittiqâni  sur  le  HiddyeL 
Cf.  Hadji  Khalfa,  t.  VI,  p.  482. 

1 66.  J^\  v::>Ujim^^  (ij^\  ^Ut  ^^yj^  «La  branche 
de  saule,  couverte  des  feuilles  les  plus  belles  de  la 
rhétorique»,  par  Séïd  Mohammed  Sâdiq  Khâti,  na* 
bab  de  Bhopal.  Imprimerie  du  Djévâib^  Prix  :  Spias^ 
très. 

167.  cjUjJLJ  i(^ Jsi  «  Modèle  des  rédactions  »  /  re* 

29. 
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cueil  de  morceaux  de  style  épistolaire.  Les  expressions 
usuelles  employées  dans  ces  modèles  sont  expliquées 
en  marge.  La  rédaction  en  est  entièrement  conforme 
au  style  actuel. 

1 68.  A^l^.  Traité  intitulé  Kâfiyèh.  i  iglx.  Cf.  Zen- 
ker,  t.  I,  p.  i8,  n®  1 15  et  suiv. 

169.  ^\yA  K:Ju^.àsLj^  i  4^Uyty^  «Le  trésor 
abondant  en  richesses ,  extraits  du  journal  arabe  Le 
Djévâîb  » ,  publié  sous  la  direction  de  ladministration 
de  ce  journal.  6  volumes  parus  à  ce  jour. 

1"  volume.  Collection  d articles  de  fond,  remar- 
quables par  leur  rédaction,  parus  dans  le  journal. 
Prix  :  20  piastres. 

2*  volume.  Détails  sur  la  guerre  franco-allemande. 
Prix  :  20  piastres. 

3*  volume.  Choix  de  qasîdèhs  faisant  partie  du  di- 
wân  composé  par  le  directeur  du  Djévâîb  (Ahmed 
Fârès  ech-Chidiaq).  Prix  :  20  piastres. 

4'  volume.  Choix  de  qasîdèhs  composées  par  les 
meilleurs  poètes  arabes  de  ce  temps,  à  la  louange  de 
Farès  ech-Chidiaq.  Prix  :  1  o  piastres. 

S**  volume.  Recueil  darticles  concernant  les  faits 
politiques  et  historiques,  les  traités  de  paix  et  de 
commerce,  etc.  1295.  Prix  :  26  piastres. 

6*  volume.  Même  contenu  que  le  précédent.  1296. 
Prix  :  2  5  piastres. 
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lyo.  oud.  Dictionnaire  abrégé,  français  et  turc, 
par  Rédjâï  éfendi,  professeur  à  l'Ecole  civile  et  à 
l'École  impériale  (lycée  de  Galata-Séraï). 

lyi.  ^lyuJIJu^^iM*3pUJâIlv::>UJ((  Vocables  des  gens 
d'esprit,  applicables  à  l'étude  facilitée  des  poètes», 
en  turc.  1296. 

272.  ç^yi3:>  ^^-ûw«  ((  Registre  d'exemples  d  écriture  » , 
par  Ziyâ  éfendi.  1296. 

1  yS.  <^^L^Lj  ^LJ  j^Uju  «  Clef  de  la  langue  fran- 
çaise )) ,  en  turc ,  par  Stépan  Qarayan ,  suivi  de  mo- 
dèles en  différentes  sortes  d'écriture,  à  l'usage  des 
commençants.  Approuvé  par  le  ministère  de  Tîn- 
struction  publique.  1296.  Prix  :  un  quart  de  me- 
djidiè. 

1 74.  cyu^  c:>l ^ À, *  ((Œuvres  d'Izzet  éfendi»,  en 
turc.  1296. 

6.    OUVRAGES  PUBLIÉS  À  BEYROUTH. 

fi 

lyS.  }^^  ^)^  ((Histoire  d'Assyrie»,  par  Djémîl 
Médawwar.  In-S*". 

176.  Ajj^^  g;b  ((  Histoire  de  la  Syrie  » ,  par  Elias 
Matar.  In- 12. 

lyy.  A,.TjLAh;V>^.<i  II  g;b  ((Histoire  de  Constanti- 

nople »,  par  Solaïmàn  Tchawîch.  In-i  2. 

p 

178.  ^Li^t  g';b((  Histoire  des  Grecs»,  par  Georges 

Dimitri  Sursoie.  In- 1  2 . 

1 79.  ou^I  iHJc^  «  Quintessence  du  vin  »,  ou  fc- 
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cueil  d anecdotes  et  de  poésies  sur  le  vin,  par  Mo- 
hammed ben  Hasan  en-Nawàdji.  In-ia. 

Cf.  Hadji-Khalfa ,  t.  III,  p.  106,  n*  4607. 

180.  (j^-Li^  (j^t  cjl^?^  «  Recueil  des  poésies  d'Ibn 
Khallouf  (Ahmed  Abou  *1-Qâsim)  ».  Prix  :  1  o  piastres. 

181.  ^jJy  jj  ^^y,:>  «  Diwân  d*Abou  Feras  el-Ham- 
dâni».  1873.  Imprimerie  Délimiyé.  i5i  pages. 
Prix  :  7  piastres. 

Cf.  Hadji-Khalfa,  t.  III,  p.  267,  n»  5a54. 

182.  jLJI  ^t^^  «  Diwân  du  chéïkh  Mostafa  éfendi 
el-Bâbi,  d'Alep».  In-8°.  Prix  :  6  piastres. 

1 83.  fji\y^  (j«uu«jy  ^\yjt:>  ((  Diwân  de  Fransîs  Mar- 
râch  »  (littérateur  contemporain ,  natif  d'Alep).  In-8°. 

184.  pUfvÂJI  (^àé^:>  ^  AJuOI  iUsM^yi  «Le  jardin  flo- 
rissant», histoire  de  Damas  la  verdoyante,  par  Na*- 
mân  Qassâtli.  In-i  2. 

i85.  j^Jsjuwj  «Xd^J^Aw  «Sa^ïd  et  Sa^di»,  nouvelle. 

186.  ^JOLàIJ  '^)^^  u  Histoire  des  deux  étoiles  di- 
rectrices», nouvelle. 

187.  AJUi»^  aM^  «Histoire  de  Kalila  et  Dimna». 
Nouvelle  édition. 

1 88.  i^îlXîfci-^  *!?l^  A-SU  «  Cent  et  un  contes  »,  par 
Mikhaïl  Qalfàt. 


189.  ^J^-Li^  {^\  iL«JoL»  a  Prolégomènes  dlbn 
Khaidoun  ».  Nouvelle  édition.  In-8°. 
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190.  ensuit  ^t^j^  ^3>ydl  ii^s^  i  ^y  *^  <t  Hygiène 
du  mariage  » ,  par  le  docteur  Chàker  el-Khouri.  In- 1 2 . 

191.  ;Lju-ii:ilJ  cyL-HsivjL*  i  ;U3ilJ  ^  «  Parfum  des 
fleurs,  choix  de  poésies»,  anlhologie  arabe.  Bey- 
routh ,  imprimerie  de  la  mission  américaine.  Prix  : 
2  2  piastres  et  demie. 

Cf.  Catalogue  and  price  list  of  publications  qf  the  American 
mission  press,  Beyrouth,  1879,  p.  26. 
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SUR 


LA.  VERITABLE  SIGNIFICATION 


DE 

LA  NOTATION  NUMÉRIQUE 

INVENTÉE  PAR  ÂRYABHATA, 

PAR  M.  LÉON  RODET. 


AVANT-PROPOS. 

La  question  des  origines  de  notre  système  de  numération 
décimale  écrite  est  une  de  celles  qui  préoccupent,  et,  on 
pourrait  même  dire  avec  assez  de  justesse,  qui  taquinent  le 
plus  les  personnes  qui  se  sont  consacrées  à  Tétude  de  l'his- 
toire des  mathématiques.  C'est  qu'en  effet,  à  chaque  instant, 
des  renseignements  contradictoires  viennent  réduire  à  néant 
les  théories  que  Ton  croyait  le  mieux  étayées.  Prinsep  pen- 
sait avoir  démontré  que,  conformément  à  la  tradition  arabe 
et  juive,  nos  chiffres  ont  été  inventés  dans  Tlnde,  ceux  qu'il 
avait  déchiffrés  dans  les  inscriptions  de  ce  pays  représentant, 
croyait-il ,  la  syllabe  initiale  des  noms  de  nombres  sanscrits 
dans  l'écriture  du  temps  où  ces  chiffres  étaient  employés  ;  et 
son  opinion  a  été  reproduite  par  Woepcke  (qui  n'était  pas  in- 
dianiste) dans  son  Mémoire  sur  la  propagation  des  chiffres  in- 
diens en  Occident,  où  tous  les  admirateurs  de  ce  savant,  perdu 
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trop  tôt  pour  la  science,  la  vont,  aujourd'hui  encore,  cher- 
cher comme  article  de  foi.  Pourtant ,  dans  divers  travaux  an- 
térieurs au  Mémoire  de  Woepcke ,  M.  Ed.  Thomas  s'était  at- 
taché à  faire  voir  que  Thypothèse  de  Prinsep  était  inadmissible 
pour  les  raisons  suivantes  :  i°  Les  anciens  chifires  indiens, 
antérieurement  au  viii*  siècle  de  notre  ère ,  ont  des  figures 
différentes  pour  exprimer  les  unités,  les  dizaines,  les  cen- 
taines ,  les  mille  et  probablement  les  autres  ordres  d*unités 
décimales;  2"  Bien  que  quelques-unes  de  ces  figures  rap- 
pellent la  forme  de  lettres  ou  groupes  de  lettres  de  récriture 
au  milieu  de  laquelle  on  les  rencontre ,  ces  lettres  ou  groupes 
de  lettres  ne  sont ,  en  aucune  façon ,  les  initiales  des  noms 
de  nombres  correspondants,  lors  même  qu'on  va  chercher 
dans  la  liste  des  nombreuses  expressions  mythologiques  dont 
les  écrivains  indiens  se  servent  pour  faire  entrer  dans  leurs 
vers  renoncé  des  nombres  un  peu  compliqués.  Depuis  cette 
époque,  la  découverte  d'inscriptions  en  écriture  dite  à'Açoka, 
dans  lesquelles  les  chiffres  en  question  sont  employés  sous 
une  forme  peu  différente  de  celle  qu'on  leur  donnait  sept 
cents  ans  plus  tard,  forme  qui,  cette  fois,  ne  rappelle  en  au- 
cune façon  les  caractères  de  l'écriture  à  laquelle  ils  sont  as- 
sociés ,  est  venue  donner  le  dernier  coup  à  l'hypothèse  de 
Prinsep,  adoptée  et  propagée  par  Woepcke. 

En  même  temps,  des  documents  nouveaux  corroborant 
l'authenticité  et  l'ancienneté  des  apices  de  Boèce,  et  démon- 
trant qu'aux  xi'  et  xii*  siècles ,  antérieurement  à  l'influence 
arabe  en  Occident,  ces  chiffres  étaient  d'un  usage  courant 
chez  les  A  bacistes  de  la  France  septentrionale  et  de  l'Alle- 
magne ,  l'origine  néo-pythagoricienne ,  c'est-à-dire  égyptienne , 
de  ces  signes  acquit  une  probabilité  nouvelle;  et  comme 
l'esprit  de  système  ne  peut  se  défendre  de  tomber  toujours 
dans  l'exagération ,  on  en  vînt  à  refuser  totalement  aux  In- 
diens le  bénéfice  de  l'invention  du  système  décimal  écrit, 
pour  l'attribuer  tout  entier  à  Técole  néo-grecque  d'Alexan- 
drie. 

Une  des  objections  que  l'on  faisait  valoir  contre  Porigîne 
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iadienne  du  système  en  question,  reposait  sur  ce  fait  quA- 
ryabhata  avait  inventé,  pour  son  usage,  un  système  de. no- 
tation numérique  tout  particulier,  au  moyen  des  lettres  de 
Talphabel  sanscrit.  Si,  disait-on,  Aryabhata  a  été  contraint 
d'imaginer  un  pareil  système,  c*est  qu*il  ne  connaissait  pas 
la  notation  décimale ,  si  commode  et  si  rationnelle ,  qui  a 
été  adoptée  dans  ]e  monde  entier  dès  qu'elle  a  été  çomiue, 
et  s  est  conservée  jusqu'à  no^  jours  .comme  réalisant  Tidésd 
de  la  représentation  des  nombres. 

Déjà ,  dans  ma  traduction  du  ii*  chapitre  de  Y Aryabhatiyam, 
j'ai  tii'é  argument  des  règles  données  pour  Tçxti^actioi^  des 
racines  carrée  et  cubique  pour  dire  que  si  Aryabbata  pres- 
crit de  partager  la  puissance  en  tranches  de  deux  ou  de  trois 
cliiffres,  pour  opérer  exactement  comme  nous  opérons  au- 
jourd'hui, c'est  qu  il  avait  un  moyen  d'écrire  ce  nombre  donné 
en  signes  toujours  les  mêmes  quelle  que  soit  la  place,  qu'ils 
occupent,  et  étant  multipliés  par  une  puissance  de  lo  uni- 
quement en  raison  de  cette  place  ou  position  (sthâna)^  ainsi 
qu'il  le  formule  lui-même  dans  la  seconde  strophe. dudit 
chapitre. 

11  restait  à  faire  voir  que  la  notation  qu'il  avait  inventée 
ne  constituait  aucunement  une  preuve  contraire  à  cette  thèse  : 
c'est  ce  que  je  me  propose  de  développer  dans  les  pages  qui 
vont  suivre.  L'invention  d'Àryabhata  n'a  été  faite  que  dans 
un  but  tout  spécial,  celui  de  rédiger,  sous  forme  très  con- 
densée, ses  tables  astronomiques.  Il  n'en  fait  point  usage 
autre  part;  enfm  la  manière  même  dont  il  la  définit  suppose 
formulée  la  règle  d'extraction  de  la  racine  carrée,  et  pro- 
nonce le  nom  même  du  zéro, 

£t  si  les  indianistes  qui  ont  parlé  de  ce  système  ont  été 
amenés  à  croire  qu'Àryabhala  avait  inventé  réellement  un 
procédé  pour  écrire  des  nombres  quelconques,  et  s'en  était 
servi  d'une  manière  courante ,  cela  tient  à  un  fait  que  M.  Kern 
nous  apprend  dans  sa  Préface  à  la  BrhatSanhitâ  de  Varâha- 
Mihira.  11  existe  dans  l'Inde,  encore  aujourd'hui,  un  traité 
d'astronomie  de  date  assez  moderne,  intitulé  Aryabhata-krta 
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ou  Aryabhatâkhyo-Mahâsiddhânta  «le  grand  système  astrono- 
mique composé  par  Aryabhata»  ou  «appelé  d'Aryabhala » , 
œuvre  d'un  écrivain  assez  médiocre  qui  a  pris  pour  nom  de 
plante  ^  celui  d' Aryabhata,  et  qui  a  fait  usage  tout  le  long  de 
son  livre  de  la  notation  que  son  prédécesseur  n'avait  inventée 
que  pour  s'en  servir  dans  un  cas  tout  spécial.  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  Fitz  Edward  Hall  a  eu  connaissance  de  la  nota- 
tion en  question. 

Mais  c'est  ici  que  la  question  devient,  comme  je  le  disais 
en  commençant,  taquinante  au  plus  haut  degré.  Au  moment 
où  j'allais  conclure  et  attribuer  à  Aryabhala  Tusage  de  notre 
système  décimal  écrit,  un  scrupule  m'est  venu  :  les  calculs 
qu'il  enseigne  à  faire  peuvent  s'effectuer  conformément  à  sa 
règle  sur  un  abaque;  le  nom  que  les  Indiens  ses  successeurs, 
comme  lui,  donnent  au  zéro,  a  dû  être  inventé  à  une  époque 
où  l'on  faisait  usage  d'un  abaque,  sur  lequel  le  zéro  n'est 
marqué  que  par  une  «  place  vide  ».  Aryabhala  effectuait-il 
encore  ses  calculs  sur  l'abaque,  et,  comme  le  font  encore 
aujourd'hui  les  Chinois,  se  contentait-il  de  transcrire  les  ré- 
sultats à  l'aide  d'un  système  de  chiffres  décimaux  mixtes,  soit 
celui  que  nous  trouvons  dans  les  inscriptions  antérieures  à 
lui,  soit  quelque  chose  d'analogue  à  celui  dont  font  usage  les 
Drâvidiens  ou  les  Chinois  ?  Voilà  un  point  capital  que  je  suis 
contraint  de  laisser  sans  solution,  attendant  que  des  docu- 
ments nouveaux  viennent  nous  fournir  des  éclaircissements 
qui  nous  manquent.  Je  dois,  pour  le  présent,  m' estimer 
heureux  d'avoir  pu  écarter  du  débat  la  question  gênante  de 
la  notation  inventée  par  Aryabhata. 

*  Sic  dans  le  texte  anglais. 
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I. 

DÉFINITION  DB  LA  NOTATION  NUMÉRIQUE. 

Voici  les  termes  mêmes  dans  lesquels  Paramâ- 
dîçvara,  le  commentateur  de  ÏAryabhatiyam,  nous  a 
transmis  la  définition  de  ce  procédé  de  notation  : 

éia^îi  fdchl^^'  oh  ^{b^  ^ d ^U 41  (îl ^  M  PiMINIH 

«A  titre  d*introduction  à  son  enseignement,  voidant  pré- 
senter, sous  forme  condensée ,  dans  sa  Daçagîtikâ  ^,  les  [nom- 
bres] de  révolutions  dans  un  yuga,  etc.  [rauteur]  expose  [en 
ces  termes]  la  règle  dont  il  va  faire  usage  [dans  ce  livre]  :  » 

Varga-axarâni  varge  ,*varge  'varga-aœarâni.  Kât  g-m-at^  yah, 
Kha-dvi-navake  svarâ  nava,  varge  'varge,  nava-antya-varge  va. 

Je  donnerai  plus  loin  la  traduction  de  cette  for- 
mule :  je  vais  d*abord  faire  voir  en  quels  termes  le 
commentateur  l'explique. 

((  Varga-axarâni  varge.  —  Les  lettres  de  ka  à  ma 
sont  dites  vargâxarâni  «lettres  vargas)i  ou  «lettres 
classées».  Ces  lettres  se  mettent  aux  places  [dites] 

■  Daçagîti  ou  «les  Dix  couplets» ,  autre  ouvrage  d'Âryabhata  dont 
il  existe  encore  des  manuscrits  dans  TTnde,  d'après  ce  que  nous  ap- 
prend M.  Kern  dans  sa  Préface  à  la  Brhat-Sanldtâ  de  Varâha-Mi- 
hira  (Bibliotheca  Indica,  1866). 
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varga,  celles  qui  correspondent  à  un,  cent,  dix  mille, 
et  ainsi  de  suite.  —  Avarge  avargâxarâni.  —  Les 
lettres  à  paitir  de  ya  sont  dites  avargâxarâni  u  lettres 
non  classées  »  :  elles  se  mettent  aux  places  non-^argas, 
dix,  mille,  cent  mille,  etc.  —  Kât  —  C'est  à  partir 
de  la  lettre  ka  qu'on  commence  à  compter  la  valeur 
numérique  :  ka  vaut  i  ;  kha  vaut  2 ,  et  ainsi  de  suite; 
fia  vaut  10,  ta  vaut  11;  na  vaut  20,  ma  vaut  2 5 , 
et  de  même  suivant  Tordre  de  lalphabet  [Upi-pâtha- 
kram£na),  —  g-m-au  yas,  —  «Les  lettres  ga  et  ma 
sont  équivalentes  [talyau)  à  la  lettre  ya.))  Si  Ton 
ajoute  5  et  2  5,  on  obtient  le  nombre  3o.  Il  avait 
défini  ce  qui  se  met  à  la  première  place ,  et  comment 
on  y  écrit  le  nombre  3o;  mais  il  n'avait  pas  défini 
ce  qui  se  met  à  la  seconde  place  ^  :  or  le  nombre  3 
à  la  seconde  place  s'exprime  par  la  lettre  ya  :  voilà 
ce  qu'il  veut  dire.  Ra  et  les  suivantes ,  dans  l'ordre 
[alphabétique],  expriment  à,  etc.  à  la  deuxième 
place.  La  lettre  ha,  à  la  deuxième  place,  y  vaut  1  o , 
c'est-à-dire  qu'elle  exprime  100.  Ainsi,  quoique 
mise  à  une  place  avarga,  la  lettre  lia,  par  sa  valeur 
numérique  déterminée  par  l'intervalle  [qui  la  sépare 
deya],  occupe  la  place  d'un  varga;  de  même  ûa  [qui 
vaut  10]  et  les  autres,  bien  que  mises  à  une  place 
varga,  occupent  la  place  d'un  avarga.  Ceci  est  donné 
à  titre  d'exemple.   Il  veut  donc  exprimer  que  ya 

^  Je  suis  obligé,  en  dépit  de  la  meilleure  volonté  du  monde,  de 
traduire  souvent  plutôt  le  sens  que  les  mots  du  Commentaire.  Ainsi, 
la  phrase  présente  est  conçue  en  ces  termes  dans  Torigind  :  Atra 
prathamasthânam  ajgikrtya,  trinçad  iiy  ukUnan;  na  tu  dvUtyasMnam 
a^gikrtya  :  dvitfyasthâne  hi  trisamkhyo  yorkànu. 
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est  équivalent  à  ^a  [==  3  à  la  seconde  place]  quand 
il  dit  iiga  +  Tna=ya)y;  il  fait  voir  [en  même  tempâ] 
que  lorsqu*on  forme  un  groupe  de  deux  figures,  ii 
faut  en  additionner  les  valeurs.  » 

«  Les  différences  numériques  qui  s*indiquent  d  une 
façon  abstraite  par  le  moyen  du  zéro ,  comment  les 
exprimer?  C'est  ce  qu  il  dit  ensuite  en  ces  termes  : 
kha-dvi-navake  svarâ  nava  varge  'varge  «  deux  neu- 
vaînes  de  zéros,  i8  zéros,  s'expriment  en  ajoutant 
les  neuf  voyelles  dans  Tordre  ».  Ces  neuf  voyelles  sont 
a,  i,  tt,  r,  /,  e,  ai,  o,  au.  Et  voici  ce  qu'il  veut  dire. 
Ces  voyelles,  ajoutées  à  kaet  aux  autres  [consonnes], 
sont  des  indices  de  la  place  y  non  point  de  change- 
ment de  valeur  numérique.  —  Comment  neuf 
voyelles  peuvent-elles  servir  à  indiquer  i8  [places]? 
C'est  ce  qu'il  explique  par  les  mots  «ajoutées  au 
varga  et  à  ¥avarga)u  S'ajoutant  aux  lettres  varga^  les 
neuf  voyelles,  prises  dans  l'ordre,  donnent  naissance 
à  neuf  places  [varga];  puis,  s'ajoutant  aux  avarga, 
[elles  en  produisent]  autant.  —  D'autres  [commen- 
tateurs] expliquent  comme  suit  [la  dernière  partie 
de  la  proposition].  Puis,  unies  à  la  première  voyelle, 
les  lettres  ya  et  suivantes  se  mettent  à  la  première 
place  avarga;  unies  à  la  seconde  voyelle,  elles  se 
mettent  à  la  deuxième  place  avarga,  et  ainsi  de 
suite ,  ce  qui  amène  à  la  dix-huitième  place. 

«Maintenant,  puisque,  d'après  ce  qui  précède,  le 
premier  nombre  lui-même  est  exprimé  par  quelque 
chose,  alors  pourquoi,  dira-t-on,  ajoute-t-il  :,nava- 
anlyavarge  va?  [Veut-il  dire]  :  î\  la  dernière  en  re- 
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montant  des  neuf  places  varga ,  qui  est  la  neuvième 
place  vargUy  puis  à  la  dernière  en  remontant  des 
neuf  places  avarga,  qui  est  la  neuvième  avargia  ?  — 
Quelqu'un  a  dit  qu  il  s'agissait  des  différences  pro- 
duites par  laddition  de  Xanmvâra.  Mais  dans  les 
Traités  [castra)  on  ne  dépasse  pas  d'habitude  dix- 
huit  places.  » 

J'ai  tenu  à  reproduire  ce  commentaire  en  entier 
à  titre  de  pièce  justificative.  Veut-on  me  permettre 
maintenant  d'en  fournir  un  de  mon  cru  ?  Je  m'effor- 
cerai de  le  faire  plus  intelligible,  et  même  plus 
exact  au  point  de  vue  de  l'interprétation  du  texte 
original  d'Aryabhata. 

Il  faut  tout  d'abord,  pour  la  commodité  des  lec- 
teurs qui  ne  connaissent  pas  la  constitution  de  l'al- 
phabet sanscrit,  que  je  la  leur  expose  en  deux  mots. 
Le  tableau  suivant,  pour  qui  voudra  bien  faire  at- 
tention aux  divisions  qui  y  sont  indiquées,  en  dira 
plus  long  que  bien  des  explications. 


ALPHABET    SANSCRIT. 


1*  Voyelles  («jordi).  * 


a     i     u     r     I     e     o     ""  signe  de  nasalité. 
à     î     ù     ri     ai    au   '  aspiration  finale. 

2°  Consonnes  classées  (varga-axarâni). 

Gutturales k     kh     g     gh     g 

Palatales c     cli     j      jh     n 

Cérébrales t      th     cl     dli     n 

•  •  •  •  • 

Dentales t     th     d     dh     n 

Labiales p     ph     b     bh     m 
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3**  Consonnes  non  classées  [avarga-cucarâni]. 

Semi-voyelles  ou  liquides .     y     r       1      v 
SifBantes ç     ç       s     h 

Je  dois  ensuite  rappeler  robservation  que  j'ai 
faite  à  Toccasion  des  n™*  IV  et  V  des  Éléments  de 
calcul  d'Aryabhata.  Pour  Textraction  de  la  racine 
carrée,  par  exemple,  ayant  fait  partager  le  nombre 
proposé  en  tranches  de  deux  chifiFres,  il.  appelle 
varga,  cest-à-dire  «qui  contient  un  carré»,  la  por- 
tion du  nombre  qui,  partant  des  plus  hautes  unités, 
s  arrête  à  un  chifiFre  d'ordre  impair;  avarga  «ne 
contenant  pas  un  carré»,  la  portion  qui  s  arrête  sur 
un  chifiFre  d'ordre  pair.  11  établit  une  distinction 
analogue,  à  propos  de  l'extraction  de  la  racine  cu- 
bique, appelant  ghana  «portion  cubique,  portion 
qui  renferme  un  cube  » ,  la  partie  du  nombre  qui 

s'arrête  sur  un  chifiFre  de  rang  i,  4,  7 (de 

trois  en  trois),  et  agJiana  «portion  non  cubique», 
celle  qui  s'arrête  sur  un  autre  chifiFre,  soit  de  rang 
2 ,  5 ,  8 ,  soit  de  rang  3 ,  6,9...-.,  etc. 

Le  nom  des  «  consonnes  classées  »  du  tableau  de 
l'alphabet,  et  le  nom  des  rangs  impairs  d'un  nombre 
préparé  pour  la  racine  carrée  se  trouvant  être  le 
même,  varga,  Aryabhata  en  profite  pour  énoncer  sa 
première  proposition. 

varga-axardni  varge ,  avarge  avarga-axarâni. 

«  Les  consonnes  classées  aux  rangs  impairs,  aux  rangs  pairs 
les  consonnes  non  classées*  » 
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A  quoi  il  ajoute  :  kâi  «  on  part  de  k  ». 

En  bon  français  : 

«  Les  consonnes  classées  sont  consacrées  à  expri- 
mer les  unités,  et  elles  prennent  pour  valeur  numé- 
rique Tordre  qu'elles  occupent  dans  le  tableau  de 

Talphabet.  Ainsi  k  vaut  j ,  kh=  2 »  S  =  5 

/i=io ,  t=  i  \ ,  n=io , 

p  =  2i ,m=25.  Les  consonnes  non  classées 

s'emploient  pour  les  dizaines;  mais  comme  on  a 
déjà  n=  10,  71  ==  2 o ,  alors  y «=  3o  » ,  ce  que  Fauteur 
exprime,  dans  son  langage  tout  algébrique  (em- 
prunté aux  formules  des  grammairiens  de  Técole  de 
Pànini),  en  disant  :  g-m-auyas  ((j=^+wi=5  +  25 
=  3oM.  Et  l'on  continue  en  faisant  r==4o.  .  .  .  •, 
f  =  70 ,5  =  90 ,  /^==  100. 

Passons  maintenant  à  l'explication  du  second 
vers  : 

Kha-dvi-havake  svarâ  navet. 

Si  je  ne  savais  que  le  texte  publié  par  M.  Kern 
a  été  pris  sur  des  manuscrits  eu  écriture  malayâla, 
ou  si  je  pouvais  démontrer  que  ces  copies  en  malu' 
yâla  aient  été  faites,  soit  directement,  soit  avec  tous 
les  intermédiaires  que  Ton  voudra,  sur  un  modèle 
primitif  écrit,  soit  en  dêvanagari,  soit  en  nandinagari 
(sur  lequel  aurait  dû  également  travailler  le  com- 
mentateur Paramâdîçvara) ,  je  n'hésiterpi3  pas  uh 

instant  à  proposer  de  corriger  Mf^H^^  kha-dvina-- 
vake,  à  laccusatif  duel ,  «deux  neu vaines  de  zéros, 

deux  fois  neuf  zéros  »  en  iptf^rfqoîi  khadvi*navahtim, 

xvr.  3o 
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à  raccusatif  singulier,  «  une  neuvaine  de  deux  zéros , 
neuf  fois  deux  zéros  ».  Car,  les  Tables  qui  suivent  en 
font  foi,  Àryabhata  a  voulu  dire  : 

«  Les  neuf  voyelles  donnent  naissance  à  neuf  cou- 
pies  de  zéros  s  ajoutant  aux  nombres  exprimés  par 
les  consonnes.  » 

Ainsi  tombe  toute  la  longue  dissertation  du  com- 
mentaire qu  on  a  lue  plus  haut. 

Ces  neuf  voyelles,  Paramâdîçvara  les  indique  et 
les  Tables  nous  en  fournissent  des  exemples;  ce 
sont  :  a,  i,  u,  r,  /,  e,  ai,  o,  an,  en  distinguant, 
comme  Ton  voit,  la  coulear  seule  du  son,  sans  s'at- 
tacher, dans  les  cinq  premières,  à  la  différence  des 
longues  et  des  brèves  ^ 

Ces  voyelles  ajoutées  aux  consonnes  les  multi- 
plient : 

i  par  loo  :  gi  vaut  3oo,  à  =  600, 

mi  =  2600 ,  yi  =  3, 000 ,  etc. 

tt  par  10,000  :  ghu  ~i.o,ooo,  c/itt  =  70,000, 

m  =  4oo,ooo .  .  . 

r  par  1,000,000  :  tr=  16,000,000. .,  ^r=  2 1,000,000, 

et  ainsi  de  suite. 


^  Quelle  peut  être  la  raison  qui  a  engagé  Aryabhata  à  ne  pas 
tenir  compte  de  la  distinction  des  longues  et  des  brèves ,  si  marquée 
en  sanscrit?  Serait-ce  que  déjà  de  son  temps  on  nu  faisait  pas  plus 
de  différence  entre  i  et  i,  u  et  û,  qu  on  n'en  fait  aujourd'hui  en  gu- 
zerati  et  en  mâhrati?  A-t-il  voulu  se  réserver  la  ressource  d*avoir, 
suivant  les  besoins  du  mètre,  une  syllabe  longue  ou  une  syllabe 
brève?  Mais  celte  ressource  disparaissait  pour  les  quatre  dernières 
voyelles  qui  sont  toujours  longues.  Peut-être  est-ce  tout  simplement 
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A 

Et  elles  s  ajoutent,  nous  dit  Aryabhata  : 

varge,  avarge,  navaantyavarge  va. 

«  Au  varga  et  à  Vavarga  (aux  unités  et  aux  dizaines)  [sépa- 
rément] ou  à  un  groupe  terminé  par  un  vcu^ga  ». 

Ce  mot  4|«T^^^I  [antyavarga]  «terminé  par  un 
varga  ^}  na  pas  été  compris  par  le  commentateur. 
C'est  Tétude  des  Tables  d* Aryabhata  qui  m'en  a  fait 
découvrir  le  sens.  Voici  ce  que  Tauteur  veut  dire  : 

«  Lorsqu'il  s'agit  de  multiplier  par  une  puissance 
de  i  oo  un  nombre  composé  de  dizaines  et  d'unités 
(d'une  lettre  varga  et  d'une  lettre  avarga),  on  peut  à 
volonté  (ou  mieux,  suivant  les  besoins  du  mètre)  ou 
ajouter  la  voyelle  à  chacune  des  deux  lettres  séparé- 
ment, ou  bien  former  des  deux  consonnes  un 
groupe,  et  n'écrire  la  voyelle  qu'une  fois.  » 

Par  exemple  : 

43  peut  s'écrire  iTf  ^a  -h  ra  ou  27  gra, 
4,3oo  peut  s'écrire  fÎTf^  ^fi  -h  ri  ou  XU  gri, 
43o,ooo  peut  s'écrire  7^  gu  -}-  ru  ou  U  gru, 

et  ainsi  de  suite. 

Une  petite  remarque  avant  de  terminer.  Parmi  ces 
n^tt/"  voyelles ,  a  ne  multiplie  que  par  ioo^=i,  et 
najoute  pas  par  conséquent  de  couple  de  zéros  aux 

pour  le  motif  que  Paramâdîçvara  nous  suggère  à  )a  tin  de  son  com- 
mentaire, lorsqu'il  nous  dit  :  çâstra-vyavcLliâras  tv  aflâdaçasthdnâi& 
na  aiivartate.  «Or  Tusage  des  livres  ne  dépasse  pas  dix-hilit  places, 
c  est-a-dire  «  on  na  pas,  d*ordinaire,  besoin  de  se  servir  denonhlrés 
de  plus  de  dix-neuf  chiffres.  »  '       .'•.':■ 

3o. 
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nombres  primitifs.  Il  ne  reste  alors  que Tiai^  voyelles, 
dont  la  dernière,  aa,  ajoute  seulement  huit  couples 
de  zéros,  multiplie  par  loo*  ou  lo^^.  Cependant, 
comme  lès  lettres  numérales  permettent  d'écrire  des 
nombres  de  deux  chifiFres,  on  a,  en  réalité,  au 
moyen  de  ces  consonnes  et  au,  des  nombres  de 

dix-huit  chifiFres,  et  comme  ft==ioo,  la  syllabe^ 
hau,\3L\itf  en  réalité,  looX  ioo*=  ioo^=  lo'** 

IL 

APPLICATION  DE  CETTE  NOTATION. 

Voilà  donc,  défini  par  l'inventeur  lui-même,  le 
système  de  notation  numérique  imaginé  par  Arya- 
bhata.  —  Dans  quel  but.^  Paramâdîçvara  nous  le 
dit  dans  la  phrase  que  j'ai  reproduite  au  commen- 
cement de  cette  note  :  upadeça-avagamyân  yuga-bha- 
gana-âdîn  samxepena  pradarçayiium ,  «pour  présen- 
ter sous  FORME  CONDENSÉE  les  Tables  numériques  qui 
servent  d'introduction  à  son  enseignement».  Et,  en 
efifet,  ce  système  ne  se  rencontre  dans  tout  ïArya- 
bhatiyam  que  dans  le  chapitre  i,  consacré  aux  Tables 
numéricjues.  On  n'en  voit  pas  trace  dans  tout  le  reste 
de  l'ouvrage,  ni  dans  les  Eléments  de  calcul,  formant 
le  chapitre  ii,  que  j'ai  traduits  et  publiés  dans  ce 
Journal,  ni  dans  les  Divisions  du  temps  qui  consti- 
tuent le  chapitre  m ,  ni  dans  les  Sphérùjues  formant 
le  chapitre  iv,  quoique,  dans  ces  deux  dernières 
parties  surtout ,  l'auteur  ait  souvent  des  nombres  à 
citer  et  de  nombreux  calculs  à  faire. 
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Ce  n'était  donc  pas  un  système  de  numération 
écrite  qu'il  voulait  inventer,  mais  un  moyen  de  cçn- 
(lenser  [sa'"xepa)  ses  Tables  numériques  plus  que  ne 
permettait  de  le  faire  l'emploi  des  mots  symboliques, 
que  nous  trouvons  seul  en  usage  chez  les  astronomes, 
y  compris  son  presque  contemporain  Varâha-Mi- 
hira\  y  compris  son  propre  commentateur  Para- 
màdîcvara,  dont  le  travail  fourmille  de  citations 
numériques  faites  au  moyen  des  mots  symboliques, 
tandis  qu'on  n'y  rencontre  les  notations  d'Àryabhata 
que  lorsqu'il  les  cite  pour  les  interpréter  en  nom- 
bres ordinaires. 

En  ce  qui  concerne  la  puissance  condensatrice  de 
cette  notation,  quelques  exemples  empruntés,  dune 
part  à  ïAryabhatiyamy  d'autre  part  au  Sûrya-Sid- 
dhdnta,  la  feront  aisément  sauter  aux  yeux. 

Voici  d'abord  Aryabhata  : 

1.  Yuga-Ravi-bhaganâ*  khyu-ghr;  Çaçi  cayagiyiguçuchlr; 

Ku  giçibunlklisr  *  prâk; 
Çani  dug:vighva  ;  Guru  khricyubha  ;  Kuja  bhadlijhnukhr  ; 
Bhrgu-Budha  çaiirâ'. 

2.  Cundrocca  ^rusklndha;  Budha  suguçitlirna; 

Bhrgu  jasabikhuchr  çesârkâs ; 
Buphinaca  pâia-vilomâ,  budhâkny-ajârkodayâc 
ca  Lagkâyâm. 

^  Voir  plus  loin  la  note  i,  p.  469. 

^  Sédition  de  M.  Kern  porte,  dans  ce  texte,  GriSi^*-  •  •  807,500, 
et  seulement  dans  le  commentaire  fiiui^i"' . .  •  237,5oo.  J'ai  adopté 
cette  dernière  leçon ,  comme  plus  conforme  à  la  valeur  donnée  par 
le  Sûrya-Siddhânt^,  attribuant  Tautre  à  une  simple  faute  d'impres- 
sion. Les  nombres  d'Aryabbata  ne  s*écartent,  en  effet,  de  ceux  de 
lautre  recueil  que  par  les  derniers  chiffres. 
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«  Nombre  de  révolutions  sidérales  dans  un  ynga  : 

Aryabhata.  Sùrya-Siddhânta. 

Le  Soleil 4,820,000  4,320,ooo 

La  Lune 67,753,336  67,753,336 

La  Terre  ^ 1,682,337,600  1,682,237,828 

Saturne 1 46,664  i46,668 

Jupiter 364^2  24  364*220 

Mars 2,296,824  2,296,832 

Vénus  et  Mercure. . .  comme  le  Soleil  comme  le  Soleil 

Apogée  lunaire 488,219  488,2o3 

Apogée  de  Mercure. .  17,937,020  17,937,060 

Apogée  de  Vénus.  . .  7,022,888  7,022,876 

Nœud  de  la  Lune.  . .  282,286  282,288 

à  partir  du  lever,  à  Lxmkà,  du  Soleil  au  point  T,  un  mer- 
credi ^» 

J'ai  ajouté  tout  de  suite  à  ce  tableau  les  données 
numériques,  dififérant  quelquefois  par  les  derniers 
chifFres,  que  le  Sûrya-Siddhânta  énonce  dans  les 
termes  suivants  (chap.  i)  : 

*  Il  faut  remarquer  que  ce  nombre,  qui  est  cdui  des  jours  sidé- 
raux d*un  yuga  (ou  mahâyu^a,  catmyuga  suivant  la  terminologie 
plus  récente) ,  est  donné  par  Aryabhata  comme  «nombre  des  révolu- 
tions de  la  terre,  ^u»,  par  le  Hûrya-Siddbânta  comme  «nombre  des 
révolutions  des  constellations,  ftAdnâm».  On  sait,  en  effet,  qu Arya- 
bhata admettait  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  et  exfdiquait 
le  mouvement  apparent  des  fixes  comme  une  illusion  d*optique,  la 
même,  dit-il  que  celle  «de  Thomme  placé  sur  un  bateau  qui  voit 
s^^oigner,  en  sens  contraire,  les  objets  fixes  sur  la  rive».  Voyez  à 
ce  sujet  :  Kern,  On  some  fragments  ef  Aryabhata,  au  t.  XX  du  JobT' 
rud  of  the  Asiatic  Society  df  GreatBritaxn  andlreland,  p.  876.  L*école 
de  Ujjayinî  n  avait  pas  adopté  cette  doctrine. 

^  Donnée  curieuse,  dont  il  nest  question  dans  auqiiin  i\9s  dmise^ 
traités  d'astronomie  indienne  publiés  j.u8qu'ici. 
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00  0  0  ss  4 

2  9 .   Yuge  Sârya-Jna-Çakrânâm  kha-ca/iuia-rada-arnavâs  ; 
Kuja'Arki-Guru-çighrânâm  hhaganâ*  pârva-yâyinâm. 

30.  Indo  rasa-agni-tri-tri-isU'Sapta-bhûdhara-mârganà*; 
Dasra-try-asta-rasa-agka-axMocanâni  Kajasya  tu; 

oi  0  '.'  9         1  1 

3 1 .  Budhaçighrasya  çûnya-rtu-kha-adri-try-agka'naga-indava'  ; 

0  s  s  «  •  3 

Brhaspates  kha-Kiasra-axi-veda-çad-vahnayas  iathA, 

3  2 .  Sitaçigkrasya  çat-sapta-tri-yama-açvi-kha-bhÂdharÂ*  ;  ^ 
Çaner  bhujagga-sai-panca-rasa-Teda-niçakarà*. 

*      .         "  2  8  a  4 

3  3 .  Candroccasya  agni-çûnya-açvi- vasu-sarpa-arnavâ  jvug^  ; 
Vâmam  pâtasya  Yasv-agni-yama-açvî-çikhi-dasrakâ'  ; 

34-  Bhânâm  asta-axi-vasu-adri-tri-dvi-dvy-açta-çara-indava  ; 
Bhodayâ  hhaganai*  svai'-svair  ûmôt  sva-svodayâ  yuge  ^ 

^  J^ai  indiqué,  au-dessus  de  chaque  mot  symbolique,  sa  valeur 
numérique  :  il  faut  lire  ces  nombres  au  rebours  dés  nôtres,  le  pre- 
mier mot  répondant  aux  unités,  etc.;  toutefois,  quand  un  inoti^ 
pond  à  un  nombre  de  deux  chiffires,  comme  hha  «  coAStejlatioiia*,  97^ 
je  laisse  ces  chiffres  dans  leur  ordre  naturel,  Tensemble  doiiétrelu 
comme  un  tout  indivisible.  *••■!;., 

y  Le  dernier  vers  veut  dire  :  «Les  nombres  de  lèvera  d^A'itoflm. 

'  (jours  sidéraux),   diminués   de  chaque  nombre   de   révolatioiis, 

donnent  les  levers  respectifs  [de  chaque  planète  sur  rhorizon]  dans 
unyuga.9  Par  exemple,  comme  Wfaîtoey  en  fiiit  rappdioaliott'daiii 
sa  note  à  ce  passage  : 

Si  du  nombre  des  jours  sidéraux.*. .-. . .    1,583,357,818 
On  retranche  les  révolutions  du  soleil ^  •  4t330,oop 

La  différence 1,077,917.828 

■   IJHUUllJl 

est  le  nombre  des  jours  civils,  ou  levers  du  soleil  iiir  rhorifon  du 
lieu.  ■  ■'•  ....*■.:    j;  ■  .iw  1  ■■-<.';  i,".:>tk'S^/. 
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Voilà  donc  douze  V6rs ,  là  où  Âryabhata  n'en  em- 
ploie que  quatre.  Un  auti*e  exemple  sera  plus  frap- 
pant encore  :  il  s*agît  dé  la  Table  des  différences 
premières  des  sinus  (Jile  j*ai  déjà  i*apportée  dans  ma 
note  à  la  strophe  i  i  des  Eléments  de  calcaL 

1  "  Chez  Âryabhata. 

10.  Makfai,  bhakhi,  phakhi,  dhakhi,  nakhi,  nakhi,  gakhî, 
[hasjhii ,  svaki ,  kisga ,  çghaki ,  kighva , 
Ghlaki,  kigva,  hakya,  dhâhâ,  sta,  sga,  çjha,  gva,  Ika, 
[pta ,  pha ,  cha ,  kalâ-ardhajyâs. 

Ce  qui  veut  dire  : 

«225,  224,    ^2!^^    219,  2l5,   210,  2o5,   IQQ,   I9I,   l83, 

174,  i65,  i54,  i4i,  i3i,  119,  106,  93,  79,  65,  5i,  37, 
22,  7,  sont  lés  sinus  (demi-cordes)  en  minutes.  » 

2"  Au  Sûrya-Siddiiânta  (chap.  11). 

Cet  ouvrage  donne,  non  pas,  comme  notre  au- 
teur, la  liste  des  différences  des  sinus,  mais  celle 
des  sinus  eux-nàêmes  et  celle  des  sinus-verses ,  ou, 
comme  elle  les  appelle,  des  «excédents»  uikrama 
au  sinus  jydrd/iaj  se.  pour  atteindre  le  rayon. 


11 


23.  Munayo,  randra-yamalà ,  rasa-satkâ,  muniçvaràs 

s  •  1  1  •  3  4  8  3 

Dvy-asta-ekâ,  rûpa-sad-dasrâs ,  sâgara-artha-hutâçanâs 


0    6  4  •  7  ■  l.tt 


24.  Kha-rtu-vedà ,  nava-ardry-àrlhà,  dig-nâgas,  try-artha- 
kunjarâs , 

7  obi  i  7  11  * 

Naga-ambara-viyac-candrâ ,  rùpa-bhûdhara'Cagkaràs. 
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s  4  3  I  •  s         5  I 

2  5.  Çara-arnava-llutaça-ekâ  »  bhûjagga-axi-çara-ihdava*, 
Nava-rûpa-mahidhra-eka ,  gaja-eka-agka-niçâkarà\ 

321  t  ^  3  33  a^ 

26.  Gana-açvi-rûpa-nêtrâni ,  pâvaka-agni-guna-açvina% 

»45  î  7^47  2^ 

Vasv-arnava-ariha-yamalâs ,  turagga-rtu-naga-açvina*. 

»  8  »  S  3  12  3     . 

27.  Nava-asta-nava-netrâni,  pâvaka-eka-yama-agnaya* 

»        3  4        3  "         ^ 

Gaja-agni-sàgara-gunà ,  utkrama  jyàrâha  pindakâ*. 

Ici  encore  dix  vers  au  lieu  de  deux  :  il  est  vrai 
que  les  chifFres  à  exprimer  sont  dans  le  rapport  de 
81  à  69  ou  à  peu  près  de  80  à  60;  mais  Aryabhata 
s'en  fût  tiré  en  trois  vers ,  ce  qui  est  encore  moindre 
que  10. 

Seulement,  et  c'est  ce  qui  peut  expliquer  sans 
doute  l'insuccès  de  la  méthode  d' Aryabhata,  le  pro- 
cédé du  Sûi'ya-Siddhânta  avait  l'avantage  d'employer 
des  mots  vulgaires,  connus,  sonnant  conformément 
aux  lois  d'euphonie  sur  lesquelles  le  sanscrit  était 
si  chatouilleux;  tandis  que  la  notation  d' Aryabhata 
produisait  des  syllabes  absolument  dénuées  de  sens, 
moins  faciles  par  conséquent  à  graver  dans  la  mé- 
moire, et  amenait,  en  outre,  des  groupements  de 
consonnes  auxquels  l'organe  vocal  des  Indiens  ré- 
pugnait. Voilà  sans  doute  pourquoi  la  méthode 
d'Aryabhata ,  plus  condensée ,  n'a  pas  prévalu;  l'autre , 
plus  diluée,  a  seule  été  universellement  adoptée. 

Il  nous  reste  encore  un  point  important  à  éta- 
blir :  c'est  qu' Aryabhata  n'a  fait  usage  de  son  systètne 
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de  notation  numérique  que  pour  la  rédaction  des 
Tables  contenues  dans  son  premier  chapitre. 

A  vrai  dire ,  Isl  démonstration  de  ce  point  ne  sau- 
rait être  probante  qua  une  condition  :  c'est  que  je 
mette  sous  les  yeux  du  lecteur  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage afin  de  lui  démontrer  de  visu  que  jamais ,  iors- 
qu  Aryabhata  a  eu  un  nombre  à  citer,  il  ne  i  a  fait 
au  moyen  de  sa  notation  littérale.  Cette  preuve,  je 
la  fournirai  peut-être  un  jour  si  je  puis  arriver  à 
traduire  en  entier  YÀryabhatiyam;  mais  j'espère  que, 
pour  le  moment,  les  lecteurs  voudront  bien  se  con- 
tenter des  quelques  exemples  choisis  que  je  vais 
leur  présenter,  et  me  croire  sur  parole,  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  quand  je  leur  affirmerai  quil  en  est  ainsi 
des  autres  cas. 

I.  En  datant  son  Commentaire  sur  la  Erhat-Sa^hitâ 
de  Varâhamihira,  Bhatta-Utpala  fait  usage  des  mots 
symboliques:  vasv-asta-asta-mite  çâke,  dit-il,  «en 
Tannée  de  Çàka  ayant  pour  mesure  888  ». 

Dans  une  occasion  pareille,  à  la  strophe  lo  du 
chapitre  m,  Aryabhata  voulant  nous  dire  qu'en 
fan  36oo  du  kali-yuga,  il  avait  eu  2  3  ans,  au  lieu 
de  noter  ses  nombres  dans  son  système,  ce  qui  eût 
fait,  pour  le  premier,  f^T  cyi,  pour  le  second,  ST  ba, 
emploie  la  circonlocution  :  «Soixante  soixantaines 
d'années  » ,  sasty-abdânâm  sastis ,  pour  le  premier  cas , 
((  trois  en  plus  de  vingt  ans  » ,  try-adhikâ  vinçatir-ab- 
dâs,  pour  le  second. 

II.  Une  occasion,  ou  jamais,  d'employer  son  sys* 
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terne,  était  Ténoncé  de  sa  valeur  de  7r,((  62,882 
de  circonférence  pour  un  diamètre  de  20,000» 
/i|^f^fx|Tl  gayanijicu  et  TT  gu),  Bhâskara  ne  manque 

pas  de  dire,  dans  sa  Lilâvati  (strophe  lyS,  éd. 
Calcutta)  : 

S7  t  3  0  •  H     ^ 

vyâse  bha-nanda-agni  hâte,  vihhakte  kha-bâna-sûryai' 
paridhi'. 

«  Le  diamètre  multiplié  par  3,927  et  divisé  par  1,260  dooqe 
la  circonférence.  » 

Et  plus  loin , 

vrtta-xetre  paridhi-gunita-vyasa-pâda'  phaltT;  yat 
tut  xunnct  vedair  upari-parita'  kundakasya 
evajâUr. 

«Sur  la  surface  du  cercle,  Taire  est  le  quart  du  diamètre 
muiliplié  par  la  circonférence  :  ceci  multiplié  par  i.  est  le 
filet  qui  enveloppe  de  toutes  parts  le  ballon.  » 

Arvabhata,  au  contraire,  on  Ta  vu  au  n*"  X  des 
Leçons  de  calcul,  emploie  encore  ici  la  circonlocu- 
tion : 

«  Ajoutez  quatre  à  cent,  multipliez  par  huit,  ajoutez  encore 
trente-deux  milliers,  voilà,  pour  un  diamètre  de  deux  my- 
riades ,  la  valeur  approximative  de  la  circonférence  du  cercle.  » 

Catur-adhikà!^  çatam  astagumr 
dvâ-sastis  tathâ  sahasrânâm 

•      •  •  • 

Ayuta-dvaya-viskambhasya 
asanno  vrtta-parinâha', 

n'employant  absolument  que  les  noms  de  nombres 

ordinaires. 
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m.  La  3®  strophe  du  chapitre  premier  est  ainsi 
conçue  : 

Ka-aho  Martavo  dha  ;  Majia-yuga  çka , 

gatâs  te  ca  manu-yuga  chnâ  ca; 
Kalpâder,  yuga-padâ  ga  ca, 

Gumdivasac  ca  Bhâratat  ca, 

«Un  jour  de  Brahma  (ou  Kalpa)  est  de  i4  Manus;  un 
Matiu  de  72  yugas;  il  s'est  écoulé  6  Manus  et  27  yugas  de- 
puis le  commencement  du  kalpa ,  puis  3/i  de  yuga  jusqu'au 
jeudi  des  Bhâratides  ^  » 

Avec  tous  les  nombres  exprimés  en  notation  spé- 
ciale. 

Le  premier  vers  de  la  4"  strophe ,  qui  définit  les 
divisions  du  cercle,  est  également  rédigé  comme 
suit  : 

Çaçi-ràçayàs  tha  cakram; 

te  '""ça-kalâ-yojanâni  ya  va  na  gunâ', 

«  1 2  signes  lunaires  font  le  cercle  ;  ceux-ci ,  multipliés  par 
3o ,  60 ,  10  [donnent  respectivement]  les  degrés ,  les  minutes 
et  les  yojanas.  » 

Toujours  avec  la  notation  numérique  spéciale. 
Au  contraire,  la  i"'  strophe  du  chapitre  ni,  ex- 
posant les  subdivisions  du  temps,  nous  dit  : 

^  Je  n'expliquerai  point  ici  toutes  les  dénominations  particulières 
dont  Aryabhata  fait  usage  :  cette  explication  m'entraînerait  trop 
loin;  on  la  trouvera,  du  reste,  dans  les  ouvrages  déjà  publiés  sur  Ja 
matière,  entre  autres  dans  le  Sûrya-Siddhânta,  trad.  Burgess,  et 
dans  Xlmlische  Alterthumskunde  de  Lassen. 
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Varsa""  dvâdaça  mâsâ^, 

ir^çad  divaso  bhavet  sa  mânas  ta  ; 
Sastlr  nâdyo  divasas , 

sastls  ta  vinâdikâ  nâdî, 

«  L'année  est  de  douze  mois  ;  le  mois ,  à  son  tour,  de  trente 
jours;  il  y  a  soixante  nâdîs  dans  un  jour,  et  soixante  vinâdis 
dans  une  nâdî,  » 

Et  le  premier  vers  de  la  2"  strophe  continue  : 

Garv-axarâni  sastir  vinàdikâ-ârxî , 
sad  eva  va  prânâ*, 

«  Soixante  voyelles  longues  font  une  vinâdikâ  arctique  ou 
bien  encore  six  respirations.  » 

Tout  cela  est  exprimé  en  noms  de  nombres  or- 
dinaires. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples;  mais,  comme 
je  lai  dit  en  commençant,  ceux-ci  seront,  je  Tespère, 
suffisamment  démonstratifs. 


III, 

GONSéQUBNGES  HISTORIQUKS, 

H  est  donc  bien  établi  que  la  notation  numérique 
inventée  par  Âryabhata  ne  Fa  été  que  dans  im  but 
tout  spécial  :  celui  de  rédiger  en  vers,  sous  une 
forme  plus  condensée  que  par  le  moyen  des  mots 
symboliques,  les  Tables  numériques  que  tout  taiité 
d'astronomie  renferme.  La  définition  que  Finventeur 
nous  a  donnée  de  son  système  suppose  expresse* 
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ment  qu'il  savait  écrire  ses  nombres  au  moyen  de 
chiffres  avec  valeur  de  position  [sthâna),  et  le  nom 
même  du  zéro,  fc/ia,  y  est  prononcé.  Le  doute  n'est 
plus  possible  à  cet  égard  en  présence  du  propre  té- 
moignage  d'Aryabhata. 

Seulement,  sous  quelle  forme  écrivait-il  ses 
nombres?  Rangeait-il  ses  chiffres  sur  une  ligne, 
comme  les  lettres  de  récriture,  et  représentait-il  son 
zéro,  khuy  soit  par  un  cercle,  soit  par  im  point, 
soit,  comme  le  font  encore  les  Tamouls  et  les  Ma- 
layâlas ,  par  les  chiffres  lo,  loo,  looo...,  suivant 
la  place  que  le  zéro  doit  occuper?  Ou  bien ,  se  ser- 
vait-il dun  tableau  à  colonnes,  dun  abacas,  dans  les 
colonnes  duquel  il  inscrivait  ses  chiffres,  laissant 
vide ,  comme  le  faisaient  tous  les  abacistes ,  la  co- 
lonne répondant  à  l'ordre,  à  la  puissance  de  lo  qui 
manquait  dans  le  nombre? 

J'avoue  que  je  suis  en  ce  moment,  et  jusquà 
plus  ample  informé,  tenté  de  me  ranger  à  cette  der- 
nière hypothèse,  voici  pour  quelles  raisons  : 

L'expression  de  sthâna  par  laquelle  Aryabhata  dé- 
signe la  ((  position  » ,  est  trop  vague  pour  nous  don- 
ner une  indication  précise  à  ce  sujet;  cependant,  elle 
ne  s'oppose  pas  à  ma  supposition,  car  stTiâna  veut 
dire  souvent  «une  chambre,  une  logette,  un  com- 
partiment »  où  l'on  place  quelque  chose. 

Mais  les  deux  noms  indiens  du  zéro  »  U(r^  çàf^a 

«vide»  et  surtout  ^  kha,  et  ses  synonymes  52)^^ 
îrvoma,  fqdfrt  viyat,  lS(^3f^ambara  (que  j'ai  relevés 
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dans  le  Sîirya-Siddhânta)  «l'atmosphère,  lair,  Tes- 
pace»,  conviennent  admirablement  à  l'expression 
dune  «  case  vide  »,  beaucoup  mieux  qu'au  nom  d'un 
signe  quelconque.  Aben  Ezra,  dans  son  Traité  d'a- 
rithmétiqae^,  appelle  le  zéro  (qu'il  fait  tout  rond) 
'73'73  galgal  «une  roue,  un  rond».  Jamais  on  n'a  ren- 
contré en  sanscrit  le  zéro  désigné  par  ^fSR  cakra  «  un 
cercle»  ni  par  fsp7  binda  «un  point».  Ainsi  ce  nom 

de  «vide»  et  d'« espace»  fait  fortement  pencher  la 
balance  du  côté  de  VabacaSy  du  «tableau  h  co- 
lonnes ». 

Un  autre  fait,  sur  lequel  mon  attention  a  été  ap- 
pelée tout  récemment,  vient  encore,  à  mon  avis, 
appuyer  cette  manière  de  voir.  On  sait  que  dans  la 
grande  majorité  des  manuscrits  arabes  et  persans  où 
l'on  rencontre  des  calculs  arithmétiques,  ces  calculs 
sont  effectués  dans  des  «tableaux  à  colonnes^»,  aux- 

*  Voyez  mon  article  intitulé  :  Sur  les  notations  numériques  el  tdgé- 
briques  antérieurement  au  xvi*  siècle,  à  propos  d'un  manuscrit  de 
l'arithmétique  d! Aben  Ezra,  dans  les  Actes  de  la  Société  philologique, 
t.  VIII,  1878.^ 

*  L*emploi  en  est  formellement  prescrit  dans  un  Traité  d'arithmé- 
tique, probablement  assez  ancien,  qui  fait  partie  du  manuscrit  169 
fonds  persan  de  la  Bibliothèque  nationale.  L'auteur  (Mahmud  ben 
Mohammed  Qîwâm  al-Qâzy,  de  VMishtân ,  surnommé  Mahmûd  de 
Hérât)  ne  manque  pas  de  dire  à  chaque  opération  :  tariq  é  8amal  éé» 
nân  ast,  ké  jadûlî  ra^m  kunand,  ké  8adad  é  sutûr  é  tâlî  é  â  matasâni 
é  8adad  é  mufaradât  é  an  Sadad  shavad,  ké. , ,  «  la  manière  de  faire 
cette  opération  est  celle-ci  :  on  trace  un  tableau  dont  le  nombre  des 
lignes  (colonnes,  bandes)  en  longitude  (c est-à-dire  comprises  entre 
deux  méridiens  d'une  carte)  soit  égal  au  no*mbre  des  places  du  nombre 
que ...»  —  Cet  auteur  n'efface  pas  les  chiffres  à  modifier  :.  il  écrit  le 
nouveau  chiffre  dur  zir  é  digar  baSd  az  khat-i  ké  an  rà  khat-I  b  mJIhy 
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quels  il  ne  manque  pour  les  rendre  identiques  aux 
abox^i  des  calculateurs  occidentaux  que  les  «  arceaux  » 
arcuSy  qui  surpaontaient  chaque  colonne  et  les  grou- 
paient trois  par  trois.  M.  Cantor,  à  qui  je  dois  de 
connaître  la  presque  universalité  de  cet  usage,  que 
je  n'avais  eu  lieu  de  remarquer  encore  que  sur 
quelques  manuscrits,  Tattribue  à  un  emprunt  fait 
par  les  Arabes  aux  Occidentaux.  Cet  emprunt  serait 
d*autant  plus  étrange  que  ce  mode  de  calcid  assez 
peu  commode  a  été  de  bonne  heure  abandonné  en 
Occident,  et  que,  dès  le  xv°  siècle,  les  auteurs  de 
traités  de  calcul  ont  supprimé  les  barres  de  sépara- 
tion des  colonnes,  et  superposent  leurs  chiffres^  en  bar- 
rant (non  plus  en  effaçant)  ceux  qui  ne  sont  que  d*un 
emploi  transitoire,  procédé  déjà  employé  par  Aben- 
Ezra  à  Rodez  en  1 156.  En  voyant  Tusage  du  cita-^ 
bleau  à  colonnes  ^  »  répandu  surtout  en  Perse   et 

khwânand  «au-dessous  de  l'autre,  après  une  ligne  que  1*oq  appelle 
Unea  oocttlians  ».  Cette  dernière  expression ,  empruntée  à  la  grammaire 
syriaque,  doit-elle  faire  croire  à  une  oiigiue  syriaque  du  jadàl  de 
notre  auteur? 

^  Depuis  que  cet  aiiicle  est  livré  à  Timpression ,  j'ai  encore  ren- 
contré de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  l'antiquité  de  rem{doi 
de  Yabacus  dans  flnde.  Il  y  a  d'abord  ce  que  Woepcl^e  a  dit  du  «cal- 
cul de  poussière  »  ou  «  sur  la  poussière  »  dans  son  Mémoire  sar  la 
propagation  des  chiffres  indiens f  Puis  y  dans  un  travail  paru  en  i8$4t 
mais  dont  je  n'ai  eu  connaissance  que  tout  récemment,  et  intitulé  : 
Veber  den  fràhzeitigen  Gebraach  der  indischen  j^ahlzeichen,  bù.:dei% 
Juden»  M.  Oppenheim  cite  le  témoignage  de  divers  auteurs  juif:^ 
antérieurs  au  xii'  siècle,  lesquels  ont  parié  de  ce  calcul  sur  des  ta- 
blettes  couvertes  de  poussière  comme  importé  de  l'Inde,  en  même 
temps  qu'ils  font  mention  d'un  autre  instrument  appelé  epip^dion,. 
qui  ne  serait  sans  doute  que  la  «hauque  des  ai^eptiers»  f)u  p^oyei^ 
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particulièrement  dans  le  Khorâsân,  tout  à  côté  de 
rinde,  je  serais  porté  à  croire  bien  plutôt  que  lu- 
sage  de  ce  tableau  a  été  emprunté  par  les  Persans 
orientaux  aux  Indiens  en  même  temps  que  iusage 
des  chiffres.  Et  comme ,  ainsi  qu'on  va  le  voir  tout 
à  riieure,  j'ai  de  fortes  présomptions  pour  admettre 
que  les  éléments  de  la  notation  numérique  indienne 
ont  eu  une  origine  égyptienne,  tout  comme,  sui- 
vant Topinion  qui  tend  à  prévaloir,  les  apices  de 
Boèce  et  de  ses  successeurs  de  TOccident,  il  n'y  au- 
rait rien  d'impossible  à  ce  que  les  mathématiciens 
de  rinde  aient,  comme  ceux  des  pays  latins,  reçu 
l'usage  du  tableau  à  colonnes  en  même  temps  que 
celui  des  chiffres,  de  la  même  source  à  laquelle  les 
Latins  l'avaient  emprunté,  et  que  de  l'Inde,  Temploi 
de  ce  tableau  ne  soit  passé  en  Perse,  puis  dans  toute 
l'école  arabe,  fondée  en  définitive  par  des  Persans. 
Peut-être,  si  nous  arrivons  jamais  à  posséder  le  texte 
arabe  du  traité  d'arithmétique  d'Akhârizmi,  dont 
l'opuscule  publié  par  le  prince  Boncompagni  [Algo- 
rismi  de  numéro  Indorum]  ne  saurait  être  une  traduc- 
tion  fidèle,  peut-être,  dis-je,  verrons-nous  se  con- 
firmer l'hypothèse  que  j'émets  en  ce  moment  sur 
l'emploi ,  dans  les  pays  voisins  de  l'Inde ,  et  partout , 
dans  l'Inde  elle-même,  du  «tableau  à  colonnes», 


àgeA)nûn  M.  Burnell ,  dans  une  note  du  chapitre  de  sa  Southrindian 
Patkography  consacré  à  Tétude  des  chifires ,  fait  mention ,  en  ayant 
l*air  de  se  référer  au  Kâla-Sa^kalila  de  Warren ,  d'un  abaque  indien 
où  les  jetons  seraient  remplacés  par  des  cauries.  Je  n*ai  pas  eu  le 
temps  d'étudier  encore  ces  questions  :  j'y  i*eviendrai  plus  fard.  • 

XYT.  3i 
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de  Vabacus,  sur  le<juei  les  u  compaiiiments  {sihâ- 
nâni)  répondant  à  tel  ou  tel  ordre  d  unités,  qui  man> 
quait  dans  le  nombre  à  écrire ,  restaient  «  vides  »  çâ- 
nyâni  ==  spojcia  vacua. 

Je  dois,  en  terminant,  dire  un  mot  d'une  re- 
marque qui  s  est  présentée  à  mon  esprit,  et  qui, 
bien  qu  elle  pèche  assurément  par  son  point  de  dé- 
part, ma  cependant  amené  à  faire  un  rapproche- 
ment qui  pourrait  bien  ne  pas  être  dénué  d'impor- 
tance. 

Bien  qu'il  soit  absolument  certain  quÂryabhata 
na  été  conduit  à  prendre  loo  pour  base  de  son 
système  de  numération  écrite  que  parce  que  le 
nofYibre  des  lettres  de  Talphabet  sanscrit  ïy  a  tout 
naturellement  amené,  je  nai  pu  m'empêcher  de 
rapprocher  cette  numération  centenaire  artificielie 
de  la  numération  réellement  centenaire  dont,  quel- 
ques siècles  avant  lui,  les  princes  de  Tlnde  faisaient 
encore  usage  pour  dater  leurs  inscriptions  et  leurs 
monnaies;  d'autant  mieux  que  ce  dernier  système 
de  numération  me  parait  absolument  calqué  sur  la 
numération  hiératique  des  Egyptiens,  telle  que  nous 
l'a  fait  connaître,  dans  tous  ses  détails,  le  papyrus 
Rhind  publié  et  étudié  par  M.  Ëisenlohr.  On  voudra 
bien  me  permettre  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques 
détails. 

On  sait,  par  les  savantes  recherches  de  M.  Tho* 
mas,  que  jusqu'au  viif  siècle,  où  apparaissent  les 
chiffres  dêvanagaris ,  à  très  peu  près  semblables  à  ceux 
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qui  sont  encore  employés  dans  le  nord  de  l'Inde, 
les  inscriptions  et  les  monnaies  des  monarques  hin- 
dous sont  datées  au  moyen  de  signes,  dont  voici  le 
tableau  d'après  M.  Thomas  ^  • 


Valeur. 


Unités. 


Ditaines. 


Centaines. 


Mille. 


—         cCo-c 


4 


7 
8 


3  3 


} 

n 

ffl  8B  ^ 


0 

y 


1 


T 


Ce  qui  saute  aux  yeux  à  la  simple  inspection  de 
ce  tableau,  oest  que  les  unités  et  les  dizaines  sont 

^  La  Soutli-indian  Palœo^raphy  de  M.  Burnell  contient  un  tutre 
tableau  des  chiffres  indiens  :  je  n*ai  point  encore  eu  le  temps  ûi  le 
moyen  de  l'étudier  assez  pour  en  parier  ici.  Le  tableau  que  je  re- 
produis est  celui  qu'a  donné  M.  Thomas  dans  son  Étude,  faita  à  la 
suite  du  Mémoire  de  Woepcke,  et  imprimée  au  Journal  iBisiatiqne 
en  1 863.  J'ai  repris  certaines  figures  sur  les  fac-similés  de  Bhâu  Dftji 
que  le  tableau  de  M.  Thomas  ne  reproduit  pas  toujours  fidMetnent. 

3i. 
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représentées  par  des  signes  absolument  indépen- 
dants bs  uns  des  autres,  tandis  que  les  centaines  et 
les  milliers  ont  une  figure  commune,  simplement 
modifiée  par  Tadjonction  de  points. 

La  même  remarque  est  applicable  entièrement 
aux  chiffres  hiératiques  du  papyrus  Rhind,  dont 
voici  également  le  tableau  (complet,  cette  fois)  : 


Valeur. 


UniUi. 


Diiain«s.  Centaines. 


Mille. 


3 

4 


6 

7 
8 


I 

II 

III 

llll,  — 

"I 


<^ 


A 

A 


=1 

iU. 

im 
III 


■■« 


»■■■ 


III 
JIL 


Je  n'insiste  pas  pour  le  moment  sur  lanalogie 
principielle  que  présentent  ces  deux  systèmes  de 
chiffres  :  j'y  reviendrai  dans  une  autre  occasion ,  en 
étudiant  d'autres  points  sur  lesquels  la  doctrine  égyp- 
tienne et  l'enseignement  des  Indiens  présentent  des 
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ressemblances  non  moins  curieuses.  Je  me  borne  à 
revenir  un  instant  sur  le  fait  de  Fexistence  dans  l'Inde 
de  chiffres  indépendants  pour  les  unités  et  les  dizaines, 
pour  ce  qu  Aryabhata  appelle  les  vargas  et  les  avargas. 

Il  semblerait  que  l'existence  de  notations  particu- 
lières, pour  les  nombres  inférieurs  à  loo,  ait  été 
pour  les  Indiens  le  résultat  d  un  principe ,  d  une  ma- 
nière particulière  de  concevoir  ces  nombres,  qui 
équivaudrait  presque  à  Tidée  d'une  numération  cen- 
tenaire,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure. 

Non  seulement  nous  voyons  Aryabhata  inventer 
des  signes  spéciaux  pour  exprimer  ii,  12,  i3,  i4^ 
i5,  16 21,  22,  23,  2/1,  25;  non  seule- 
ment nous  rencontrons,  dans  sa  table  des  différences 
de  sinus  (voir  plus  haut  p.  456),  3 7  exprimé  parpto, 
c'est-à-dire  21  +  16,  106  par  5ta  =  90  +  i6,  mais 
nous  trouvons  des  traces  de  cette  conception  dans 
la  notation  même  en  mots  symboliques  ^ 

^  Varâha-Mihira ,  presque  contemporain  d'Âryabhata  (il  mourut 
en  585  et  était  né  probablement  en  5o5],  faisait  usage  de  cette  nota- 
tion symbolique  :  un  exemple  suffira  pour  le  prouver.  Voici  com- 
ment, au  ch.  Yiii  de  la  Brhal-Sa^hitd,  strophes  30  et  21,  il  expose 
la  manière  de  trouver  le  numéro  d'ordre  dans  le  cycle  de  60  ans  d*une 
année  datée  d'après  Tère  de  Çâka,  en  usage  de  son  temps  à  Uja- 
yinî  : 

Gatâni  varsâiii  Çakendra-kàlâd  dhalâni ,  rudrair  ^fu^a^ec 
calurbhi* 

9  8  s  s  0.  • 

na  va-as  ta -paîïca-asta  yiitâni  krtvâ^  vihhâjayec  chunya-çara 

7  3 

aga -ramai*. 

Phalena  yukta"'  Çâka-hkàpa-kâla"'  stCçàdhya  sofiyà 
viçayair  vihhajya. 
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Il  est  inexact,  en  effet,  de  croire  que  celte  nota^ 
tion  au  moyen  des  mots  symboliques  soit  eaxlasU 
vement  décimale  et  qu'on  se  soit  borné  à  inventer  des 
noms  pour  les  neuf  premiers  nombres  et  le  zéro. 
Déjà  au  preitiier  vers  de  ma  citation  du  Sûrya-Sid- 
dhânta ,  relative  aux  nombres  de  révolutions  des  pla- 
ntes dans  un  yaga  (p.  ^55),  on  lit  3 2  exprimé 
par  ^  rada  udent»;  dans  la  table  des  sinus -verses 

(p.  456  ) ,  au  premier  vers  de  la  strophe  2  3  J^E[{^tçvara, 
au  deuxième  vers  de  la  strophe  s  4  un  de  ses  syno- 
nymes ST^fagffcara,  dans  d  autres  passages  du  même 

ouvrage  ^  rudra,  signifient  1 1;  enfin  dans  la  va- 
leur de  TT  donnée  par  Bhâskara  (p.  ASg) ,  H  f>ha  «  con- 
stellation ,  mansion  lunaire  »  veut  dire  2  y  et  ffi^  ^w- 

rya  ,12.  J  ai  trouvé  dans  le  Sûrya-Siddhânta  des  noms 
pour  10,  1 1,  ]  2 ,  1 3,  1 4,  i5,  19,  27,  32,33 et  48. 
Je  me  propose  d'étendre  le  relevé  des  mots  symbo- 
liques, que  j  ai  fait  pour  cet  ouvrage,  successivement 
à  tous  les  autres  traités  de  mathématiques  ou  d  as- 
tronomie qui  me  tomberont  entre  les  mains,  et  je 
ne  désespère  pas  d'enrichir  encore  ma  liste  de  quel- 

Yagâni  Narayana-pnrvakâni  labdkàni  çesâ*  kranuiça* 
san^â*  syu*: 

«  Les  années  écoulées  depuis  le  temps  du  héros  Çâka  sont  posées , 
et  on  les  multiplie  par  quatre  rudras  (4  X  1 1)  ;  on  y  ajoute  8689 ,  et 
on  divise  par  67  5o  ;  au  résultat ,  on  ajoute  le  temps  [écoulé  depuis  Tère] 
du  maître  des  Çâkas  ;  on  épuise  (  cherche  le  reste  de  la  division]  par  60 , 
et  le  reste  est  divisé  par  5.  Le  quotient  indique  le  nombre  des  lustres 
régis  par  Nârâyaiut ,  etc. ,  et  le  reste ,  les  années  dans  leur  ordre  régu- 
lier. » 
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ques  exemples  de  nombres  de  deux  chiffres  expri- 
més par  un  mot. 

On  voit  donc  que  le  système  des  mots  symbo- 
liques, invention  purement  indienne,  et  transportée 
par  les  Indiens  au  Thibet  et  à  Java,  n'est  pas  basé 
sur  le  système  rigoureusement  décimal,  mais  qui! 
n'hésite  pas  à  donner  un  nom  particulier  à  un 
nombre  quelconque  inférieur  à  cent,  et  cela  même 
à  une  époque  assez  récente ,  puisque  Bhâskara,  écri- 
vant au  xif  siècle  de  notre  ère ,  était  en  pleine  pos- 
session (les  inscriptions  contemporaines  en  font  foi) 
du  système  des  neuf  chiffres  et  du  zéro ,  lequel  était 
déjà  en  usage,  au  témoignage  des  inscriptions  dont 
j  ai  paiié  plus  haut,  dès  le  temps  de  Brahmagupta. 

Telle  est  l'observation  à  laquelle  j'ai  été  comme 
nécessairement  amené,  et  que  je  voulais  consigner 
ici  pour  appeler,  sur  ce  fait  au  moins  singulier,  l'at- 
tention des  personnes  qui  recherchent  tout  ce  qui 
concerne  les  origines  de  notre  numération  décimale 
écrite. 
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APPENDICE. 


RECTIFICATIONS  ET  ADDITIONS 
AUX  LEÇONS  DE  CALCUL  D'ÂRTfABHATA. 

A.  —  A  la  fin  de  ï Avant-propos  y  en  indiquant  que 
M.  Kern  avait  établi  son  texte  d'après  deux  manus- 
crits en  caractères  ma/ajd/a,  j'ajoutais  :  «  Usité  sur  la 
côte  de  Coromandel,  là  où  se  trouve  notre  colonie 
de  Mahé.  »  Un  lapsus  cahmi,  dont  je  demande  hum- 
blement pardon  aux  lecteurs ,  m'a  fait  écrire  et  lais- 
ser subsister  par  inadvertance  «  côte  de  Coromandel  » 
au  lieu  de  «cote  de  Malabar».  Malayâla  est,  en  ef- 
fet, le  nom  indigène  de  la  nation  dravidienne  que 
nous  appelons  Malabare, 

L'écriture  malayâla  est  de  même  origine  que  l'é- 
criture dite  grantha  dont  les  Tamouls  de  la  côte  de 
Coromandel  se  servent  pour  écrire  le  sanscrit  :  à 
paît  quelques  lettres  et  quelques  groupes,  la  diSë- 
rence  capitale  que  l'on  remarque  entre  ces  deux 
écritures,  c'est  que  le  grantha  est  penché  vers  la 
droite,  comme  notre  anglaise,  tandis  que  le  mala- 
yâla s'écrit  droit,  comme  les  caractères  romjains  de 
nos  impressions. 

tes  Malayâlas  ou  Malabars  ont  des  chiffres  qui 
différent  assez  notablement  des  chiffres  tamouls  (voy. 
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Pihan,  Exposé  des  systèmes  de  numération,  p.  Ji6 
et  123).  Mais  comme  leurs  voisins  les  Tamouls,  ils 
emploient  en  guise  de  zéro  le  signe  qui  représente 
chaque  puissance  de  i  o  :  JUJ  =  i  o  est  le  zéro  des 
unités;  «)==  i  oo ,  le  zéro  des  dizaines;  (td^=  i  ,000 ,  le 
zéro  des  centaines.  Les  deux  manuscrits  dont  M.  Kern 
a  fait  usage  appartenant,  l'un  au  D"^  A.  C.  Burnell, 
l'autre  à  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de 
Londres,  il  serait  intéressant  que  quelqu'un  prît  la 
peine  d'y  relever  en  partie  au  moins  les  grands  nom- 
bres écrits  en  chiffres  qui  figurent  au  commentaire 
des  ch.  in  et  iv  :  nous  n'avons  jusqu'ici,  dans  les 
grammaires  malayâlas,  que  des  nombres  assez  courts 
écrits  avec  ces  chiffres  :  il  y  aurait  quelque  intérêt  à 
savoir  si ,  pour  les  grands  nombres  de  l'astronomie , 
on  a  continué  à  faire  usage  de  ces  zéros  spéciaux  à 
chaque  ordre  d'unité,  ou  si  les  astronomes  et  ma- 
thématiciens ont  adopté,  comme  leurs  professeurs 
du  nord  de  l'Inde,  un  seul  et  même  signe  servant  à 
toutes  les  places. 

B.  —  Sur  U orthographe  du  nom  d'Arvabhata,  Une  des 
terminaisons  les  plus  fréquentes  des  noms  propres 
indiens  est  la  terminaison  "'^-bhatta,  avec  le  double 
t  cérébral.  On  regarde  d'ordinaire  ce  mot  comme 

une  corruption  pràcrite  de  Vfq  bhartr,  participe  ac- 
tif ou  nom  d'agent  de  la  racine  dont  Hl4^l  bhâryâ 
u  la  femme ,  l'épouse  »  est  le  participe  passif.  De  même 
que  bhâryâ  veut  dire  «  celle  dont  l'homme  est  le  sou- 
tien » ,  de  même  bhartr  et  sa  corruption  pràcrite  bhatia 
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voudraient  dire  «le  soutien  de  la  famille,  Tépoux,  \é 


maître  )>. 


Habitués  à  cette  terminaison  si  fréquente,  la  plu-^ 
part  des  auteurs ,  même  indiens ,  qui  ont  eu  à  par- 
ler de  cet  ancien  astronome,  ont  orthographié  son 
nom  avec  le  double  t  C'est  Torthographe  qu-avait 
adoptée  Colebrooke;  cest  celle  dont  s'était  servi 
M.  Kern  lui-même  dans  sa  notice  On  sortie  frof* 
ments  cf.  Aryabhatta  (sic)^  dont  j'ai*  eu  occasion  de 
parler  plus  haut  (note  i ,  p.  454). 

Mais  en  préparant  son  édition  de  fauteur  en 
question,  M.  Kern  a  rencontré  certains  vers  où  Arya-» 
bhata  est  nommé,  et  qui  font  contraint  de  modifier 
f  orthographe  de  ce  nom. 

Aussi,  dans  sa  préface  à  fédition  de  la  Brhat-Sa"- 
hitâ  de  Varâha-Mihira ,  datée  de  Bénarès,  a  3  mars 
i865,dit.il(p.  55): 

«The  manuscripts  in  which  the  name  occurs 
prove  nothing  :  they  will  in  one  line  write  Arya- 
bhata  and  Aryabhatta,  and  would,  if  we  had  no 
other  means  of  arriving  at  the  truth,  balance  each 
other.  Happily  the  word  occurs  in  verses,  and  the 
mètre  décides  the  question  at  once.  The  arable  form 
•^-ç^^I  Arjabhar  would,  if  necessary,  hâve  been  suf- 
ficient  to  show  that  the  mss.  giving  Aryahhata  are 
right,  and  wrongin  the  opposite  case,  for  a  single  ^t 
may  well  become  in  the  mouth  of  the  people  r  or 
something  like  it  (c  est-à-dire  le  T=j  des  dialectes 

modernes,      \  de  f  afghan),  but  never  f  tt  Albîrûnî 
writcs  the  name  with  t,  instead  of  with  r,  as  other 


I' 
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Arabs  used  to  do ,  because  beeing  conversant  in  san- 
scrit, he  gives  notthe  popular  or  prâkrit  pronuncia- 
tion,  but  the  approximately  more  correct  one  with  t, 
in  the  same  way  as  he  writes  the  name  of  Lâta  with  t. 
It  may  seem  unnecessary  to  dwell  upon  a  seeming 
trifle ,  but  error,  be  it  ever  so  small ,  ought  not  to 
be  sanctioned.  » 

Je  ne  sache  pas  que  M.  Kern  ait  rassemblé  et  pu- 
blié nulle  part  les  passages  «  en  vers  dont  le  mètre 
tranche  la  question))  d'orthographe  du  nom  dont  il 
s'agit  :  aussi ,  sachant  que  presque  tous  les  indianistes, 
d'un  très  grand  mérite  d'ailleurs,  sont  encore  tentés 
d'écrire  Aryabhatta  avec  deux  t,  ai-je  pensé  qu'il  n'é- 
tait pas  hors  de  propos  de  citer  ici  ceux  de  ces  pas- 
sages que  j'ai  pu  découvrir  ou  rencontrer. 

a.  —  Dès  le  début  de  son  introduction,  l'auteur 
du  commentaire  à  YÀryabhatiyam  s'exprime  en  ces 
termes  (troisième  çloka)  : 

A 

Tanlrasy*  Aryahhatîyasya  vyàkhyâ  *lpâ  kriyate  maya 
Paramâdîçvarâkhyêna  nâmnâ  'tra,  Bhatadîpxkâ, 

«  Du  tatitra  ^  Aryabhalîyam ,  un  petit  commentaire  est  ici 

'  Varâlia-Mihira ,  au  premier  chapitre  de  sa  ErhatSa^hitâ  (passage 
en  prose  après  la  strophe  8  ) ,  nous  apprend  en  ces  termes  ce  qu*il 
iaut  entendre  par  Tantra  : 

?rfrf?r:ïïn^R^  *iH^^<i.îoiftiïf  çîfFysi^if^fert  -•••^^îs&'Sfei^ 

nfàïrÎH  m  2T^fFr^rî?fJTfWRî    I 
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fait  par  iiioî,  appelé  Paramâdiçvara  de  mon  nom  :  [il  est  inti- 
tulé] la  lampe  de  Bliata.  » 

Cette  strophe  est  un  çhka  ou  anusfubh;  la  cin- 
quième syllabe  de  chaque  vers  (occupée  au  premier 
par  la  syllabe  blia  du  nom  propre)  est  forcément 
brève.  Pour  BJmtadipikâ  au  second  vers ,  on  ne  peut 
rien  dire ,  parce  que  la  douzième  syllabe  est  indififé- 
rente. 

Pour  le  même  motif,  je  laisserai  de  côté  la  strophe 
par  laquelle  Paramâdiçvara  clôt  son  commentaire  : 
au  premier  vers  cette  fois  (mais  peu  importe),  le 
nom  dudit  commentaire,  Bhatadipikâ,  termine  comme 
ici  le  vers,  et  la  quantité  de  la  syllabe  bha  est  dou- 
teuse. 

b.  —  Dans  son  article  précité  On  some  fragments 
oj  Àryabhatta,  M.  Kern  cite  un  long  passage  de 
Batta-Utpala ,  commentateur  de  la  Brhat'Sal'hitâ^ 
qui  lui  fait  entrevoir  un  instant  la  possibilité  de  1  exis- 
tence d  un  seul  t  dans  le  nom  de  notre  auteur.  Il 
s'agit,  dans  ce  passage,  des  progrès  que  les  astro- 
nomes qui  se  sont  succédé  dans  Tlnde,  antérieure- 
ment à  Batta-Utpala  lui-même  (il  vivait  vers  Tan  i  ooo) , 
ont  fait  faire  à  la  science  :  voici  la  strophe  consacrée 
à  lastronome  de  Kusumapura  : 


«Un  traité  d'astronomie  se  divise  en  différentes  parties,  mais  est 

formé  de  trois  sections  (skandha) La  section  qui  traite  par  le 

calcul  de  la  marche  des  planètes  a  pour  titre  :  Tanlra.  » 

Cette  définition  répond  parfaitement  aux  matières  traitées  dans 
rAryablialîyam. 
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Lankâ-arâharâtra-samaye  dina-pravitti'^  j^9^^  c'Àryabhata*, 
Bhâya'  sa  eva  ca-arka-udayât  pravrly-âlta  Laykâyâ'^. 

«A  Hnstant  de  minuit  pour  Lanka,  est  la  naissance  du 
jour,  a  enseigné  ensuite  Aryabhata,  quoique  le  même  ait 
dit  qu'elle  part  du  lever  du  soleil  pour  Lanka  ^  » 

Nous  avons  ici  une  strophe  du  mètre  ârya  ^,  dont 
le  premier  vers  se  scande  : 

la  syllabe  bha  termine  un  dactyle. 

^  Dans  Tarticle  ci-dessus  rappelé,  lequel  est  daté  de  mars  1863, 
M.  Kern  traduit  comme  suit  la  phrase  de  Bhatta-Utpala  : 

«  Aryabhata  has  afiirmed  that  the  day  begins  (i.  e.  is  considered  by 
some  to  begin]  at  midnight  at  Lanka;  but  the  same  says  (further, 
that  the  day  commences,  vii. ,  according  to  bis  own  opinion),  from 
sunrise  at  Lanka.  » 

{Répétant  cette  citation  dans  sa  préface  à  la  Brhal-Sa'*hitâ  (p.  53), 
laqudle  est  datée  de  i865 ,  il  traduit  simplement  le  texte,  sans  expli- 
cations intercalées ,  et  fait  remarquer  en  note  que  «  c'est  sans  doute  là 
un  exemple  des  inconséquences  que  Brahmagupta  reproche  à  Arya- 
bhata ».  Est-ce  oubli  de  son  indulgence  de  deux  ans  auparavant?  ou 
bien,  M.  Kern  ayant  lu,  dans  l'intervalle,  les  œuvres  d'Âryabhata 
(la  préface  en  question  a  été  écrite  à  Bénarès) ,  a-t-il  trouvé  réelle- 
ment les  deux  doctrines  contradictoires  enseignées  par  Fauteur? 

La  deuxième  assertion  me  parait  faire  allusion  à  la  curieuse  phrase 
qui  termine  ie  tableau  des  nombres  de  révolutions  sidérales  des  pla- 
nètes (v.  p.  454  )•  Toutefois ,  il  est  question  ici,  non  pas  précisément 
du  commencement  du  jour  «  dina-pravrtti  »,  mais  du  commencement 
du  yuga,  de  Tépoque  de  la  conjonction  générale,  qui  n  a  rien  à  faire 
avec  le  moment  oii  Ton  commence  à  compter  la  première  heure. 

*  Le  mètre  ârya  ou  «  héroïque  » ,  dont  se  sont  servis  les  anciens  écri- 
vains jusque  vers  le  xii*  siècle  de  notre  ère ,  est  quelque  chose  d'assez 
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c,  —  Les  deux  exemples  qui  me  restent  à  citer 
sont  d'Âryabhata  lui-même ,  qui  devait  savoir  mieux 
que  qui  qtie  ce  soit  Torthographe  de  son  propre 
nom. 

C*est  d'abord  le  second  vers  de  la  première 
strophe  du  ch.  n  (voy.  ma  traduction  au  n**  de  mai- 
juin  1879,  p.  396). 

analogue  au  distique  formé  d'un  hexamètre  et  d'un  pentamètre 
des  Grecs  et  des  Latins.  11  se  compose  de  pieds  de  la  valeur  de  quatre 
brèves,  seulement  il  en  contient  sept  et  ^mi,.  avec  césure  après  le 
troisième ,  le  demi-pied  étant  formé  par  une  syllabe  terminant  le  vers , 
comme  dans  le  pentamètre ,  et  en  sa  qualité  de  syllabe  finale  pouvant 
être  arbitrairement  brève  ou  longue  par  nature.  Le  diagramme  sui- 
vant fera  saisir  sur-le-champ  sa  composition. 


PREMIER  VERS. 


1  a  3         I  &  5  6  7 


DEUXIEME  VERS. 


\JKJ\J\J 

\J\J\J\J 

KJ\J\J\J 

\jKjyj\j 

\J\JKJKJ 

^yjyj 

^\J\J 

..vro 

^KJKJ 

..mmKjyj 

•.«^v> 

SJSJ^m 

KJKJm^ 

%^KJm^ 

\j—yj 

wv/_ 

\JKJmm, 

v/v/— 

Kf 

'" 

Comme  on  le  voit,  lamphibraque  «^  _  w  nest  admis  qu*«ia -pieds 
pairs;  le  procéleusmatique  v^  v^  v^  v^  est  exdu  du  septième  pied,  et  le 
sixième  pied,  qui  n'est  que  procéleusmatique  ou  amphifaraqne  aa 
premier  vers,  se  compose  à'wie  hrèue  seule  au  second  vers.  — *  La 
strophe  sappdle  udgiti  quand  Tordre  des  deux  vers  est  interverti; 
upagdi  si  les  deux  vers  ont  la  brève  au  sixième  pied  ;  giti  si  les  deux 
vers  ont  le  sixième  pied  complet. 
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?n^»Tîq;f^  PHil^ld  fçmj:  s«tMîî  m^  Il 

Aryahhatas  tv-iha  nigadati  Kusumapare  'bhyarcita!^  jnâna!", 

A 

«  Aryabhata  expose  ici ,  à  Kusumapura ,  une  science  excel- 
lente. » 

Deuxième  vers  du  distique  ârya,  ceci  se  scande  : 

^^sj\-Kjyj\yjyjyjKj\KJ^Kj^\ |w| I- 

le  commencement  du  nom  propre  formant  toujours 
dactyle. 

d,  —  Puis  le  premier  de  la  strophe  finale  (5o  du 
ch.  iv)  ainsi  conçu  : 

AryahhatîycT  nâmnâ  pârva"'  svâyambhâvam  sadâ  sadyat. 

A 

«  Que  [l'ouvrage]  nommé  Aryahhatîya,  original  (  ?) ,  inspiré 
parTEtre  Suprême,  subsiste  à  toujours.  » 

Premier  vers  d'une  strophe  upagîti,  scandé  comme 
le  précédent 

où  le  nom  propre  commence  encore  par  un  dac- 
tyle. 

Il  ny  a  donc  pas  de  doute  à  avoir  ^  le  nom  de 

notre  auteur  doit  s'écrire  4ll4^M^  Aryabhata ,  avec  un 
seul  i  cérébral. 

m 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  nom  que  nous  con- 
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naissions ,  qui ,  sur  la  foi  de  monuments  authentiques , 
doive  s'orthographier  de  la  même  manière  :  je  ci- 
terai dabord  ie  fondateur  de  ia  dynastie  des  Balia- 

bhis  du  Guzerate,  H?T^  Bhatârka,  dont  le  nom, 
conservé  sur  le  sceau  de  la  dynastie ,  y  est  écrit  avec 
un  seul  t. 


Nous  connaissons  encore,  par  une  inscription,  un 
roi  nommé  Vijayabhata  ou  Jayabhata,  fils  de  Pra- 
çântarâja,  lequel  régnait  en  Guzerate  en  3 80  de 
Çâka  (32  3  de  notre  ère),  et  au  sujet  duquel  Lassen, 
dans  son  Indische  Alterthnmskande  (t  III,  p.  602), 
dit  en  note  : 

((Die  Uebersetzung  giebt  Vijayabhatta,  der  Text 
dagegen  Jaya6/ia^;  jedenfalls  ist  -bhata  richtiger,  das 
«einen  Krieger»)  bedeutet,  bhatta  dagegen  «einen 
Gelehrten  oder  Philosophen  ». 

Cette  remarque  sur  le  sens  des  deux  mots  est 
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confirmée  par  le  grand  dictionnaire  de  Bôhtlinck  et 
Roth,  où  Ton  lit  : 

iî3^  (aus  iTrT  gemiethet,  besoldet)^  Sôldling,  Soldat,  Krieger, 

IT^  (aus  ^T^) ,  eigentlich  iïerr;  so  wird  der  Fûrst  von  nie- 
drigen  Personen  angeredet.  Gewôhnlicli  grosser  Gelehrter, 

Et  il  pourrait  très  bien  se^  faire  que  plus  d  un  per- 
sonnage des  temps  anciens  eût  porté  un  nom  de 
cette  forme,  dont  plus  tard  on  aurait  changé  1  or- 
thographe pour  les  motifs  suivants  : 

Bhata,  nous  venons  de  le  voir,  signifie  au  propre 
«mercenaire,  soldat»  dans  le  sens  de  «homme  à 
la  solde».  Tant  que  le  pouvoir  s  est  trouvé  entre  lés 
mains  d  une  dynastie  devant  sa  fondation  à  un  an- 
cien «mercenaire»  devenu  «soldat  heureux»,  bhata 
prit  le  sens  de  «guerrier»,  et  son  admission  dans 
un  nom  propre  était  une  sorte  de  flatterie  à  ladresse 
de  la  famille  régnante;  mais  lorsque  le  pouvoir  eut 
changé  de  mains ,  ou  dans  des  contrées  qui  n  étaient 
pas  régies  par  de  semblables  parvenus,  il  conservait 
sa  signification ,  toujours  peu  flatteuse,  de  «merce- 
naire». D  autre  part,  lorsque,  comme  notre  Ârya- 
bhata,  la  personne  portant  un  de  ces  noms  s*était  il- 
lustrée, non  par  sa  valeur  guerrière,  mais  par  sa 
haute  science,  lors  même  que  ses  doctrines  n'au- 
raient pas  été  universellement  acceptées  et  adoptées, 
on  était  naturellement  tenté,  par  une  modification 
bien  légère  de  la  prononciation,  de  lui  appliquer 
de  préférence  la  qualification  d\<  liomme  vénérable  », 
qui  appartenait  à  bhatta, 

XVI.  32 
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C.  -^^^4  propos  du  caknl  de  h  strophe mix.  Je  doi»  à 
lobligeance  de  M.  Gantor  la  remarque  importante 
que  le  calcul  prescrit  ici  par  Aryabhata  est  quelque 
chose  d  analogue  à  Vépanthàme'  de  ThymaridaSy  que 
Nesselmann  [Die  Algebra  der  Griechen ,  p.  a 33 )  donne 
comme  le  plus  ancien  exemple  connu  d  un  raisonne- 
ment a^ébrique  chei^  les  Grecs.  Ge  calcul,  fort  in- 
téressant pour  rhistoire  des  mathématiques,  n étant 
certainement  pas  très  connu,  je  crois  quil  nest  p9^ 
hors  de  propos  de  le  reproduire  ici ,  en  faisant  en- 
trer dans  le  texte  (lequel  nous  a  été  conservé  par 
Jamblique)  le^  corrections  que  Nesselmann  propose 
d  y  introduire,  sans  les  avoir  lui-même  admises  dans 
sa  citation ,  mais  seulement  dans  Te^plication  dont  il 
la  fait  suivre  : 

ÈvTsvQev  i  ê(poSos  toS  SufiapiSiou  ênâtpQr/pLavof 
éXri^&n-  Ùpiafiévcinf  yàp  ^  àoplc/lGûv  fAeptcraiAépcim  <i>pia* 
y^ivov  TijKcù  évhs  ovTtvoaovp  toX$  Xo^irois  xaG^,  Sxmf/icat 
aumtôévTQSf  ib  ix  fscivicav  àOpoïaôèv  tarXfdo^,  fiera  r^v 
i^  (xpX>7^  àptcrOslaav  fgoaàtnta  ot^atps6e7<TaVy  ên\  fihf 
Tpicjv  6Xov  r^  xaO*  Ixourlov  tSv  Xotirûv  cruyxpidévTi 
isfpoavéfierûu  f  êis)  Se  reafràipcûv  rh  ifincru,  in\  "aévrt  tè 
rphovy  xa)  iir\  î^  ^h  Téraprovy  xaà  de)  dxoXouOûJS» 

((De  là,  dit  Jamblique,  résulte  ïép(mthème  de 
Thymaridas  [savoir].  Quand  des  quantités  détermi- 
nées ou  indéterminées  sont  les  parties  constituantes 
dune  quantité  déterminée  (d*ime  somme  donnée) t 
et  [que  Ton  connaît  les  valeurs  de]  Tune  quelconque 
d*entre  elles  ajoutée  à  chacune  des  autres,  la  somme 
de  toutes   [ces  valeurs],  après  soustraction  de  la 
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[somme  donnéfi}  primitive»  ort  éfple,  pour  tnm  [in- 
détenninées]  en  ffon  entier,  &  ceile  des  [indétermi- 
nées] qui  n  été  igoutée  i  dp^ciine  des  autres-,  pour 
quatre  quantités,  c%st  sa  moitié;  pour  cinq,  son 
tiers;  pour  six,  son  quart,  et  ainsi  de  suite.  » 

En  langue  algébrique  moderne  : 

Si 

Xj  -f-  a?j  s=  6     a?!  +  a?s  =  6' a?j  -f.  a?»  =  b^, 

on  a  toujours 

b  +  b'  +  b''+ +  M')-A 


x  = 


n  —  1 


Il  s'agit  bien ,  en  effet ,  ici  d  un  calcul  anahgne  à 
celui  du  n"*  XXIX  d'Âryabhata;  mais  la  diffîrence 
est  encore  assez  grande  pour  que  je  sois  eitcusabie 
de  ne  pas  avoir  aperçu  Taniadiogie. 

D.  —  J'avoue  humblement  que  je  suis  moins  ex- 
cusable à  l'endroit  de  l'erreur  qu'il  me  reste  à  si^^na- 
1er  et  4  rectifier. 

Au  dernier  paragraphe  de  mon  artide,  aprëi 
avoir  exposé  la  marche  des  calculs  par  lesquels  AirVâr 
bbata  et  Bbâskara  arrivent  aux  valeurs  entière^  qui 
satisfont  à  l'équation  indéterminée 


&5ii— dj^t^À, 


- 1 1'  1 1 


je  m'étonne  bien  à  tojt  qu'on  ait  trouvé,  dam,,c«ç 
calcula,  dea/raciions  cmtinws,  ou  mieux.  mi/^iiàkliK 

»  L*expres9m  dQ>aflz«iu  4««fiiM0|  «Olivia 

3t. 
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comme  on  dit  en  Allemagne.  Il  n'était,  en  efiFet,  pas 
difficile  de  reconnaître  qu'Aryabhata  efiFectue,  en 
partant  du  bas,  la  réduction  de  proche  en  proche 
de 

1+—  soit    1+—  1+—  »+7r  — 

1  1  lO  ï-l  »-! 

'  +  -. 
tandis  que  Bhâskara  réduit  de  la  même  façon 

1  -) soit   i-| i  -{ i  -\ i-| 1  + 


—  20 


1  .1  1  .   -4      ~*^ 

4+~  4  +  ~      4  +  ^ 

3  +  -     ^      3  +  1^ 

o  -| 7  en  définitive  — rr 

—  4  —  00 


Cette  dernière  fraction  (que  j'ai  déjà  donnée  à  la 
fin  de  Y  appendice  ajouté  aux  tirages  à  part  de  mon 
travail)  est  curieuse  en  raison  de  ses  facteurs  o,  sur 
lesquels  il  faut  tout  simplement  opérer  comme  sur 
un  chiffre  quelconque,  sauf  la  réserve  des  procédés 
de  calcul  indiqués  dans  le  chapitre  que  Bhâskara  ap- 
pelle i^mf^^  hha-sadvidham  «  les  six  opérations  avec 

dévdoppement  d*ane  expression  irrationndle,  dont  les  dénominAteun 
continuent  indéfiniment  à  être  composés  :  elle  ne  saurait  s'applicpier 
au  cas  où,  comme  ici,  le  développement  est  limité  :  fractions  enchaî- 
nées (  Ketienhrûche)  convient  au  contraire  à  tous  les  cas. 
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zéro».  Nous  procédons,  du  reste,  d'une  façon  toute 
analogue  dans  notre  résolution  de  ces  problèmes  par 
les  fractions  continues;  nous  nous  arrêtons  à  lavant- 
dernière  réduite  et  dont  nous  midtiplions  purement 
et  simplement  les  deux  termes  par  c  (  voy.  H.  Laurent, 
Algèbre  y  p.  SSy),  ce  qui  revient  en  somme  à  la  série 
des  réduites  (en  adoptant  les  notations  de  .M.  {jau- 
rent) 

a!      a      o,a-{-al      [oa-\-a)c-\-o 

ou,  siur  le  cas  numérique  qui  nous  occupe  : 


2 

3 

i4 

45 

i4 

-56 

1 

* 

9 

29 

9 

-36 

.  '■  I 


•    ' .  •  t     '  ^■ 


I    <  ■  '  '  '  '  •  i  * 


■■\;  ■;••■*;': 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 


COMMENT  ON  DEVIENT  BUDDHA, 


PAR 

M.  LÉON  PEER 


Devenir  Buddha  !  Il  semble  au  premier  abord, 
que  rien  ne  soit  si  facile.  On  rencontre  un  mendiant 
dans  la  rue,  on  lui  jette  une  frange  d'habit,  une 
fleur;  il  n'en  faut  pas  davantage.  La  chose  n  est  pour- 
tant pas  aussi  simple  quelle  en  a  lair.  D abord,  il 
faut  que  ce  mendiant  soit  un  Buddha  :  or,  bien  que 
les  Buddhas  se  comptent  par  milliers,  ils  ne  parais- 
sent dans  le  monde  quà  de  très  longs  intervalles;  fl 
est  donc  indispensable  de  remplir  la  condition  diffi- 
cile (et  nécessairement  peu  de  gens  y  arrivent)  de 
vivre  au  temps  et  dans  le  pays  dun  Buddha.  Mais 
ce  n  est  pas  tout  d'offrir  à  ce  mendiant  im  objet 
quelconque;  il  faut  que  ce  don  soit  le  signal  dun 
prodige  :  cette  fleur  qu'on  lui  jette  devient  une 
pierre  précieuse,  planant  au-dessus  de  sa  tête;  cette 
frange  d'habit  va  d'elle-même  s'ajuster  à  son  man- 
teau. Il  est  vrai  que  le  prodige,  ayant  pour  cause 
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la  présence  m^e  du  pemonnage  à  qui  s*adred^ 
iofiFrande,  est  id  de  moindre  consid^tion  et  Bt 
confond  avec  cette  fortune  inouïe  de  rencontrer  un 
Buddha.  Mais  au  moins  faut-il  avoir  la  pensée  de 
&ire  cette  offrande;  et  quelle  longue  préparation 
pendant  un  passé  d  une  prodigieuse  durée  cette 
bonne  pensée  ne  fiuppose*t-elle  pfts!  De  plus,  Cette 
dignité  de  Buddha  à  laquelle  otk  vient  d'aCquérif  un 
droit  y  on  n*en  sera  pas  investi  de  sitôt  :  il  &ut  Une 
série  interminable  d'épreuves,  d  efforts,  de  lutter 
pour  en  devenir  possesseur.  L  acquisition  de  la  Bodhi 
est  bien  l'œuvre  la  plus  difficile ,  la  plus  longue  et 
la  plus  laborieuse  que  le  bouddhisme  connaisse. 

Je  ne  puis  songer  à  traiter  tout  au  long  la  ques- 
tion que  j  appelle  «  la  candidature  à  la  Bodhi  n.  Les 
étroites  limites  dans  lesquelles  j^  suis  renfefmé 
m'empêchent  de  m'étendre  en  d^ors  de  la  pihè- 
mière  décade  de  TÂvadâna-Çataka.  Les  hémâ^  des 
dix  récits  qui  la  composent  obtiennent  totts  h  ftù- 
messe  <letre  un  jour  des  Buddhas.  Je  mè  pltopOse 
d'étudier  les  différentes  particularités  qui  M  tMA^ 
chent  à  ce  phénomène  remarquable.  -     v  *> 

Nos  dix  textes  n'insistent  guère  sur  le  loiljjf  |MÉISé 
et  le  long  avenir  de  ces  candidats  à  la  dignité  su- 
prême; ils  nous  font  assister  seulem^t  au  gnOid  (ait 
dé  la  candidature  ^  qu'on  peut  déoottlpos^  eu  <iltt| 
parties  :  iMa  rencontré;  i"*  l'oflfrândat  3*  N'««etti 
&'  le  rire;  S""  la  prédiction;  —  paTticolftrtté»  ittlMttM 
sives,  mais  d'une  soûoessiùn  si  rcipidé  ^tt'^lk»  itMll 
presque  simultanées  et  pedVWt  Sd  ièmipàWà'diÉli 
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actes  d  un  petit  drame  dans  lequel  on  observerait  au 
plus  haut  degré  la  règle  des  trois  unités. 

L'étude  de  ces  cinq  actes  simpose  à  nous.  Il  se- 
rait naturel  et  logique  de  les  suivre  dans  l'ordre  de 
leur  accomplissement;  mais  les  deux  premiers  seuls 
varient  de  récit  à  récit  ;  les  trois  derniers  sont  tou- 
jours racontés  dans  des  termes  identiques,  ils  for- 
ment les  éléments  fixes,  stéréotypés  de  nos  textes. 
Il  convient  dexaminer  tout  d'abord  cette  partie 
commune,  nous  aborderons  ensuite  l'élément  va- 
riable des  dix  récits. 

I. 

m 

LE  VOEU,  LE  RIRE  ET  LA  PREDICTION. 

A  la  vue  du  prodige  dont  son  offrande  est  l'oc- 
casion, le  candidat  tombe  aux  pieds  du  Buddha 
«comme  un  arbre  déraciné»  et  formule  un  vœa;  le 
Buddha  répond  par  un  sourire  :  ce  sourire  a  des 
effets  merveilleux  et  provoque  une  explication  entre 
le  disciple  Ananda  et  le  maître  qui  fait  alors  sa  pré- 
diction. Tels  sont  les  différents  points  qui  vont  nous 
occuper. 

ê 

Le  vœu.  —  Le  vœu  s'appelle  pranidhi  ou  prani- 
dhâna,  terme  qui  signifie  proprement  «  application 
de  fesprit,  aspiration,  désir»  et  ne  s'applique  pas 
nécessairement  à  la  Bodbi.  L'expression  la  plus  simple 
du  pranidliâna  est  «  puissé-je  devenir  Buddha  !  »  et  on 
le  rencontre  quelquefois  sous  cette  forme.  Dans  les 
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récits  de  rAvadâiia-Çataka ,  il  est  présenté  sous  une 
forme  plus  développée,  toujours  la  même,  mais  qui 
né  fait  que  rendre  en  déiBnitive  la  même  pensée. 

Le  rire  du  Baddha.  —  A  ce  vœu,  le  Buddha  ré- 
pond par  un  sourire  (srniia);  chose  très  grave  que  le 
sourire  dun  Buddha!  Gsoma^  avait  déjà  appelé 
lattention  sur  la  description  des  effets  de  cet  impor- 
tant phénomène;  nos  textes  ne  manquent  pas  de  la 
reproduire  chaque  fois  tout  au  long.  Nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  que  le  sourire  du  Buddha  est  ac- 
compagné dune  émission  de  rayons  lumineux  qui 
se  répandent  dans  toutes  les  parties  du  monde  et 
rentrent  dans  le  corps  du  Buddha  par  telle  ou  tdle 
partie  selon  la  nature  de  la  prédiction  qu'il  va  faire. 
Quand  il  doit  prédire  larrivée  à  la  Bodhi,  c'est  par 
Yusnîsa  ( l'excroissance  du  sommet  de  la  tête)  que  la 
rentrée  s'opère. 

Prédiction.  —  Ce  rire  du  Buddha  n'est  en  effet 
que  l'annonce  dune  prédiction  qui  ne  se  fait. pas 
attenctre.  Elle  porte  en  sanscrit  le  nom  de  vyâkaranaf 
mot  susceptible  de  plusieurs  sens  que  nous  n'avons 
pas  à  énumérer  ni  à  discuter  ici.  Il  suffît  de.  remar- 
quer que  ce  terme  désigne  une  classe  d'écritures 
bouddhiques,  et  que  les  textes  qualifiés  vyâkaniM 
sont,  non  pas  peut-être  tous,  mais  au  moins  pourlft 
plupart,  des  prédictions  :'les  dix  premiers  rédtijidA 

^  Asiatic  Researches,  voL  XX,  p.  55.  >>  ■ 
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rAvadàna-Çâtaka  sont  donc  des  Vyâkaranas  en  même 
temps  que  des  Avadânas,  et  ion  peut  poser  en 
principe  que  dans  les  légendes  qualifiées  àvadina  et 
relatives  à  1  avenir  (elles  sont  les  moins  nombreuses) , 
le  vyâkaram  et  Yavadâna  ne  font  qu  un. 

Le  Buddha  ne  formule  pas  sa  prédiction  immé- 
diatement, ni  même  spontanément.  Son  rire  a  eJtoité 
une  émotion,  une  curiosité  universelle;  car  il  faut 
bien  appeler  lattention  sur  le  fait ,  montrer  la  pré^ 
occupation  des  êtres  attendant  lexplioatiôn  de  ce 
rire  mystérieux.  Ânanda  se  fait  leur  interprête  <et  in- 
vite le  Buddha  à  tout  révéler.  Le  dialogue  qui  fi'en- 
gage  entre  ces  deux  personnages  est  toujours  eitprimé 
dans  des  termes  identiques  :  il  y  a  seulement  deux 
choses  qui  varient  nécessairement  dans  chaque  texte  : 
les  expressions  qui  servent  à  désigner  le  t^ros  du 
récit  et  le  nom  qu*il  portera  comme  Buddha. 

Dans  sa  prédiction,  le  Buddha  ne  fait  aucune 
allusion  au  passé  de  son  héros.  On  poiurait  croire 
que  ce  passé  n existe  pas;  il  existe  pourtant,  et 
même  il  doit  avoir  une  très  grande  importance  : 
cest  un  facteur  qu'on  ne  peut  négliger.  Cependant 
il  est  mis  entièrement  de  côté,  et  la  prédUclion  feit, 
pour  ainsi  dire,  dater  du  moment  présent  k  capacité 
du  héros  pour  la  Bodhi,  elle  n  envisage  que  ^avenir. 
Mais  en  revanche  quelle  vaste  perspective  ouvert» 
sur  les  périodes  futures  !  C  est  après  trois  asankhyeifa 
kalpas  écoulés  que  la  prédiction  se  réalisera,  que  le 
héros  sera  un  Buddha.  Je  n  essayerai  pas  d'exprimer 
la  durée  que  cette  expression  représente;  il  s  agit  ici 
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de  nombres  semblables  à  ceux  que  les  astronomes 
emploient  pour  donner  une  idée  de  la  distance  des 
étoiles  par  le  calcul  du  temps  que  la  lumière  met  à 
venir  d'elles  jusqu'à  nous.  Une  chose  tout^ois  m'é- 
tonne dans  ce  calcul  bouddhique ,  plus  eictravagânt 
que  grandiose  ;  il  semble  que  ces  divers  personnages 
doivent  tous  devenir  Buddbas  à  la  même  époque 
puisqu'un  leur  assigne  le  m^me  d^âi.  Dixa^t-^n  que 
ce  déki  est  indéterminé,  que  rexpressioti  est  vi^e? 
Je  ne  pense  pas  que  ^eette  explication  supprime  la 
difficulté ,  pas  plus  que  celle  qui  consisterait  è  rai^jer 
nos  (uturs  Buddhas  parmi  ces  Buddhas  Êmtaatiques 
que  certâiins  textes  nous  montinent  occupant  «imul* 
tanément  diverses  régions  du  monde.  B  y  a  kâ  txM 
donnée  unique  qu'on  applique  à  différents  cas,  Mas 
s'inquiéter  si  la  comparaison  des  uns  avec  les  antres 
n'amène  pas  des  contradictions  et  des  impossibililéa* 
Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  nous  ayons  d*ass^- 
tions  inconciliables ,  et  ce  serait  prendre  une  peine 
inutile  que  de  chercher  à  mettre  d'accord  des  don* 
nées  évidemment  contraires  et  répugnantes. 

Le  v(m,  le  rire  et  la  préâictiùn  se  retrottveal 
dans  les  dix  récits.  Toutefois  un  d'entre  eux  présente 
une  anomalie  qu'il  est  impossible  de  pass^  sous 
silence.  Le  cinquième  récit  intitulé  Soma,  cd[tti4ft 
même  qui  manque  dans  le  texte  sanscrit  et  noul-^ 
connu  seulement  par  le  Randjour,  se  dutingue 
de  tous  les  autres  par  un  trait  qui  lui  eApcOprëé, 
Après  le  pranidkûnà  (vœu)  prononcé  par  le  tilRMMiûdf 
Soma  dans  les  termes  halHtUels,  le  Bndidha' 4épMMi 
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aussitôt  par  cette  stance  qui  renferme  une  prédic- 
tion : 

Toi ,  à  la  fin ,  possédant  la  grande  puissance  du  calme. 
Une  grande  renommée,  offrande  des  dieux  et  des  hommes  « 
Une  existence  indépendante ,  et  un  penchant  suprême  pour 
le  bien  du  monde, 

Tu  deviendras  le  Jina  appelé  Daçottara. 

Cette  stance  prononcée,  le  Buddha  rît  et  (ait  la 
prédiction  dans  les  termes  accoutumés.  Ainsi  ce 
texte  ressemble  à  tous  les  autres  sauf  Imtercalation 
d  une  stance  qui  rend  inutile  tout  ce  qui  la  suit.  Car 
lorsque  le  Buddha  formule  sa  prédiction  appès  avoir 
ri,  il  ne  fait  en  somme  que  répéter  plus  longuement 
ce  quil  a  déjà  dit  dans  la  stance.  Aussi,  en  lisant  ce 
récit  tibétain ,  je  suis  porté  à  me  demander  si  loriginal 
sanscrit  n'était  pas  déjà  perdu  quand  TAvadâna-Ça- 
taka  fut  traduit  du  sanscrit  en  tibétain.  Il  semble, 
en  efifet,  que  le  traducteur,  n'ayant  plus  cette  partie 
du  texte  sanscrit  à  sa  disposition ,  ait  considté  d'au- 
tres recueils  et  mêlé  ensemble  deux  versions  dis- 
tinctes, l'une  dans  laquelle  le  Buddha  prédit  la 
Bodhi  au  tisserand  sans  rire  et  en  lui  adressant  une 
stance,  l'autre  dans  laquelle  il  fait  la  même  prédic- 
tion, sans  dire  de  stance,  mais  après  avoir  ri.  Fjxx- 
barrassé  de  choisir,  le  traducteur  aurait  combiné  les 
deux  systèmes. 

L'existence  de  ces  systèmes  n'est  pas  douteuse,  et 
je  ne  puis  me  dispenser  de  la  mettre  en  évidence. 
Le  huitième  chapitre  du  Karma-Çataka  fait  le  pen- 
dant de  la  première  décade  de  l'Avadâna-Çataka; 
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les  récits  i ,  3 ,  5 ,  1 1  correspondent  respectivement 
aux  récits  i,  5,  7,  8  de  Tautre  recueil;  mais  ce  sont 
des  versions  différentes.  Dans  les  onze  récits  du  Kar- 
ma-Çataka ,  la  Bodhi  est  prédite  à  autant  de  person- 
nages à  la  suite  d'un  vœu,  mais  toujours  sans  l'inter- 
vention du  rire.  Tout  se  réduit  à  un  vœa  et  à  la  pré- 
diction qui  est  la  répétition  et  la  confirmation  du 
vœu. 

Pour  que  le  lecteur  se  rende  un  compte  plus  exact 
de  la  différence,  je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  lui  offrir  la  traduction  d  un  des  textes  du  hui- 
tième chapitre  du  Karma-Çataka ,  le  cinquième, 
intitulé  Padma  et  correspondant  au  septième  récit 
de  la  première  décade  de  l'Avadâna-Çataka  portant 
le  même  intitulé  et  traduit  par  Burnouf  ^  Voici  la 
version  du  Karma-Cataka  : 

LE  LOTUS  (padma). 

C'était  à  Çràvastî ,  sous  le  règne  de  Prasenajit.  Un  jour,  il 
vint  pour  voir  Bhagavat ,  et ,  après  lui  avoir  offert  des  para- 
sols ,  des  poudres ,  des  parfums ,  des  fleurs ,  il  s'assit  en  face 
de  lui  pour  entendre  la  loi. 

Dans  ce  temps-là  un  lotus  naquit  hors  de  saison  dans  Tétang 
de  lotus  d'un  terrain  placé  sous  la  surveillance  d'un  jardinier, 
qui  fit  cette  réflexion  :  «  Un  jour,  le  roi  Prasenajit  a ,  par  trois 
fois,  offert  au  Çramana  Gautama  des  parasols,  des  poudres, 
des  parfums,  des  fleurs  pour  l'honorer;  il  faut  que  je  lui 
offre  ce  lotus.  »  Cette  réflexion  faite ,  il  prit  le  lotus  et  se  diri- 
gea vers  Çràvastî. 

^  Introduction  à  l'histoire  du  Buddh.  ind.,p.  178-182  de  ia  réim- 
pression. 
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* 

A  ce  moiaent,  un  6dèie  de  Nârâyana  était  occi^  à  faire 
des  offrandes  à  tous  les  êtres  merveilleux.  Il  vit  yesûr  cet 
homme  portant  un  si  beau  lotus ,  né  hors  de  saison ,  et  lui  dit  : 
«  Eh  I  homme,  abandonne-moi  ce  lolus  !  Il  faut  que  je  f  offine 
au  bon  Nârâyana  ;  je  t*en  donne  5oo  kârsâpanas.  • 

Eli  même  fempa  passait  le  maitre  de  maisoB  Ânâthapin* 
dada  allant  avec  une  troupe  de  5oo  serviteurs  pour  voir  Vi^àr 
gavât,  Lç  miaitre  de  maison  entendit  le  bruit  des  paroleai  de 
cet  homme ,  ce  qui  lui  fit  faire  la  réflexion  suivante  :  «  Voilà 
un  homme  qui  suit  un  faux  enseignement,  et  il  offre  un  si 
grand  prix  en  vue  d'une  offrande  à  Nârâyana  !  Pourqnoi  donc 
n*offrirais-je  jias  un  prix  assez  élevé  pour  acheter  (cet  objet) 
et  en  faire  d(Hi  à  Bhagavat  ?»**-«  Il  dit  au  jardinier  :  «  Je  i» 
donne  i,ooq  kârsâpanas,  livre-moi  le  latus«  » 

Ces  paroles  excitèrent  Tamour-proprç  de  Tadhérent  de  Nâ- 
râyana qui  promit  d*en  donner  a,ooo;  et,  ainsi,  ces  deux 
hommes  en  vinrent  jusqu'à  parfaire,  en  enchérissant,  la 
somme  de  100,000  kârsâpanas. 

Alors  le  jardinier  se  dit  :  «  Un  maître  d^  maison  tel  qu  A* 
nâthapindada  en  est  venu,  à  cause  d'un  seul  homme,  à 
100,000  kârsâpanas;  il  faut  que  ce  Çhixu  Gautama  soit  un 
grand  personnage,  certes  I  Pourquoi  n'irais-je pas  offrir  moi- 
même  (le  lotus)  à  Bhagavat  ?  » 

Ces  réflexions  faites ,  le  jardinier  dit  au  maître  de  maison 
Anâthapindada  :  «  Maitre  de  maison ,  je  n'ai  que  faire  de  tant 
de  richesses;  je  vais  moi-même  faire  l'offrande  à  ce  Niaga- 
vat.  •  —  Et  prenant  le  lotus ,  il  se  rendit  à  Jetavana. 

Le  jardinier  aperçut  de  loin  le  bienheureux  Buddha  orné 
de  trente-deux  signes ,  etc. . .  ;  cette  vue  lui  causa  une  joie 
extrême.  Plein  de  joie,  il  se  rendit  au  lieu  où  était  Bhagavat, 
adora  avec  la  tête  les  pieds  de  Bhagavat  et  jeta  (le  lotus)  sur 
lui  comme  une  offrande.  Par  la  puissance  de  Bhagavat,  ce 
lotus  se  transforma  en  roue  de  char  qui  marchait  quand 
Bhagavat  marchait,  s'arrêtait  quand  il  s'arrêtait. 

A  la  vue  de  ce  prodige ,  le  jardinier  éprouva  une  joie  en- 
core plus  grande  à  cause  de  Bhagavat,  et  il  fit  un  vœu  en  vue 
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de  la  Bodhi  parfaite  et  accomplie  au-dessus  de  laquelle  il  ny 
a  rien  :  «  Oh  !  (dii-il)  par  cette  racine  de  vertu  ^  puissé-je  de- 
venir dans  ce  monde  aveu^e ,  sans  guide  et  sans  maître  «  un 
Tathâgata,  Arhat,  parfait  et  accompli  Buddha,  doué  de 
science  et  de  conduite,  bien  venu,  connaissant  le  monde, 
bon  cocher  pour  refirent  les  êtres,  san»  supérieur»  dodeur 
des  dieux  et  des  hommes ,  (en  un  npot)  un  bienheureiK  Bod- 
dhal» 

Bhagavat  répondit  au  jardinier  :  «Mon  ami,  cest  Ken, 
c  est  bien  !  Dans  le  temps  à  venir,  tu  seras ,  au  milieu  de  oe 
monde  aveugle,  sans  guide  et  sans  maître,  un  TathâgUla^ 
Arhat^  etc. ,  .lebienhonrem  Buddha  Padmottama.  %«^Tdle 
fut  sa  déclaration. 

Je  n  ai  pas  le  temps  d'établir  un  parallèle  entre  ee 
récit  et  celui  de  rAvadâna-Çataka.  Le  iectenr,  en  re** 
Ikant  Bumouf,  fera  lui-même  la  ooix^raiaOQ.  H 
remarquera  surtout  la  manière  si  différente  avivant 
laqudle  la  prédiction  est  présentée  dans  l*un  et  dam 
Tautre  texte.  Il  y  a  là  deux  économies,  deux  systèiMf 
de  rédaction  bien  tranchés. 

Nous  passons  maintenant  à  la  partie  variable  de 
nos  textes ,  —  la  rencontre  et  ï offrande. 

II. 

LA  RENCONTRE  ET  L*0FFRANDE. 

La  remontre.  —  Me  peut  ae  feire  de  troia  iwt 
nières  :  fortuitement,  —  è  la  sollicitation  du  p^rwih 
nage,  *—  par  un  acte  spontané  et  par  TinitifdiTe  du 
Buddba.  Ces  caractèare^  no  sont  pas  toujours  îiMii(|ilâl 
avec  une  clarté  suffisante ,  et  quelquefois  as  soi^  phvi 
apparents  que  réels.  Au  fond ,  c'est  par  }À:)fpktG|té 


•/ 
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du  Buddha  que  les  rencontres  se  produisent;  maïs 
cette  initiative  n'est  pas  toujours  parfaitement  accen- 
tuée. On  peut  dire  que  le  Buddha  se  présente  de 
lui-même  dans  deux  récits  (3  et  6),  qu'il  est  appelé 
formellement  dans  trois  (i,  8  et  lo);  dans  deux 
autres  (4  et  9)  il  est  l'objet  d'une  offrande  préparée 
d'avance ,  ce  qui  équivaut  à  un  appel.  Ce  n'est  guère 
que  dans  les  récits  2 ,  5 ,  et  peut-être  7,  que  la  ren- 
contre peut  être  considérée  comme  fortuite. 

Nous  séparons  de  la  rencontre  le  prodige  qui  en 
est  la  suite  presque  inévitable  et  se  Confond  plutôt 
avec  V offrande.  Mais  il  faut  observer  que  la  personne 
du  Buddha  est  elle-même  un  prodige.  Le  héros  du 
récit  est  toujours  frappé  par  les  caractères  augustes 
qu'il  remarque  sur  la  personne  de  Bhagavat.  Cette 
impression  est  rendue  par  la  phrase  suivante  sou- 
vent répétée  : 

Il  (on  elle)  aperçut  Bhagavat  orné  des  trente-deux  signes 
du  grand  homme,  sur  les  membres  duquel  brillaient  les 
quatre-vingts  belles  proportions,  orné  d'un  éclat  céleste,  res- 
plendissant plus  que  mille  soleils ,  semblable  à  une  montagne 
de  joyaux  en  mouvement,  séduisant  de  toutes  les  manières. 

Cette  phrase  stéréotypée  revient  dans  trente-deux 
récits;  il  en  est  où  elle  se  rencontre  deux  fois.  On  la 
trouve  en  particulier  dans  quatre  récits  de  la  pre- 
mière décade  (1,  3,  5,  y)  :  le  premier  la  contient 
deux  fois.  Elle  s'emploie  d'ordinaire  quand  le  Bud- 
dha apparaît  inopinément;  mais  ce  n'est  pas  là  une 
règle  absolue. 


\ 
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L'offrande.  —  La  variété  de  ]  offirande,  qui  doit 
changer  de  récit  à  récit,  n  est  pas  aussi  grande  qu*(Hi 
aurait  pu  le  croire;  et  sur  ce  point,  comme  siur 
d autres,  il  y  a  un  peu  de  monotonie.  Quelquefois, 
c'est  le  Buddha  qui  fait  un  don  provoquant  un  pro- 
dige :  il  n  est  même  pas  sans  exemple  qu'il  y  ait 
double  prodige ,  prodige  venant  du  Buddha ,  prodige 
venant  de  son  adorateur  (  3  ).  Les  offrandes  consis* 
tent  généralement  en  fleurs,  parfums,  eau  de  sen- 
teur et,  surtout  quand  il  s  agit  de  personnes  riches, 
en  joyaux  et  fleurs  artificielles  en  métal.  Ces  offran- 
des se  meuvent  et  se  transforment  :  les  parfums  en 
nuages,  les  fleurs  naturelles  en  roues  {cakra)^  les 
fleurs  artificielles  et  les  joyaux  en  pavillon  ou  balida- 
quin  se  tenant  au-dessus  du  Buddha.  L'ofiGraïuJlQ 
dune  garniture  de  manteau  faite  par  un  pauvre ;tis- 
serand  (  5)  est  exceptionnelle  et  ne  peut  rentrer  dans 
la  catégorie  des  dons  de  vêtements.  Ces  dons  de  v^ 
tements  forment,  avec  les  invitations  à  diner,  une 
classe  spéciale  d'offrandes  qui  viennent  parfois  8*a|oii- 
ter  au  don  d'un  objet  particulier,  mais  constituenjlt  upe 
manière  spéciale  d'honorer  le  Buddha.  Ainsi  N|iiiiitt> 
le  paresseux  (3),  Vadika  ie  malade  (6),  le  roi; du 
Pancâla  méridional  (8)  et  le  Çresthi  qui. avait  «auvié 
le  roi  Prasenajit  vaincu  (i  p),  reçoivent  le  Buddh^i^ 
sa  confrérie,  les  nourrissent,  les  comblent  d^  jéj^, 
ments  et  de  guirlandes.  Le  Çresthi  exerce  sa  liJi^nfK 
lité  pendant  une  semaine,  le  roi  de  Pancâla  pmdjiiit 
trois  mois ,  les  deux  autres  pendant  un  tein||s  .4JiQiit 
la  durée  n'est  pas  déterminée.  En  général^iOiifgunaide 
XVI.  53 
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réception  dure  trois  mois.  Tous  les  héros  des  récits 
du  chapitre  viii  du  Karma-Çataka ,  à  une  ou  dé&s.* 
exceptions  près,  le  pratiquent  fidèlenaent.  C'est,  sem* 
ble-t-il,  pour  les  riches,  ta  manière  d'honorer  ié 
Buddha  et  sa  confrérie. 

Après  avoir  examiné  d'une  manière  générale  ié& 
difierents  actes  de  la  candidature  à  la  Bodhi ,  nou& 
avons  à  dire  un  mot  des  divers  personnages  qui  onl 
demandé  et  obtenu  cette  haute  dignité. 

m. 

LES  DIX  CANDIDATS  À  LA  BODHI. 

Les  héros  de  nos  dix  récits  présentent  une  grande 
variété  :  nous  distinguons  parmi  eux  une  femme  (  2  ) , 
deux  enfants  (3  et  6),  un  jardinier  (y),  un  pauvre 
tisserand  (5),  un  marchand  (4),  deux  Çresthi^  (9  et 
10),  un  brahmane  (1),  un  roi  (8).  Ainsi  tous  les 
sexes,  tous  les  âges,  toutes  les  conditions  sociales 
sont  représentés  dans  la  candidature  à  la  Bodhî.  C'est 
dire  hautement  que  le  bouddhisme  reconnaît  l'éga- 
lité de  tous  devant  la  suprême  sagesse. 

Le  nom  bouddhique  donné  par  avance  à  chacun 
de  ces  héros  est  en  rapport  soit  avec  son  caractèï*e, 
soit  avec  le  genre  d'offrande  par  lequel  il  a  manifesté 
ses  bonnes  dispositions.  Ce  rapport  est  souvent  frap- 
pant, il  suffit  de  le  constater;  quelquefois  il  est  peu 
marqué  ou  prête  à  quelques  difficultés  :  nous  allons 

^  Cresthi  est  toujours  traduit  en  tibétain  par  le  terme  tson  dpon  qui 
signifie  «  chef  des  marchands  ». 
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passer  en  revue  les  différents  cas,  en  oommençaont 
par  les  plus  faciles. 

Le  héros  du  septième  récit  dont  on  vient  de  lire 
rhistoire ,  d'après  la  rédaction  du  Karma-Çatàka',  et 
qui  était  connu  depuis  longtemps  par  la  traduetimi 
que  Bumouf  a  donnée  du  récit  de  rAvadâna-Çfttaàa, 
offre  un  lotus  à  Çâkya ,  il  deviendra  le  Buddba  PûA- 
mottama  a  excellent  par  le  lotus  ».  Ce  titre-  stxÉtend 
de  soi-même. 

Le  héros  du  dixième  récit  se  distingue  de  dèut 
manières  :  i  "  par  son  dévouement  à  son  roi  vakiéù 

■  ■ 

et  ruiné ,  dont  il  rétablit  là  fortune  en  mettant  à  si 
disposition  d^immenses  richesses;  a*  par  son  respeot 
envers  le  Buddha  qu'il  héberge  et  comble  dlicMiiëlirs 

,  -    "     »       ■  - 

avec  toute  la  confrérie  pendaht  les  sept  jotoNir-que 
son  roi  lui  a  accordés  pour  exercer  la  royauté»  éil 
récompense  des  services  rendus.  Ce  persomiigier-Jera 
le  Buddha  Abhayaprada  m  qui'  dèiine  la  séeii|>fcé4(E 
La  qualité  de  Buddba  est' la  'récompenfse  dié  f  ë<Stë 
accompli  envers  le  Buddha;  maiâl  lé  nonii ^ bétld<^ 
dbique  semble  plutôt  se  rapporter  atint  sërviëè» -Ren- 
dus à  un  roi  en  déroute.  Cette  l^ende  est  «peut^éhré 
destinée  à  encourager  les  sujets  dans  la  fidélité  à 
leur  souverain,  étant  surtout  admis  que  Ici  sbuwttrâin 
est  un  protecteur  du  Buddha,  de  Isa  confirériiei  et  |!fe 
sa  doctrine.  ./.'..nnq 

Le  héros  du  premier  récit  s'appelle  Pûrna  où/i^mth 
pûrnâ  «plein,  tout  plein*»:  c'était  uiilAoïii.iWift^ 

'  Le  premier  rëcit  du  cbajÂtre  vin  da  Eltriila^ÇMàlilMnÛft 
autre  rédaction  de  ce  même  thème.  irifiï-'îîino^  pnï- 
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tiné.  Informé  de  Texistence  et  des  qusdités  du  Bud- 
dha ,  il  invite  à  son  sacrifice  brahmanique  ce  person- 
nage dont  la  résidence  est  à  des  centaines  de  lieues ,  en 
lui  faisant  des  offrandes  qui  vont  d'elles-mêmes  trou- 
ver le  Buddha.  Bhagavat  se  transporte  par  la  voie 
aérienne  auprès  de  Pùrna,  accompagné  de  mille 
Bhixus  qu'il  rend  invisibles.  Pûrna  remplit  le  vase 
de  Bhagavat  \  et  Bhagavat,  sans  vider  le  sien,  rem-- 
plit  avec  ce  qu'il  a  reçu  les  vases  de  ses  mille  Bhixus 
qui  deviennent  aussitôt  visibles.  Ce  prodige  déter- 
mine le  pranidhâna  de  Pùrna  qui  sera  le  Buddha 
Pârna-bhadra  «plein  et  vertueux  [au  fortuné»).  H 
change  à  peine  de  nom^;  les  mots  Pùrna  et  Pûrna- 
bhadra  s'appliquent  très  justement  à  im  homme  qui 
s'entend  si  bien  à  remplir  les  vases  des  moines  men- 
diants. 

Les  héros  du  deuxième  et  du  quatrième  récit  ont 
quelque  analogie  et  portent  des  noms  bouddhiques 
semblables  :  Ratnamati  et  Ratnottama.  Chacun  de 
ces  noms  soulève  une  difficulté. 

C'est  une  femme  nommée  Yaçomatî  qui  est  l'hé- 
roïne  du  second  récit  :  son  beau-père ,  le  général 


^  Dans  le  Karma-ÇatdLa ,  Pûrna  ne  peat  réassir  à  remplir  le  vase 
de  Bhagavat.  Or  Bhagavat  ^vait  mis  pour  condition it  son  entrée  dans 
Taire  du  sacrifice  que  Purna  remplirait  son  vase.  L'impuissance  de 
Purna  à  remplir  le  vase  étant  hien  démontrée,  Bhagavat  montre  son 
vase  plein. 

'  Dans  le  Karma-^ataka,  il  n*en  change  pas  du  tout;  il  sera  le 
Buddha  Pûrna.  UAvadâna-Çataka  parie  d'autres  Buddhas  appelés 
Pûrna;  peut-être  a-t-on  adopté  le  nom  de  Pûrna-hhadra  pour  éviter 
des  confusions. 
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Simba,  qui  encourage  ses  bonnes  dispositions  envers 
le  Buddba ,  est  connu  des  bouddhistes  du  Sud.  Ya- 
çomatî  invite  le  Buddba  à  dîner,  et  les  fleurs  qu'elle 
lui  prodigue  se  tiennent  sous  forme  de  joyaux  (fla^na) 
constituant  divers  objets  au-dessus  de  la  tête  du 
Buddba.  La  jeune  femme  deviendra  le  Buddba  Rat- 
namatiy  mot  qui  signifie  «  ayant  la  pensée  des  joyaux  ». 
Mais  le  tibétain  traduit  par  Rin-chenAdan  a  possé- 
dant des  joyaux»,  ce  qui  suppose  un  sanscrit  Rat- 
namân  ou  Ratnamat  On  pourrait  donc  voir  dans 
Ratnamati  une  corruption  de  Ratnamat  Mais  il  y  a 
une  sorte  de  correspondance  entre  Ratnamat  «pos- 
sédant des  joyaux  »  et  Yaçomatî  «  possédant  la  gloire  ». 
Ratnamati  correspondrait  encore  mieux;  mais  ce 
terme  est  inadmissible  ;  il  est  féminin  et  on  ne  peut 
être  Buddba  que  sous  la  forme  masculine.  Il  semble 
que  l'impossibilité  de  maintenir  Ratnamati,  parallèle 
à  Yaçomatî ,  ait  amené  la  correction  ou  plutôt  laltë- 
ration  Ratnamati,  conservée  par  le  Ratna-avadâna- 
mâlâ,  mais  condamnée  par  la  traduction  tibétaine, 
et  dont  le  sens  ne  s'impose  nullement.  Je  proposerais 
donc  la  restitution  de  la  leçon  Ratnamat. 

Le  béros  du  quatrième  récit  est  un  marchand 
qui,  revenu  de  Ratnadvîpa  «file  des  joyaux»  avec 
de  grandes  richesses,  est  obligé,  par  un  vœu,  d'en 
donner  Ja  moitié  au  Buddba.  Mais  il  lui  coûte  de  se 
séparer  de  ses  biens ,  il  les  vend  à  sa  femme  (à  vil 
prix,  apparemment)  et,  avec  le  produit  de  cette 
vente ,  il  achète  de  l'encens  et  des  substances  odo- 
rantes qu'il  brûle  en  l'honneur  du  Buddha.  La  fumée 
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de  ce  sacrifice  couvre  la  ville  et  forme  un  si  épais 
nuage  que  le  marchand,  ayant  sans  doute  ôbs  re^ 
mords,  invite  le  Buddha  à  dîner  et  le  comble  de 
pierreries  qui  s'élèvent  au-dessus  du  Buddha  en 
forme  de  maison  à  étages,  etc.  Ce  prodige  explique 
fort  bien  le  nom  bouddhique  de  Ratnottama  «cexcd- 
lent  par  ses  pierreries  w  donné  k  ce  personnage.  Seu- 
lement, dans  la  traduction  tibétaine,  nous  lisons 
Spos-mchog  «parfum  excellent»  qui  correspondrait 
à  un  sanscrit  Gandhottama.  Comme  le  récit  nous 
présente  la  succession  de  deux  ofirandes  suivies  de 
prodiges,  le  nom  de  Gandhottama  répondrait  â  la 
première,  celui  de  Ratnottama  à  la  seconde.  Le 
Ratna-avadâna-mâlâ,  reproduisant  la  leçon  Ratnot- 
tama ,  nous  la  montre  comme  définitivement  adpp^ 
tée;  mais  k  leçon  Gandhottama,  retenue  par  if 
Kandjour,  doit  avoir  prédominé  ou  tout  au  moins 
joui  de  la  même  faveur  que  l'autre  à  une  certaine 
époque. 

Je  n'hésiterais  pas  à  proposer  la  substitution  de 
Gandhottama  à  Ratnottama ,  sur  l'autorité  de  la  tra- 
duction tibétaine,  si  je  ne  trouvais  ce  même  nom 
bouddhique ,  Gandhottama ,  très  justifié  pour  le 
héros  du  quatrième  récit,  appliqué  par  le  Kandjour 
au  héros  du  huitième ,  sans  aucune  espèce  de  raison. 
Je  donnerai  tout  à  l'heure  la  traduction  de  ce  texte 
et  ne  veux  dire  ici  que  peu  de  mots.  Il  s'agit  d'un  roi 
belliqueux,  ramené  par  le  Buddha  à  des  sentiments 
pacifiques  et  qui  l'héberge  pendant  trois  mois.  Le 
nom  bouddhique  Vijaya  ((  victoire  »  que  lui  donne 


le  texte  sanscrit,  peut  «e  juiStifier  p«r  une  soift^i  <|lë 
victoire  sur  soa  adversaire,  <Juè  à  rinterventiqn  .et 
aux  prodiges  du  Buddb^.  Mai$  riea  neJuitifiQ:.ip 
terme  Spos-mchog  (^sc.  GiandUiottwia)  qp»  Iv^^^ih 
âtitue  le  Kandjow*.  Il  est  \xh  souvept  que^^^i  ^ 
parfums  et  dencem  dans  nos  avadâ^as;  m^M,  puer 
cisément,  celui  qui  nous  ocçupQ  ^'e^:  dit  p^^j  i^i 
mot,  et  il  nous  est  impossil^le  dy  rien  voir  ;<jpi|  9jfr 
pelle  cette  dénomination.  Dan^  la  yersioiii  4e.0e,i^ 
cit  que  nous  donne  le  Karma-4^ataka  (VUI,;i.i)ii;{|s 
nom  bouddhique  du  héros  est  bien  B^mmikcu^gjfqi^, 
traduction  de  Vijaya ,  quj ,  par  cox^équent ,  ne^  yii^ 
donner  lieu  ^..âueMÀ  doute^  :;  i,* 

Cette  bisarjirerÂe  du  Kandjo^r  jnous.p^iige^iUijpi^ 
certaine  circonspection  relativemei^^  m  :liQ{ai  ik0udr 
dhique  du  sixième  récit,  dont :1a  .léçpn  ^saiisiqrj^i iÇft 
douteuse,  mais  queJLe  tibétain tmd^it avqc  A^i|iAii|)e 
dune  façon  qui  est  bien. loin  deiey^r;le$«dj$ci4tâ9- 
Ce  sixième  récit  ressemble  tellement  .a^  trgilîèQii^, 
quon  ne  peut  guèwe  les  sép/Eurqr.       :  .     i  .  n/iino  » 

Les  héros  de  ces  deux  xécU^  A90j(  deijix  ^q&titfil^ 
pelés,  Tun  Nanda  («  joid  >>) .  p^i;Qe»qi|!U  A)?aÂt  ffkq^kOMt 
apporté  la  joie  Awfi  i^jmiUQa  ffiiH^  \}i'q^^ 
l'autre  Vadika  «le  graiid^i  JWI»  qtte.,softj  ptokillii 
avait  donné  de  lui-in^e,.sapj|ifiOD«tfltw*l^.pfu^ti^ 
Nanda  est  paresseux:  de  corps<,  ^Va^ikft'i^iimJipâJfi; 
mais  .tous  les  deux  oot  Te^ittif  et^j^èPiëtPitlëijyiB: 

dévorent  les  livres,  he»  m  àoçifm^t^tkilSi^kfA^tÎÊBIin^ 
du  Buddha,  sont  mandés  pour  réveiller  I^anda  de 

sa  torpeur,  les  médecins  sjOjpt^pPfeJéftcBQÎWii 
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Vadika  :  les  uns  et  les  autres  échouent  complète- 
ment. Mais  le  Buddha  se  présente  de  lui-même  ^  il 
fait  à  Nanda  une  leçon  sur  la  paresse  et  lactivité,  à 
Vadika  une  leçon  sur  lamour  pour  tous  les  êtres. 
De  plus ,  il  réveille  Nanda  en  lui  donnant  un  bâton 
qui,  au  premier  choc,  résonne  harmonieusenient 
et  laisse  échapper  des  joyaux;  il  guérit  Vadika  avec 
les  herbes  du  Gandhamâdana ,  qu  il  se  fait  apporta 
par  Indra.  Nanda,  converti  à  1  activité,  s'embarque, 
fait  six  voyages  aux  îles,  rapporte  une  masse  de 
joyaux  et  traite  magnifiquement  le  Buddha  et  sa 
confrérie;  il  sera  le  Buddha  Atibalavîryaparâkrama 
«doué  d'un  héroïsme,  dune  énergie,  dune  force 
extrême».  Le  nom  est  quelque  peu  surchargé  et  hy- 
perbolique; mais  il  se  comprend  aisément.  Quant  k 
Vadika,  il  prévient  le  roi  Prasenajit  de  ce  qui'  est 
arrivé  (on  peut  supposer  qu'il  aurait  été  finstrument 
de  la  conversion  de  Prasenajit,  mais  la  chose  nest 
pas  dite  expressément),  nourrit  le  Buddha  et  sa 
confrérie,  le  couvre  de  vêtements  et  de  fleurs.  Pour 
cela,  il  sera  le  Buddha.  • .  Çâhya-ihub'pa  (=  Çâkyà- 
muni) ,  dit  le  Kandjour, . . .  Çyangavâni  (?) ,  dit  le  ma- 
nuscrit 1 6 1 1  de  Cambridge,  que  le  copiste  du  jobt 
nuscrit  1 386  de  Cambridge  a  copié  tant  bien  que 
mal ,  mais  que  le  copiste  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  na  pas  pu  lire,  en  sorte  qu'il  a 
laissé  en  blanc  les  lettres  douteuses  et  écrit  Çya-vâni. 
Si  la  leçon  du  Kandjour  est  authentique,  il  faut  ad- 

'  Dans  le  Karma-Çataka ,  le  père  de  Nanda  fait  appeler  le  Buddlia. 
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mettre  que  le  liom  a  été  corrompu  postérieurement 
parce  quon  ne  s  expliquait  pas  la  présence  du  nom 
de  Çâkyamuni;  sinon,  il  faut  supposer  cpie  le  Ran- 
djour  aura  adopté  ce  nom  pour  remplacer  le  terme 
primitif  déjà  défiguré  et  devenu  inintelligible*  Pour 
ma  part,  je  me  déclare  hors  d'état  d*expliquer  Çya- 
ngavâni,  ou  de  le  corriger  autrement  que  par  le 
Çâkyamuni  du  Kandjour,  dont  la  forme  est  assez  éloi- 
gnée de  la  leçon  (évidemment  corrompue)  du  ma- 
nuscrit de  Cambridge.  Lattribution  d*un  même 
nom  à  plusieurs  Buddhas  n'a  pas  lieu  de  surprendre, 
et  il  serait  facile  d'en  apporter  des  exemples.  Je 
me  demande  seulement  si  le  nom  de  Çâkyamiuii 
a  pu  êti^  donné  à  d'autres  qu'au  Buddha  historique. 
Je  ne  sais  pas  si  le  détail  de  notre  texte,  asses^  peu 
explicite ,  mais  dont  on  peut  induire  que  Vadika  au- 
rait provoqué  la  copversion  de  Prasenajit,  et,  par 
suite,  la  protection  que  ce  roi  accorda  au  Buddha, 
su£Bt  pour  avoir  valu  à  ce  personnage  l'honoeiBr 
d'être  un  deuxième  Çâkyamuni.  uf 

I  Le  héros  du  cinquième  récit  est,  nous  i avons 

déjà  dit,  un  pauvre  tisserand  qui,  désolé  de  ne  pdii- 
voir  acquérir  des  mérites,  jette  à  Bhagavàt'uiite 
frange  d'habit  qu'il  avait  confectionnée  et  qu'il '«cpe* 
sait  en  vente  sur  le  marché.  Aussitôt,  le  msàieau 
du  Buddha,  qui  était  usé,  se  trouve  bordé.  Onooiii- 
prend  parfaitement  le  nom  de  tscar  t$*ar  hlorma  ^  «  su- 
périeur parla  frange  n  sous  lequel  Bhs^^aimilititM^ 
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qu'a  sera  un  jour  Buddha,  et  qui  suppose  le  sans- 
crit Dacottama  ou  Daçotiara, 

Le  neuvième  récit  nous  retrace  la  lutte  d'jun  ad- 
hérent des  Tîrthikas  (c  est-à-dire  de  Puràna  et  de» 
cinq  autres  rivaux  du  Buddha)  avec  un  adhérent  de 
Çâkyamuni.  On  convient  de  recourir  à  une  expé- 
rience décisive.  Les  deux  adversaires  font  en  un 
même  lieu  une  odirande  de  parfums,  de  fleurs  et 
d'eau  à  leurs  maîtres  respectifs ,  en  demandant  que 
les  objets  offerts  se  dirigent  d'eux-mêmes  vers  les 
destinataires.  L'offrande  faite  à  Puràna  et  à  sa  sé- 
quelle tombe  sur  le  sol,  loffirande  faite  à  Bhagavat 
va  droit  à  lui  et  se  maintient  en  1  air  au-dessus  de  sa 
tête.  Alors  le  Buddha  prononce  un  discours  poiu* 
instruire  la  foule,  discours  répété  dans  le  récit  67 
(vi,  7)  et  lun  des  quatre  qui  figurent  dans  tout  le 
recueil  de  TAvadâna-Çâtaka  avec  la  qualification  de 
Sûtra.  Cette  prédication  produit  de  nombreuses 
conversions  et  détermine  le  vœu  de  ladhérent.du 
Buddha,  vainqueur  de  son  adversaire;  mais  le  nom 
de  Acala  «  inébranlable  » ,  qu  il  portera  comme  3ud- 
dha,  est  destiné  sans  doute  à  rappeler  les  bonnes 
dispositions  et  la  fidélité  dont  il  avait  fait  preuv;e 
avant  le  discours  de  Bhagavat  ^. 

Dans  ces  divers  récits ,  la  Bodhi  est  la  récompense 
d  une  offrande ,  d  un  acte  de  foi ,  des  bonnes  dispb- 

^  A  ces  héros  des  récits  dt  la  première  décade,  il  convient  d'aJQU^ 
celui  du  dernier  récit  de  la  seconde,  qui  se  fait  aider  par  Çakra  pour 
offrir  à  Bhagavat  des  mets  célestes  et  mérite  ainsi  de  devenir  le 
Ruddha  Divvânnada  «donnant une  nourriture  céleste  01^  divine». 
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sitions  produites  par  rapparition  du  fiuddha.  Leii* 
seignement  de  la  doctrine  y  joile  un  faible  rôle; 
elle  n  est  pourtant  pas  complètement  exclue  de 'nos 
textes.  Étudions  la  part  qui  lui  est  faite. 

rv.  "  '  ■ 

ENSEIGNEMENTS  DU  BUDDHA. 

Le  Karma^Çataka  paiie  souvent  d'instructions 
données  par  le  Buddha  pour  faire  naître  le  désir  à» 
la  Bodhi.  L*Âvadâna  semble  étarter  cet  enseigne-^ 
ment  dont  le  but  est  déterminé;  il  ne  nous  parié 
guère  que  d'instructioiK  données  à  propos  de  cei^ 
tains  faits  blâmaHes  ou  âe  certaines  disposîtioni 
mauvaises,  n'ayant  point  de  rappoi^  arec  rabqaisif- 
tion  de  la  Bodhi  ou  n  ayant  sûr .  ce  phénCHtàène 
qu'une  influence  très  mi&ecte.  ..  .;{  ci 

Le  Sûtra  reproduit  dans  le  neuvième  récit  estiHn» 
truction  la  plus  saillante  die  la.premièi^è  décade^ 
C'est  au  fond  la  moins  topiqiiés  cftri'influende  cpi'dlè 
a  pu  avoir  pour  facquiskionde  la  Bodhi;se-t{ierd 
dans  la  variété  des  effets,  qu'elle  a  prodidt&  iLeldé- 
Êiut  d'espace  ne  nous  permet  guère  de  le -ddnfafii* 
ici  et,  conune  nous  le  rétrouverona  ailleuiiSi;  ûooè 
ajournons  la  communicatioa  de  ce  texte.  N&iAi  di- 
rons seulement  qu'il  pourrait  être  intitulé  :  u  pBSiM^ 
acquisitions  supérieures»:  (6wm  :  agrctfrai&afiajpiC^ 
ces  trois  acquisitions  se  râlèrent  au  BuddfaaiJiilailMl 
à  la  Confrérie.  '  ii.:. .    /    -^^ugnol 

Nous  avons    déjà   dit  im  mot  des  instmclkiBB 
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données  par  le  Buddha  dans  les  récits  3  et  6.  Ici , 
la  situation  est  autre  :  l'enseignement  donné  ne  dé- 
termine pas  laptitude  à  la  Bodhi ;  mais  au  moins  il 
la  prépare.  Les  belles  qualités  de  Nanda  sont  para- 
lysées par  ime  incurable  indolence,  qu il  faut  faire 
disparaître.  Bhagavat  blâme  devant  lui  la  paresse  et 
expose  les  avantages  de  l'activité  [Kansîdyasyâvarno 
bhâsitam  Vîîyângasyacânusamça:).  Le  sujet  est  sim- 
plement indiqué;  le  Ratna-Avadâna-mâlà  ne  man- 
que pas  l'occasion  de  faire  sur  ce  thème  un  discours 
en  cinquante  hémistiches.  —  Vadika  est  malade;  ie 
Buddha  prélude  à  la  guérison  par  un  enseignement 
dont  la  nature  est  sans  doute  en  rapport  avec  la  si- 
tuation physique  et  l'état  moral  du  patient,  lamour 
pour  tous  les  êtres  {Tasya  Bhagavatâ  sarvasattvefa 
maitri  upadùtâ).  Ici  encore  le  sujet  traité  par  ie 
maître  est  simplement  indiqué.  Ces  deux  enseigne- 
ments n'ont  pas  pour  eflFet  de  provoquer  le  vœu 
pour  ]a  Bodhi,  mais  ils  le  facilitent  en  supprimant 
l'obstacle  qui  le  retardait. 

Les  deux  enseignements  dont  il  nous  reste  à  parier 
ont  un  même  but  :  adoucir  ou  supprimer  l'inimitié, 
la  haine.  Ils  ont  encore  ceci  de  commun  qu'ils  sont 
tout  à  fait  en  dehors  de  la  vocation  pour  la  Bodhi. 
L'un  d'eux  se  trouve  dans  le  dixième  récit  :  c'est  une 
gâtha  qui  correspond  à  la  289*  slance  pâlie  du 
Dhammapada.  Prasenajit  ayant  entre  ses  mains  Ajâ- 
taçatru  devenu  son  prisonnier  de  guerre,  le  Buddha 
l'engage  à  rendre  la  liberté  au  captif,  en  lui  di- 
sant : 
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Jayo  vairam  pragavati  \\  du:kham  çete  parâjita  :  \\ 
[Upaçanta:]  sukham  çete  \\  hitvâ  jayaparâjayam^  || 

La  victoire  engendre  la  haine  ;  le  vaincu  est  abîmé  dans  la 
douleur  ; 

L'homme  calme  repose  en  paix,  parce  qu'il  renonce  à  la 
victoire  comme  à  la  défaite. 

Le  personnage  à  qui  cette  stance  est  adressée  et 
qui  suit  le  conseil  donné  n  est  nullement  celui  qui , 
dans  le  récit,  arrive  à  la  Bodhi. 

Comme  le  dixième  récit,  le  huitième  parie  de 
guerres,  de  deux  rois  armés  Tun  contre  lautre.  Le 
Buddha  met  fin  à  la  querelle;  Tun  des  rois  devient 
Bhixu  et  arrive  à  la  dignité  d'Arhat,  l'autre  obtient 
la  promesse  d*être  un  jour  un  Buddha.  Or  il  est  dit 
que  Bhagavat  donna  à  l'un  d'eux  une  instruction 
pour  adoucir  sa  haine  (  Tasya  Bhagavatâ  vairapraça- 
maya  dharmo  deçita:).  Mais  le  roi  qui  reçoit  cette 
instruction ,  indiquée  comme  deux  des  précédentes 
par  cette  simple  mention ,  n'est  pas  celui  qui  devient 
Buddha,  c'est  celui  qui  devient  Arhat.  L'enseigne- 
ment  est  donc  étranger  à  l'acquisition  de  la  Bodhi. 

V. 

BUDDHA   ET  ARHAT. 

L'espèce  de  parallèle  établi  par  le  huitième  récit 
de  l'Avadâna-Çataka  entre  la  condition  d'Arhat  et 
celle  de  Buddha  nous  paraît  donner  à  ce  récit  une  im- 

^  Voir  sur  ce  récit  et  ses  équivalents  partids  en  pâli  le  Compte 
rendu  des  séances  de  V Académie  des  Inscriptions-  (janvier  1S71). 
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portance  particulière ,  et  nous  croyons  nécessaire  cf  en 
donner  ici  la  traduction.  Il  a  son  pendant  dans  le 
chapitre  viii  du  Karma -Çataka,  dont  le  texte  est 
une  autre  version  du  même  thème.  Il  y  a  entre  les 
deux  rédactions  des  différences  assez  remarquables 
dont  nous  signalerons  en  note  les  principales. 

8.    PANGÂLA^ 

Le  bienheureux  Buddha .  .  .  résidait  à  Çrâvastî ,  à  Jetavana , 
dans  le  jardin  d*Anâthapindada. 

Or  en  ce  temps-la,  le  roi  du  Pancâla  seplentrioual  en% 
une  querelle  avec  le  roi  du  Pancâla  méridional. 

Alors,  le  roi  de  Koçala  Prasenajit  se  rendit  au  lieu  ou 
était  Bhagaval.  Quand  il  y  fut  arrivé ,  il  salua  avec  la  tête  le» 
pieds  de  Bhagavat  et  s'assit  à  peu  de  distance.  Le  roi  de  Ko- 
çala Prasenajit  parla  ainsi  à  Bhagavat  :  «[Bhagavat  a  dit  :^] 
Vénérable,  le  roi  de  la  loi  n'a  personne  au-dessus  de  lui,  il 
est  le  seul  protecteur  des  êtres  tombés  dans  le  malheur,  le 
réconciliateur  de  ceux  que  la  haine  divise.  Or  ce  roi  du  Pan- 
câla septentrional  est  en  lutte  avec  le  roi  du  Pancâla  méri- 
dional, et  ils  se  tuent  mutuellement  beaucoup  de  monde.  Que 
Bhagavat  veuille  bien  apaiser  cette  querelle  qui  dure  depuis 
longtemps  et  exercer  sa  compassion  I  »  —  Bhagavat  accueillit 
la  demande  du  roi  de  Koçala  Prasenajit  en  gardant  le  silence. 
Alors,  le  roi  de  Koçala  Prasenajit,  comprenant  racquiesce- 
ment  de  Bhagavat  (manifesté)  par  le  silence,  salua  avec  la 
tête  les  pieds  de  Bhagavat  et  partit. 


*  Le  Karma-Çataka  donne  pour  litre  Stohs  phrog  (=  se.  Balahâra}) 
«  force  enlevée  ». 

^  Bkagavânâha.  Ces  mots ,  qui  font  des  paroles  du  roi  uns  citation 
d'un  discours  du  Buddha,  peuvent  s'expliquer.  Néanmoins,  ils  sem- 
blent être  une  interpolation  ou  le  résultat  d'une  erreur  de  copiste  : 
ils  ne  sont  pas  représentés  dans  la  traduction  tibétaine. 
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Là-dessus,  Bhagavat,  quand  la  nuit  fut  passée-,  se  leva  de 
bon  malin,  prit  son  yase  et  son  manteau,  se  mit  en  rmite 
dans  la  direction  de  Vârânasi  de  Kâçi.  En  marchant  et 
s*avançant  de  proche  en  proche,  il  atteignit  Vârânasi,  et  là, 
à  Vârânasi,  il  résida  à  Rsipatana,  dans  le  bois  des  gaieQes. 
Les  deux  (adversaires)  apprirent  donc  cette  nouvelle  :  Bha- 
ghavat  est  venu  dans  notre  pays  ^ 

Cependant  Bhagavat,  par  la  force  de  sa  pubsance  8U^^^- 
turelle,  fit  apparaître  un  corps  d*armée  composé  de  quatre 
divisions*,  ce  qui  épouvanta  le  roi  du  Pancâla  septentrional. 
Ce  roi,  effrayé,  monta  sur  un  seul  char  et  vînt  en  la  présenlïé 
de  Bhagavat.  Bhagavat  lui  enseigna  la  loi  eh  vue  dé  f  àj^àfa^ 
ment  de  la  haine;  et  après  avoir  entendu  la  loi ^  il iut  initié 
en  présence  de  Bhagavat.  A  force  de  s*appliquer,  de  4^y^-j 
tuer,  de  lutter,  il  rejeta  loin  de  lui  tous  les  Kleças^  elTétat 
d'Arhat  lui  fut  manifesté  '. 

Quant  au  roi  du  Pancâla  lùéridîônal,  il  invita  'BliâgàVàt' 

avec  la  troupe  de  ses  auditeurs,  les  r^;ala  pendant  tQoléAal!rt>fi^ 

..de  mets  à  cent  saveurs,  et  les  reiétit  de  Vètemehts  (Taknt)! 

cent  mille  (pièces  de  monnaies)>i  H  fit  un  tœu^  :  Pmt  çe/W^ 

racine  de  vertu. .  .(PramciWna). . . 

Alors  Bhagavat,  connaissant  à  Tégard  de  ce  iroî  du  Pan- 
câla méridional  la  succession  des  causes  et  la  successiôÂ  'dë^ 

■        '       f      I 

^  Le  ms.  porte  asya  vijitam  annprâpia  :  (hUjus  ditiotiéA&'àlli^l);' 
Le  tibétain  traduit  :  ydag-cag-gi-fàt  (nos^wn  fègidàeiq^  dHiqfit 
oblige  à  lire  asmadvijitam, . .  correetbn  facile- à,  faûiç.  »  n  *  ■  -j  '  ^  <  > 

*  Le  Karma-Çataka  ne  parle  pas  de  cette  année  fkntastique.  L*ae- 
tion  s*engage  entre  les  deux  rois  :  cbacan  est  bàitu  et  va'Mdirèi^%U(<^ 
gavât  qui  les  rend  invisibles  l'on  à  Tanfare  et  paHe  à  chacun  iy|ai|glg4 
qui  lui  convient  '    .  -iy    i 

'  Dans  le  Karma-Çataka,  la  conversion  de  ce  roi  est  préoraé^ 
d'un  discou  rs  sur  les  quatre  vérités.  -  ■'  î  J i  J  00  J^ 

*  Dans  ie Karma-Çataka,  ce ]t>i,aWint. d'inviter iQftpASuTijIen-^ 
tendu  de  lui  un  discours  propre  à  faire  naître  le  dëstf,dew,^BDAii 
Bhagavat  savait  d'avance  qudie  devait  être  uïtérieûrén^t  là'  eop^ 
dition  de  chacun  d*enx.  •    '    •  "*  •  ï'i»'"'^  - 
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actes,  fit  voir  le  sourire.  Or  cesi  la  règle,  quand  les  Buddhas 
font  voir  le  sourire,. .  .(Rire  des  Buddhas.) 

Alors  r Ayusmat  Ananda ,  faisant  Tanjali ,  questionna  Bha- 
gavât. .  .(Prédiction). .  .Ananda,  ce  roi  de  Pancâla  sera  le 
parfait  et  accompli  Buddha  nommé  Vijaya. 

Un  de  ces  deux  rois  devient  immédiatenient  Arhdt, 
l'autre  sera  Buddha.  Quel  est  le  plus  favorisé?  Le 
premier  évidemment  :  un  bon  u tiens»  vaut  mieux 
que  deux  «  tu  l'auras  ».  Le  titre  de  Buddha  est  incon- 
testablement supérieur  à  celui  d'Arhat  :  un  Buddha 
est  un  grand  Arhat.  Seulement  que  va-t-il  arriver? 
L'Arhat  n'est  plus  dans  le  Samsara  que  pour  quel- 
ques années;  il  va  bientôt  s'éteindre,  comme  iine 
lampe,  dans  le  Nirvana  qui  est  le  bien-être  suprême, 
il  sera  pour  toujours  affranchi  de  la  naissance  et  de 
la  mort.  Le  futur  Buddha,  au  contraire,  va,  pen* 
dant  trois  asankhyeya-kalpa ,  rouler  dans  le  cercle  de  la 
transmigration ,  naissant  pour  mourir,  mourant  pour 
renaître,  avant  d'arriver  à  sa  dignité  de  Buddha  et 
au  Nirvana  qui  en  est  le  couronnement  :  sa  situation 
est  donc  loin  de  valoir  celle  de  son  rival.  Mais  d'où 
vient  la  différence  entre  ces  deux  personnages? 
Quelques  explications  sur  le  passé  de  chacun  d'eux 
ne  seraient  pas  inutiles  :  le  Buddha  était  sans  doute 
bien  renseigné  à  cet  égard  ;  mais  on  ne  nous  a  pas 
révélé  le  mystère,  et  nous  sommes  réduits  à  nos  con- 
jectures sur  la  situation  des  deux  rois  de  Pancâla. 

Le  Karma  et  TAvadàna-Cataka  sont  loin  de  nous 
les  présenter  sous  le  même  jour.  Dans  le  Karma- 
Cataka ,  les  deux  rois  ont  la  même  attitude ,  ils  se  re- 
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connaissent  vaincus  lun  et  lautre,  ils  implorent  le 
Buddha  qui  semble  être  larbitr^  de  leur  sort  et  le 
décide  par  la  mani  re  dont  il  agît  et  le  langage  qu'il 
leur  tient  d  après  leurs  dispositions  secrètes.  L'Ava- 
dâna-Çataka  met  entre  eux  plus  de  différence  :  un 
seul  est  représenté  comme  vaincu,  mis  en  fuite  et 
réduit  à  implorer  le  Buddha  ;  de  faibles  indices  don- 
nent lieu  de  supposer  qii il  aurait  été  lagresseur  et 
serait,  par  conséquent,  le  plus  coupable.  C'est  sans 
doute  à  cause  de  cela  que  le  Buddha  lui  «prêche. la 
loi  pour  adoucir  la  haine»,  déclaration  que  ne  con- 
tredit pas  nécessairement  celle  du  Karma -Çataka 
que  le  Buddha  lui  aurait  enseigné  les  quatre  vérités. 
Nous  voyons  seulement  que  c'est  un  caractère  fa- 
rouche et  qu'il  fallait  dompter.  Or  ce  fmrieux  se  laisse 
toucher,  il  écoute  avec  docilité  l'enseignement  du 
maître;  il  renonce  au  monde,  entre  dans  la  con- 
frérie, obtient  la  délivrance.  C'est  la  récompense  de 
son  repentir,  repentir  dont  on  ne  parle  pas, mais 
que  l'on  nous  oblige  à  supposer.  —  L'autre  person- 
nage, resté  roi  (peut-être  même  a-t-il  recueilli  les 
Etats  de  son  rival) ,  traite ,  héberge ,  comble  d'aliments 
et  de  dons  le  Buddha  avec  sa  confrérie.  Et  cela  lui 
vaut  la  Bodhi!. . .  dans  des  millions  d'années,  Oo  n^ 
peut  méconnaître  ici  l'intention  d'encourager  cefrii-t 
héralités  sans  lesquelles  le  bouddhisme  ne  saurait 
subsister.  Celui  qui  se  recommande  par  c^  nëceé^ 
saires  mérites  semble  au  premier  abord  mis  sur  vûi 
piédestal  plus  élevé  que  l*humble  coupable  r^y^^ 
tant;  mais  celui-ci  est  moralemeat.supériéiair:;,^'^^ 
XVI.  34 
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sans  doute  la  pensée  du  narrateur;  seulement,  elle 
n'est  pas  expliquée,  et  c'est  au  lecteur  quil  appar- 
tient de  la  démêler. 

La  troisième  décade  de  TÂvadâna-Çataka ,  rdative 
à  l'acquisition  de  la  Pratyekabodhi ,  nous  fournira 
un  récit  parallèle  à  celui-ci,  de  même  que,  dans  son 
ensemble,  elle  offre  la  matière  d'une  comparaison 
intéressante  entre  la  Pratyekabodhi  et  ia  Bodhi  su- 
prême, au-dessus  de  laquelle  il  n  y  a  rien  {Anattard 
bodhi). 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  12  NOVEMBRE  1880. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  xM.  Ad.  Régnier, 
président.  Le  Conseil  ne  s'étant  pas  réuni  au  mois  d'octobre, 
il  est  donné  lecture  aujourd'hui  du  procès-verbal  de  la  pré- 
cédente séance  tenue  le  5  juillet.  Ce  procès- verbal  est  adopté. 

M.  James  Darmesteter  offre  à  la  bibliothèque  de  la  Société, 
de  la  part  de  M.  Justi,  un  exemplaire  du  Dictionnaire  kurde- 
français  de  M.  Jaba ,  réédité  par  M.  Justi.  Il  est  donné  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Geffroy,  directeur  de  TÉcole  française  de 
Rome ,  annonçant  que  le  ministère  de  l'Instruction  publique 
vient  de  prendre  un  arrêté  de  concession  des  publications 
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des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  en  faveur  de  la 
Société  asiatique.  Un  sim^de  malentendu  avait  retardé  jusqu'à 
présent  l'échange  de  ces  publications  avec  le  Journal  oiiatiqae»^ 
Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  le  Conseil  décide 
que  la  liste  des  memhres  associés  étrangers  sera  revisée  et 
que  des  propositions  seront  faites  ultérieurement  pour  ^ 
combler  les  vides.  Après  un  échange  d'observations  sur  dit' 
férents  articles  du  règlement  de  la  Société,  la  séance  est  levée, 
à  neuf  heures. 

•  OUVBAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
extra  number  to  part  I  for  1878;  vol.  XLIX,  part  I,  n**  i 
and  2;  part  II,  n"*  1  and  2.  Calcutta,  1886.  In-8*. 

—  Proceedings  of  the  same,  n"*  4-6.  Calcutta,  1880.  In-8*. 

—  Proceedings  of  the  Royal  Geograpkical  Society,  Àprfl, 
may  and  june  1880.  London.  In-8*. 

—  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britam 
andlreland.  New  séries,  vol.  XII,  part II.  London,  1880.  In-8*; 

^--  Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japon ,  vol.  ViJI, 
part  II.  Yokohama,  1880.  In-8°.  i 

Par  le  comité  de  rédaction.  Journal  ofthe  United  InstittUUm 
of  India,  Simlà ,  1 880.  In-8*. 

Par  l'éditeur.  Indian  Antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgèss, 
part  C VII-CIX.  Bombay,  1 880.  In-d*. 

Par  la  Société.  Verhandelingen  van  het  Bataviaasck  Grigmcft- 
schap  van  Kunsten  eh  Wetenschappen,  ded  XXXD[,  a^'fltdk; 
deel  XLI,  1*  stut.  Batavia,  1880.  In-4*  oH. 

Par  l'éditeur.  Atti  del  quarto  Congresso  intemazîonalê  déati 
Orientalisti ,  tenuto  in  Firèûte  nél  stttèmhre  1878,  vol.  primo* 
Firettze,  1880.  In-8'.  •     '  ^  : -ot  ^ 

Par   l'Académie.    Mémoires'  dé  VAcadéfni$"inkpériàk*'ik 

sciences  de  SainUPétershoarg ,  7*  sÀîe,  t  XXViti  ft*  6.  W&*. 

Bulletin  de  la  même  Académie^  V XXVif^n^  iv  IMVt.^'vr. 

34. 
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Par  la  Société.  Balletin  de  la  Société  académique  hispano^ 
portugaise  de  Toulouse,  t.  I,  n"  a.  Toulouse,  1880.  ïn-8'. 

Par  le  comité  de  rédaction.  Revue  africaine,  n'*  i4o  et  i4i. 
Alger,  1880.  In-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  khédiviale  de  géogra- 
phie, n"  7.  Le  Caire,  1880.  ln-8". 

—  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève, t.  XIX,  livr.  2.  Genève,  1880.  ln-8*. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n**  de  mars  à  aoiit. 
Paris,  1880.  In-8°. 

Par  le  rédacteur.  Nouvelles  Annales  de  philosophie  catholique, 
sous  la  direction  de  Louis  de  Savigny,  t.  I,  n"*  3-6.  Paris, 
1880.  In-8°. 

Par  la  Société.  Mittheilungen  der  deutschen  Gesellschaft  far 
Natur-  und  Vôlkerkunde  Ostasiens,  juin  1880.  Yokohama. 
In-4°  obi. 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde.  The  Antiquities  of  Orissa, 
by  Râjendralâla  Mitra.  Vol.  II,  Calcutta,  1880.  Grand  in-A*» 
178  p.  et  61  pi. 

Par  l'auteur.  Eludes  sur  la  religion  des  Souhhas  ou  Sabéens, 
leurs  dogmes,  leurs  mœurs,  par  N.  Siouffi.  Paris,  1880.  In-8*, 
xi-aii  p. 

—  Extracts from  the  Coran,  by  Sir  William  Muir.  London, 
1880.  In-12,  viii-63  p. 

Par  les  Trustées  du  British  Muséum.  Catalogue  ofthe  orien- 
tal Coins  in  the  British  Muséum.  Vol.  V  :  The  Coins  ofAJrica 
and  Spain  and  the  Kings  and  Imâms  of  the  Yemen  in  the  Bri- 
tish Muséum,  by  Stanley  Lane  Poole,  edited  by  Reginald 
Stuart  Poole.  London,  1880.  In-8",  XLVii-175  p.  et  7  pi. 

Par  Fauteur.  Lists  of  Sanskrit  Manuscripts  inprivate  lihraries^, 
of  Southern  India,  compiled,  arranged  and  indexed  by  Gustav 
Oppert.  Madras,  1880.  Vol.  I,  vii-620  p. 

Par  Téditeur.  The  sacred  Books  of  the  East,  translated  by 
varions  scholars  and  edited  bv  F.  Max  Mûlîer.  Vol.  I  :  The 
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Upanishads,  translatée!  by  Max  Mûller.  Oxford,  1879.  ï'*'^*» 
C1-320  p.  —  Vol.  II  :  The  sacred  laws  ofthe  Aryas,  translated 
by  Georg  Bùliler;  part  I,  Apastamba  and  Gautama,  Oxford, 

1 879.  In-S",  LVii-3i  2  p.  —  Vol.  III  :  The  sacred  Books  of  China , 
the  lexts  of  Confucianism ,  translated  by  James  Legge.  Part  I, 
Oxford,  1879.  Ji^^",  xxx-/i92  p. 

Bibliotheca  Iniica.  The  Akharnâmah,  vol.  II,  fasc.  iv.  Cal- 
cutta, 1879.  In-4". 

The  Vàyu  Purâna,  fasc.  iv.  Calcutta,  1880.  In-8*. 

Par  Fédileur.  Dictionnaire  kurde -français ,  par  M.  A.  Jaba, 
publié  par  ordre  de  l'Académie  impériale  des  sciences  par 
M.  F.  Justi.  Saint-Pétersbourg,  1879.  J*^'8",  xviii-463  p. 

I  Par  l'auteur.  Pâli  Miscellany,  by  V.  Trenckner.  Part  I ,  Lon- 

1;  don,  1879.  ^"-^^  ^^  P- 

—  New  English' Hindustani  Dictionary,  by  S.  W.  Fallon. 
Part  I,  London,  1880.  In-8°. 

—  Kaiser  A  kbar.  Ein  Versuch  ûberdie  Geschichte  Indiens 
im  sechzehnten  Jahrliundert ,  von  Graf  F^.  A.  von  Noer. 
i**'  Lief.  Leiden,  1880.  In-8",  xxni-216  p. 

—  La  métrique  de  Bharata,  texte  sanscrit  de  deux  chapitres 
du  Nâtya-Çâstra ,  publié  et  traduit  par  P.  Regnaud.  Paris, 

1880.  In-4",  70  p. 

—  A  classified  Index  to  the  Sanskrit  Mss.  in  the  Palace  at 
Tanjore,  prepared  by  A.  C.  Burnell.  Part  III.  London,  1880. 
In-^**,  XII,  161-239  p 

—  ITo  noB04y  npoH3B04CTBa  onifl  bI)  KyjbAHCHHCROifb  Kpa'Jb 
«  sur  la  production  de  l'opium  dans  le  district  de  Kouldja», 
par  M.  N.  PantousofF.  4  p-  s.  1.  n;  d. 

SÉANCE  DU  10  DÉCEMBRE  1880. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président.  Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 
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M.  Clermont-Ganneau ,  récemment  nommé  vice- consul  i 
Jaffa  et  sur  le  point  de  se  rendre  à  son  poste ,  prend  congé 
du  Conseil  et  s'engage  à  rester  le  collaborateur  assidu  du  Jour- 
nal cuiatique, 

M.  Zotenberg  annonce  qu'il  vient  de  terminer  le  classe- 
ment des  papiers  ayant  appartenu  à  plusieurs  orientalistes 
célèbres.  Parmi  ces  documents,  conservés  au  département 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  qui  proviennent 
de  legs  ou  d'acquisitions ,  on  remarque  plus  de  soixante  vo- 
lumes relatifs  à  l'Egypte  de  la  main  de  Champollion ,  Dujar- 
din ,  Salvolini,  etc.  ;  les  papiers  de  S.  de  Sacy  ;  un  dictionnaire 
géographique  inédit  dû  à  Saint- Martin  ;  des  Mémoires  de 
Schultz  et  de  Rémusat;  les  estampages  de  Botta,  et  enfin  un 
essai  de  Dictionnaire  pâli  et  siamois ,  par  Burnouf.  M.  Zoten- 
berg, qui  a  réuni  et  classé  avec  soin  ces  précieux  documents, 
se  propose  d'insérer  une  notice  à  ce  sujet  dans  le  Journal 
asiatique. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  5b- 
ciety,  august  to  november  i88o,  London.  In-8"*. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  mai  à  août  i88o. 
Paris.  In-8'. 

Par  l'éditeur.  Indian  Anliquary,  éd.  by  Jas.  Burgess.  Oc- 
tober  i88o  (vol.  IX,  part  CXI).  Bombay.  In-4°. 

Par  la  Société.  Journal  qfthe  Royal  Asiatic  Society  ofGreat 
Britain  andireland,  new  séries,  vol.  XII,  part  III.  London, 
i88o.  In-8^ 

—  Revue  des  Etudes  juives,  n**  i.  Paris,  i88o.  In-8*. 

Par  l'éditeur.  The  Madras  Journal  ofLiterature  and  Science, 
for  the  year  1879,  ^^i*^^  ^y  Gustav  Oppert.  Madras.  In-8'. 

Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Asiatic  Society  ofBengal, 
july  and  august  1 880.  Calcutta.  In-8'*. 
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Par  les  rédacteurs.  Revae  africaine ,  juiliet-août ,  septembre* 
octobre  1880.  Alger.  In-8". 

Par  ]a  Société.  Boletim  da  Sociedade  de  (reographia  de  Lis- 
boa,  2*  série,  n"  1.  Lisboa<  1880.  In-8° 

Par  le  Ministère  de  Tlnstruction  publique.  Bibliothèque 
des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  Fasc.  1  à  19.  Paris, 

1877-1880.  In-8°. 

Par  Téditeur.  The  Sacred  Books  of  the  Easi,  translated  by 
various  oriental  scholars  and  edited  by  F.  Max  Mûller.  VoL  IV  : 
The  Zend-Avesta,  part  I  :  The  Vendidad,  transi,  by  James 
Darmesteter.  Vol.  V:  Pahlavi  Texts,  transi,  by  E.  W.  West. 
Part  I  :  Tlie  Bandahis,  Bahman  Yast  and  Shâyast  Zâ-Shâyast. 
Vol.  VII  :  The  Instiiutes  of  Vishna,  transi,  by  Julius  JoÏÏy. 
Oxford,  1880.  In-8^ 

Par  rindia  Office.  The  Cave  Temples  of  India,  by  James 
Fergusson.  London,  1880,  xiii-5i3  p.,  xcviii  pi.  Gr.  in-8*. 

Par  le  Directeur  de  Técole.  Publications  de  X Ecole  des  langues 
orientales  vivantes.  Vol.  XIII:  Histoire  des  relations  de  la 
Chine  avec  TAnnam- Vietnam  du  xvi*  au  xix*  siècle,  d'après 
des  documents  chinois  traduits  pour  la  première  fois  et  an- 
notés par  G.  Devéria.  —  Vol.  XIV  :  Éphémérides  Daces  ou 
Chronique  delà  guerre  de  quatre  ans  (1736-1739),  par  G. 
Dapontès ,  publiée ,  traduite  et  annotée  par  Emile  Legrand. 
Tome  I:  texte  grec.  Paris,  1880.  Gr.  in-8'. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique.  MonumenU  di- 
vers recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie  par  A.  Mariette-Bey. 
26*  liv.  Paris,  1872.  Gr.  in-folio. 

Par  Tauteur.  Brevis  linguœ  syriacœ  grammatica,  liiterattira, 
chrestomathia  cum  glossario,  scripsit  D*  E.  Nestlé.  Carcdsmh» 
etLipsise,  1881,  vi-128  p.  In-12. 

Par  le  gouvernement  de  iTode.  Reports  on  puhUcaJ&on$  ih 
sued  and  enregistered  in  the  severaî  promnces  of  Brituk  Imàm 
during  theyear  1878,  Calcutta,  1879,  *^9P'  I*^*- 

Par  le  traducteur.  Die  Hungersnoth  m  Tàrkish'Arm0m»n, 
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von  D'  Gr.  Arzruni.  Uèbers.  von  A.  Amirchanjanz.  Tiflis, 
1 880.  In-8°,  3o  p. 

Bibliotheca  Indica.  Kathâ  Sarii  Sàgara,  trandated  firom 
the  original  sanskrit  by  G.  H.  Tawney.  Fasc.  i-a.  Calcutta, 
1880.  In-8°. 

Tabakàt'i-Nâsiri ,  translated  from  the  Persian  by  Major  H. 
G.  Raverty.  Fasc.  xi-xii.  London,  1880.  In-8°. 

Gobhiliya  Grihya  Sdtra,  fasc.  x(.  Calcutta,  1880.  In  8*. 

Mîmànsâ  Darsana ,  fasc.  xv.  Calcutta ,  1 880 .  In-8''. 

Par  Fauteur.  Kmgs  of  Kàshmira ,  being  a  translation  of  the 
sanskrita  work  Râjataranggini  by  Jogesh  Chunder  Dutt.  Cal- 
cutta, 1879.  v-3o3-xxiii  p.  In-ia. 

—  Mânasapâjanam,  publié  par  Sourindro  Mohun  Tagore. 
Calcutta.  In-8",  18  p. 

—  Yantra  Kshetra  Dîpikâ,  or  Treatise  on  the  Setar  by  Sou- 
rindro Mohun  Tagore.  2"  éd.,  Calcutta,  1879,  ^^^  ?•  ^ï^^". 

—  Afew  lyrics  or  Owen  Meredith,  set  to  Hindu  music  by 
Sourindro  Mohun  Tagore.  Calcutta ,  1877,  200  p  In-8". 

—  Veni-Sanhâra  Nàtaka,  a  sanscrit  drama  done  into  En^ish 
by  Sourindro  Mohun  Tagore.  Calcutta,  1880,  72  p.  In-8°. 

—  Kavi'Rahasyam ,  or  a  Root-Lexicon  within  a  poem,  éd. 
with  notes  by  Sourindro  Mohun  Tagore.  Calcutta,  1879. 
In-8°,  vi-/4/i  p. 

—  Gilâvali,  or  a  Hindi  manual  of  Indian  vocal  music,  by 
Sourindro  Mohun  Tagore.  Calcutta ,  1878.  In-8%  108  p. 

—  A  Vedic  Hymn,  published  by  Sourindro  Mohun  Tagore. 
Calcutta,  1878,  6  p.  In-folio. 

—  Six  principal  Ragas,  with  a  brief  view  of  Hindu  music,. 
by  Sourindro  Mohun  Tagore.  2*  éd.  Calcutta,  1877,  ^^* 
XIV p.,  pi.  \n-à°. 

—  The  ten  principal  Avataras  qf  the  H  indus,  by  Sourindro 
Mohun  Tagore.  Calcutta.  1880,  167  p.  fn-4°. 
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MISCELLANEES  CHINOIS, 


PAR 


M.  Camille  IMBAULT-HUART. 


I.  Un  Épisode  de  l'insurrection  des  Tounganes  dans  le  Turkbstan 
CHINOIS  E.\  i865. —  II.  Une  cérémonie  bouddhiste  en  Chine. 
b  Scène  de  la  vie  intime  chinoise.  —  III.  Une  visite  au  temple  de 

f  CoNFucius  À  Changhaï.  —  IV.  Une  visite  a  l'établissement  beli- 

^  GiEUx  et  scientifique  de  Si  Ka  oué  ,  près  Changhaï.  —  V.  Pen- 

SEES  et  maximes  INEDITES  TRADUITES  DU  CHINOIS. 


I.  UN  EPISODE  DE  L'INSURRECTION  DES  TOUNGANES 
DANS  LE  TURKESTAN  CHINOIS  EN   i865. 

M.  Robert  Shaw  a  donné,  dans  le  récit  de  l'intéressant 
voyage  qu'il  fit,  il  y  a  dix  ans,  dans  le  Turkestan  chinois  \ 
des  renseignements  précieux,  recueillis  sur  les  lieux,  de  la 
bouclie  des  indigènes  ou  des  témoins  mêmes  des  faits,  sur 
fhistoire  de  la  terrible  insurrection  des  Tounganes  qui  a 
ensanglanté  si  longtemps  cette  partie  mahométane  de  Tem- 
pire  chinois,  et  qui  vient  seulement  de  prendre  fin,  grâce  au 
talent  de  l'habile  et  célèbre  général  chinois  TsoTsong-t^ang*. 

'   Visits  to  high  Tartary,  Yârkand  and  Kâshgar  by  Robert  Shaw.  Lon- 
don,  1871,  1  vol.  in-8**. 

*  On  pourra  lire  la  traduction  du  décret  impérial  qui  relate  la  campagne 
glorieuse  de  Tso  Tsong-t'ang  dans  le  Turkestan  et  décerne  des  récompeate» 
spéciales  à  ce  général  et  à  ses  principaux  officiers ,  dans  notre  Recueil  de  dé^ . 
cuments  sur  l'Asie  centrale ,  ouvrage  actuellement  sous  presse  qui  formera  ie 
t.  XVI  des  Publications  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantesi. 
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Diaprés  le  Mahram-bachî  du  roi  éphémère  Yacoub-bey,  Ala 
Akhound ,  dont  le  père  avait  été  gouverneur  de  Kachgar  sous 
la  domination  chinoise ,  tandis  que  lui-même  était  interprète 
attaché  à  Tétat-major  du  gouverneur  chinois,  M.  Shaw  ra- 
conte le  siège  de  la  ville  de  Kachgar  par  les  Kirghiz,  la  chute 
de  cette  place,  les  atrocités  qui  y  furent  commises  parles  vain- 
queurs, la  défaite  de  ces  derniers  par  un  corps  de  troupes 
d'Andidchan  et  de  Tounganes ,  sous  Bouzourg  Khan  et  Mo- 
hammed Yacoub,  le  siège  du  Yangi-Chahr  ou  citadelle  de 
Kachgar,  où  les  restes  de  la  garnison  chinoise  s'étaient  réfu- 
giés ,  et  enfin  la  mort  héroïque  du  gouverneur  chinois ,  qui 
aima  mieux  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  son  y  a  meunn  (pré- 
toire) que  de  se  rendre  aux  Mahométans\ 

Ce  dernier  fait  est  contrôlé  par  deux  documents  publiés, 
il  y  a  quelque  temps,  dans  la  Gazette  de  Péking,  ce  journal 
ofBciel  de  Tempire  chinois  :  c'est  d'abord  un  décret  impérial 
ordonnant  que  les  honneurs  posthumes  les  plus  élevés  soient 
rendus  à  la  mémoire  de T^o-K^o-t^o- pou,  commandant  tartare 
de  la  garnison  de  Kachgar,  qui  mourut  si  glorieusement  à 
son  poste  (numéro  du  8  août  1879)  *»  P"^  ^^  mémoire  de 
Ming  Tch^ounn ,  gouverneur  de  *Hami  (Khamil)  et  parent  du 
commandant  tartare ,  reproduisant  le  témoignage  d'un  des 
domestiques  de  ce  dernier  qui  avait  pu  échapper  au  carnage 
(Gazette  du  20  août).  Le  récit  de  ce  domestique  et  celui 
qui  a  été  donné  par  M.  Shaw  sont  presque  semblables  et 
n'offrent  des  différences  que  dans  le  détail. 

Nous  allons  donner  d'abord  le  passage  du  livre  de  M.  Shaw 
qui  narre  les  faits,  puis  la  traduction  intégrale  du  mémoire 
de  Ming  Tch^ounn  et  du  décret  impérial,  documents  qui 
pourront  servir  à  l'historien  futur  de  linsurrection. 

*   Visits  to  high  Tartary,  p.  à'j  el  suiv. 

■  L*liistoire  chinoise  est  pleine  de  traits  héroïques  de  ce  genre  ;  pour  ne 
citer  qu'un  seul  fait  contemporain  (combien  d'autres  sont  ignorésl),  la  gar- 
nison de  Ting  'haï  (Des  Chusan)  n'aima-t-elle  pas  mieux  périr  tout  entière 
à  son  poste  plutôt  que  de  se  rendre  aux  troupes  anglaises  (guerre  de  l'o- 
pium ,  18/12)?  Et  Ton  accuse  toujours  les  Chinois  de  couardise,  de  lâcheté. 
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REGIT  D'ALA  AKHOUND  DONNE  PAR  M.  8HAW. 

■  Quand  la  fin  du  siège  approcha,  TAniban  ou  gouverneqr 
chinois  (tartare)  réunit  un  conseil  de  ses  principaux  officiers 
et  proposa  d'en  venir  à  un  acctommodement  avec  Mohammed 
Yacouh.  Les  officiers  y  consentirent  et  commencèrent  à  répar- 
tir parmi  eux  les  portions  du  présent  qu  ils  devaient  offrir. aa 
vainqueur.  Pendant  ce  temps,  TAmban  ^ qui  avait  réuni  toul^ 
sa  famille  (  ses  filles  derrière  son  siège  et  ses  fils  servant  ie 
thé  aux  hôtes  assis  sur  des  chaises  autpuf  de  la  pièce  J ,  écou- 
tait avec  attention ,  attendant  les  signes  de  la  pri^  de  ifi 
place.  Bientôt  il  entendit  les  acclamations  «  AUah-Akjbarl  » 
par  lesquelles  les  Mabométans  annonçaient  leur  entrée;  9or 
quoi  il  ^retira  sa  longue  pipe  de  sa  bouche ,  et  en  secoua  |f!8 
cendres  sur  un  certain  endroit  du  plancher  Qp  se  tjrouvait 
une  traînée  de  poudre  communiquant  avec  un,  bapÂl  qui! 
avait  auparavant  disposé  sous  le  sol  de  la  pièce.  Tandif  qup 
les  officiers,  ignorant  son  dessein,  se  consultaient  au  iUJ0t 
d'une  reddition ,  toute  la  maison  sauta  et  tous  périrent  squs 
ses  ruines.  » 

i 

r  t  m 

MEMOIRE  DE  MING  TCH^OTHI N ,  GOtlVERNETR  DE  ^HAMI, 

AU  SUJET  DE  LA  MORT  GLORIEUSE  DU  GOUVERNEUR 

DE  YAN6-HISSAR  ET  DE  TOUTE  SA  FAMILLE. 

U  appert  que  Tçienn  Sing-^hann], jdomestique  de  T*o-K.^Or 
t^o-ppu ,  autrefois  commandant  de9  troupes  tartares  à  Yang- 
Hiss^r  %  est  venu  à  ^Hami  faire  la  déposition  suivante  : 

-.  •..-.j 

*  Mot  miutidchou  =  gouverneur.  .:'-an 

..?  D*après  le  rédt  chinois,  le  £iit  se  .sertit  paisé  à  YangHAuiir,  ftÛÉ^ 
ville  située  entre  Kacbgar  et  Yarlquid,  à  Tôueit  dfi^rçet^  dtntfèqi|ivfgf 
(voy.  Shaw,  loc.  cit,  p.  336  et  sniv.).  L'erreur  est  iaucSk  à  eipiî(]Mr  :  «De 
provient  d^e  la  simiUtude  du  nom  4q.  yiUë .  Yai^MUnr  a^iepliii 
Chahr,  forteresse,  citaddle.  Le  Yangi-Qiahr  ds  Kfdiglr  «ifcà 
milles  (an^ais)  au  sud  de  la  vflle  (Shaw,  p.  5o). 
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■  Je  suis  natif  du  district  de  'Haï  Yang ,  du  département 
de  Teng  tchéou,  province  du  Chann  tong;  je  suis  âgé  de 
cinquante-quatre  ans.  Au  premier  mois  de  la  onzième  année 
du  règne  de  Chienn  fong  (décembre  1861),  j'ai  quitté  la 
capitale  (Péking)  à  la  suite  de  mon  maître;  dans  le  courant 
du  neuvième  mois  (août),  mon  maître  arriva  à  son  poste. 
Au  sixième  mois  de  la  troisième  année  du  règne  de  'Pong 
tché  (mai  i864)i  les  rebelles  mabométans  des  nouvdlefl 
frontières  ^  levèrent  l'étendard  de  la  révolte  et  vinrent  atta- 
quer Yang-Hissar.  Mon  maître  défendit  vaillamment  la  place 
à  la  tète  des  troupes  régulières  ;  au  bout  de  plusieurs  mois , 
les  vivres  étant  épuisés  et  nul  secours  ne  venant,  la  plus 
grande  partie  de  la  garnison  mourut  de  faim.  Le  siège  dura 
jusqu'au  quatre  du  troisième  mois  de  Tannée  suivante 
(3o  mars  i865),  où,  n'ayant  plus  la  force  de  résister,  la 
place  fut  prise  par  les  rebelles. 

«  Mon  maître ,  songeant  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  de 
poudre  dans  les  magasins ,  et  craignant  que  les  rebelles  n'en 
tirassent  profit,  fit  ranger  dans  la  grande  salle  de  son  pré- 
toire les  bonbonnes  qui  la  renfermaient  :  au  milieu  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  serviteurs,  revêtu  de  son  grand  costume  offi- 
ciel, il  mit  tranquillement  le  feu  aux  poudres.  Il  y  avait  dans 
le  prétoire  mon  maître  et  sa  famille  comprenant  :  son  épouse , 
son  fils ,  sa  fille ,  une  veuve  et  deux  petits-fils ,  en  tout  sept 
personnes;  il  y  avait,  en  outre,  une  vingtaine  de  domes- 
tiques des  deux  sexes.  Tous  périrent  ainsi  en  même  temps  de 
la  façon  la  plus  lamentable. 

«Comme  personne  (autre  que  moi)  ne  vit  cette  action  ni 
n'en  entendit  parler,  elle  n'aurait  pas  été  connue  si  je  n'avais 
trouvé  moyen  de  venir  raconter  la  vérité.  A  la  faveur  du 
trouble,  je  pus  m' enfuir  à  Rachgar;  cette  viUe  ayant  été  prise 
dans  la  suite,  j'errai  ça  et  là  parmi  les  rebelles.  Durant  l'hi- 
ver de  l'année  passée,  la  grande  armée  (chinoise)  ayant  re- 

'  Sin  ntçiang ,  «  Nouvelles  frontières» ,  fut  le  nom  donné  au  Turkestan  chi- 
nois après  la  conquête  qu'en  fit  Tçienn  long  sur  les  rebelles  mahométans 
en  1769. 
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pris  toutes  les  villes  des  frontières  méridionales  (Turkestan 
chinois],  les  troupes  furent  renvoyées  à  leurs  campements 
respectifs ,  et  à  leur  suite  j'arrivai  à  *Hami  pour  faire  un  ré- 
cit véridique  des  circonstances  de  la  mort  héroïque  de  mon 
maître.  » 

L'ancien  conmiandant  des  troupes  tartares  de  Yang-Hissar, 
T*o-K^o-t*o-pou ,  était  mon  parent  par  sdliance  :  depuis  la 
prise  des  villes  du  Turkestan  par  les  rebelles ,  on  n'avait  pu 
savoir  ce  qu'il  était  devenu.  L'été  passé,  j'avais  envoyé  des 
officiers  à  Kachgar  et  à  Yang-Hissar  et  autres  endroits  pour 
prendre  des  informations  sur  soa  sort.  Les  faits  contenus 
dans  le  rapport  qu'ils  m'ont  adressé  ne  diffèrent  pas  des  faits 
narrés  par  le  domestique  de  l'héroïque  commandant,  ce  qui 
prouve  que  les  circonstances  de  la  mort  de  celui-ci  sont  vé- 
ridiques.  J'ai  trouvé  que  la  mort  glorieuse  de  toute  cette  b- 
mille  était  digne  de  conmiisération ,  et,  ayant  découvert  la 
vérité,  je  n'ai  pas  osé  la  cacher  à  Votre  Majesté  :  il  dépend 
d'Ëlle  de  conférer  à  ce  valeureux  conmiandant  des  honneurs 
posthumes ,  de  façon  à  mettre  en  lumière  cette  action  d*un 
fidèle  et  loyal  serviteur. 

£n  conséquence ,  j*ai  rédigé  ce  mémoire  et  je  supjdie  res- 
pectueusement Votre  Majesté  de  vouloir  bien  y  jeter  les  re- 
gards, 

(Il  a  été  reçu  un  décret  impérial  déjà  inséré  dans  la  Ga- 
zette. ) 


DECRET  IMPERIAL. 


Récemment,  nous  avons  reçu  un  mémoire  de  TsoTsong- 
t^ang,  dans  lequel  celui-ci,  d'après  nos  ordres,  donne  la  )iste 
des  fonctionnaires  et  officiers  qui  ont  péri  en  ces  dernières  an«^ 
nées  au  service  de  l'État  dans  les  quatre  villes  de  TOuefit/  4^ 
nouvelles  frontières  (Turkestan  chinois),  et  nous  pri^j^ft 
vouloir  bien,  après  avoir  examiné  cette  liste,  coiiféiç^  ,4g^ 
honneurs  posthumes  à  ceux-ci.  ^.îbi!-» 

*  Les  quatre  villes  de  Touest  sont  :  Ouché,  Kadi^ar,  Y«rl;ail(|  41 JVI»^ 


52G     OCTOBRE. NOVElVIBRË-DëCEMBRË  1880. 

Dans  celte  liste  se  trouve  le  nom  de  'Fo-R*o-t*o-pou, 
commandant  des  troupes  tartares  de  Yang-Hissar^  lequd  pé- 
rit glorieusement  à  son  poste  avec  toute  sa  famiUe ,  lors  de  la 
prise  de  la  ville.  Déjà  nous  avons  ordonné  par  décret  au  tri- 
hunsl  (ministère)  compétent  de  vérifier  les  faits  et  d*acoord«' 
des  honneurs  posthumes  aux  divers  fonctionnaires  et  offi- 
ciers. 

Or  il  appert,  d'après  un  mémoire  de  Ming  Tch*ounn,  à 
Nous  adressé ,  que  T^o-R^o-t*o-pou ,  lorsque ,  au  sixième  mois 
de  la  troisième  année  T^ong  tché  (juillet  i864),  les  insui^^ 
mahométans  levèrent  Tétendard  de  la  révolte  et  vinrent' a»- 
siéger  et  attaquer  Yang-Hissar,  défendit  courageusement  là 
ville  à  la  tète  de  ses  officiers  ;  qu  au  troisième  mois  de  l'an- 
née suivante  (avril  i865),  les  vivres  étant  épuisés  et  le»  se^ 
cours  n'arrivant  pas ,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  rebelles, 
et  qu'alors  ce  commandant  se  fit  brûler  avec  toute  sa  famille , 
épouse ,  fils ,  petits-fils  et  tous  ses  serviteurs  des  deux  sexes , 
en  tout  vingt  personnes  environ. 

Comme  T^o-K^o-t^o-pou  a  péri  d'une  façon  glorieuse  en 
combattant,  et  que  la  mort  de  toute  sa  famille  inspire  une 
extrême  commisération,  Nous  ordonnons  que  le  ministère 
compétent  lui  accorde  des  honneurs  posthumes  spéciaux 
afin  de  faire  resplendir  sa  fidélité  à  la  cause  impériale. 

II.   UNE  CÉRÉMONIE  BOUDDHISTE  EN  CHINE; 
SCÈNE  DE  LA  VIE  INTIME  CHINOISE. 

Changhaï,  décembre  1879. 

Nous  assistâmes  l'autre  jour  à  une  fête  religieuse  d'un  ca^- 
ractère  tout  à  fait  intime  que  bien  peu  d'Européens ,  croyons^ 
nous,  ont  été  à  même  de  voir  durant  leur  séjour  plus  ou 
moins  long  en  Chine ,  si  jamais  il  en  est  qui  l'ont  vue.  Gra- 
cieusement invité  par  notre  ami  Ko ,  un  notable  de  Chan- 
ghaï, à  venir  partager  ce  jour-là  son  repas  de  famille,  nous 
avons  pu  voir,  jusque  dans  ses  moindres  détails,  cette  cu- 
rieuse cérémonie  que  nous  allons  essayer  de  décrire. 


I< 

h"' 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.       &â7 

Cétait  l'anniversaire  de  la  mort  de  la  mère  de  notre  ami , 
et,  trois  jours  durant,  sept  bonzes  \  un  supérieur  ou  abbé 
et  six  prêtres ,  devaient  accomplir  certaines,  formalités  rdi- 
gieuses  prescrites  par  ]a  religion  bouddhique  :  pendant  ce 
laps  de  temps,  toute  la  famille  devait  observer  Tabstinenoe, 
c'est-à-dire  que  la  nourriture  ne  devait  se  composer  que  de 
légumes ,  en  un  mot  on  faisait  maigre.  Ce  fut  au  dîner  du  second 
jour  que  nous  assistâmes.  11  n*y  avait  que  le  maître  du  logifl 
en  costume  officiel,  tunique  de  satin,  chapeau  conique ;omé 
de  la  plume  de  paon  gagnée  dans  la  campagne  contre  les  re- 
belles T^aï  p^ing,  puis  son  fils,  le  beau-père  de  celui-ci,  son 
neveu  et  enfin  nous.  Le  repas,  fort  succulent,  encore  que  ne 
consistant  qu'en  légumes ,  fruits  confits  et  pâtisseries ,  le  ioak 
accompagné  du  bol  de  riz  réglementaire  et  arrosé  de  vin  de 
Chao  ching,  ne  dura  pas  longtemps,  et  vers  huit  heure» Ion 
desservait,  quand  nous  entendîmes,  se  rapprochant  de  plus 
en  plus ,  le  bruit  peu  harmonieux  des  cymbales  des  bônies. 
Ces  derniers,  qui  avaient  dîné  dans  une  autre  saHe  de  la 
maison ,  débouchèrent  bientôt  dans  la  petite  cour  intMenre 
sur  laquelle  donnait  la  pièce  où  nous  nous  trouvions. 

Décrivons  en  peu  de  mots  cette  cour  où  va  se  passer,  la 
cérémonie,  et  les  quelques  salles  adjacentes.  La  cour  est  car- 
rée et  entourée  de  tous  côtés  par  ces  dernières  ;  celle  où  iiou¥ 
nous  trouvons  est  d'ordinaire  le  cabinet  de  travail  du  oialtrê 
de  la  maison  :  ce  soir,  on  Ta  transformée  en  salle  i  iiiai)g!W; 
on  en  a  ôté  les  livres  et  le  bureau,  et  on  a  ouvert  la  cloisoo 
mobile  et  vitrée  qui  donne  sur  la  cour.  A  droite  est  1^  gaUç 
à  manger  :  ce  soir,  il  s'y  élève,  au  fond,  un. superbe  autel  il*. 
luminé  a  giorno  de  mille  bougies  qui  entourent  le  portrait^ 
colorié  de  la  défunte.  Toutes  les  lanternes  à  glands  ion|jes: 
appendues  au  plafond  sont  allumées;  des  sièges  garnismi^ 
le  côté  gauche  de  l'autel;  vis4-vis  de  nous  est  .ui^juvtnik 

*  Le  nom  chinois  des  bonses  est,  comiae  Ton  sait,  'kùêkaitj,  a^ynllsi 
dictionnaires  bouddhiques  donnent  pour  équivalant  la  mol  tanfciffît  J^Mîl 
dhyàya.  Le  supérieur  ou  abbé  porte  ia  titre  de  Ttfkê  thpt^ffiklM^èi 
grand  bonze  qui  enseigne  la  loi  [dharma),  j  >  K  .<| 
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salle  éclairée  où  quelques  parents  fument  le  narghilé  chinois 
en  prenant  une  tasse  de  thé;  à  côté,  le  couloir  qui  conduit 
dans  une  cour  précédente  et  par  où  Ton  pénètre  dans  celte 
partie  du  bâtiment.  Les  cloisons  de  Tautre  salle  en  face  de 
celle  où  est  Tautel  sont  fermées.  La  cour  elle-même  est  cou- 
verte d'une  toiture  à  une  certaine  hauteur,  de  façon  que 
les  fenêtres  du  deuxième  étage  y  donnent  :  c'est  de  là  que 
)es  dames  vont  assister  à  la  première  partie  de  la  cérémonie. 
Sur  le  sol  dallé  de  la  cour  est  étendu  un  vieux  tapis  sur  le- 
quel est  posée  une  forteresse  de  carton  peint  en  noir  à  Timita- 
tion  de  la  brique.  Cette  forteresse ,  d'une  hauteur  d'un  mètre 
environ,  est  percée  de  quatre  portes,  en  papier  rouge,  fer- 
mées :  aux  angles  sont  de  petits  chapeaux  à  la  hampe  des- 
quels pendent  des  chapelets  de  ces  petits  bateaux  en  papier 
argenté  que  les  Chinois  brûlent  en  Thonneur  des  morts.  Le 
sommet  est  orné  d'un  large  et  épais  rond  de  carton  simulant 
une  fleur.  Cette  citadelle ,  c'est  la  cité  de  Yenn  lo  ouang  *  ou 
Prince  des  Enfers,  laquelle,  selon  les  bouddhistes  chinois, 
se  trouve  dans  le  séjour  des  morts.  Son  nom  est,  du  reste, 
écrit  au-dessus  des  quatre  portes  :  Feung  tou  tch^eng  (ville 
capitale  de  Feung  :  ce  dernier  caractère  est  composé  de  la 
phonétique yèiiTi^,  abondance,  et  du  radical  des  cités,  i63). 
Yenn  lo  ouang,  c'est  le  Juge  des  Enfers,  le  Rhadamanthe 
sinico-bouddhiste ,  le  Yama  ou  Yama  râdja  des  Indous.  La 
fleur,  c'est  le  Ou  cho  Uenn,  nénuphar  aux  cinq  couleurs  (bi- 

'  Yenn  lo  ouang  est  le  souverain  des  Nâraka  ou  enfers  :  il  réside  dans  la 
partie  sud  du  Djambou  dvîpa,  au  delà  des  Tchakravalas ,  dans  un  palais 
de  fer  et  d'airain.  «He  was  originally  a  king  of  Vâis'âli  (ancien  royamne 
qui  embrassa  de  bonne  heure  le  bouddhisme),  when  he,  being  engaged  in 
a  bloody  war,  expressed  a  wish  to  be  the  master  of  hell.  He  was  aocord- 
ingly  reborn  as  Yama  along  with  his  18  ofEcers  and  his  whole  army  of 
80,000  men,  who  now  serve  under  him  as  assistant  judges,  jaiiors  and 
exactioners.  His  sister  controls  ail  the  female  culprits  as  he  exdusiveiy 
deals  vrith  the  maie  sex.»  (Eitel,  Handhook  of  Ckinese  huddhism,  p.  173.) 
«Chincse  fancy  has  added  a  spécial  hell  for  females  called  ckié  p*euan  ich*é, 
lit.  the  placenta  tank,  which  consists  of  an  immense  pool  of  blood,  and 
from  this  hell,  it  is  said,  no  release  is  possible.  (Eitel,  sub  voce  Nâkara, 
p.  82.) 
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gari'é).  L'âme  de  la  défunte  est  censée  renfermée  dans  cettft 
forteresse. 

Autour  de  celle-ci  sont  tracés  sur  le  tapis ,  avec  des  gf^amê 
de  riz,  quelques  dessins  et  caractères  :  ces  dernîeni,  au 
nombre  de  quatre,  se  lisent  ainsi  :  Chue  hou.  K^aî  p^o,  le  lac 
de  sang  est  ouvert.  Le  tapis ,  nous  avons  oublié  de  le  dire« 
représente  un  lac  de  sang ,  du  milieu  duquel  émerge  la  noire 
citadelle.  Aux  quatre  coins  sont  des  flambeaux,  à  bou|;ies 
rouges  allumées.  Sur  le  lac,  ou  plutôt  sur  les  grains  de  m 
(à  côté  de  la  première  porte  placée  à  droite  de  lautd  elexir 
posée  à  ï^t] ,  est  posé  un  petit  bateau  de  papier  dam  leqœl 
brûle  une  bougie. 

Voici  venir  les  bonzes ,  marchant  Tun  après  Tautre  avec 
beaucoup  de  componction  et  de  recueillement  :  après  le»  six 
bonzes  vient  le  supérieur,  le  Ta  ^ho-chan§  Fa  ché  ou  griiid 
bonze,  professant  la  Loi  (Upadbyayà),  la  tète  coiffée  d^ime 
mitre,  drapé  dans  une  longue  robe  jaune  dont  les  |di«.  lOfll 
retenus  à  l'épaide  gauche  par  un  anneau  :  deux  doigU  de  ail 
main  gauche ,  le  troisième  et  le  quatrième ,  sont  ornés  d*uiic 
paire  d'ongles  d*une  longueur  d^envlron  dix  centimètres^  Od 
sait  que  les  lettrés  chinois  recherchent  ce  genre  d'âégance^ 
preuve  qu  ils  ne  se  livrent  à  aucun  travail  manud.  Les  autres 
bonzes,  portant  le  même  genre  de  vêtements,  ont  le  chef 
orné  d* une  toque  noire.  ,.....'. 

Tous  viennent  se  ranger  devant  lautel  :  juste  vîs-à^YÎfkmt 
le  supérieur,  qui  a  à  sa  droite  le  fils  aine  de  notre  iuiiî«  A  sa 
i  gauche  le  fils  cadet.  Les  six  homes  prennent  place  «  tijois  âù 
chaque  côté ,  en  face  les  uns  des  autres.  Ils  récitent  dee  priàret 
quils  scandent  en  entremêlant  des  coups  de  cymbdès.de 
coups  frappés,  avec  une  baguette  de  bois,  iur  une  boule. ^ 
même  matière,  ou  avec  une  tringle  de  fer  sur  un  platflmfcDn 
leurs  voix  de  fausset,  tantôt  Us  chantent  enseœblèv  taltMûb 
exécutent  chacun  séparément  leur  partie»  puis " repreOBÉat 
tous  en  chœur,  obéissant  au  coup  de  la  so^nnelAe  .què.porlMtt 
agite,  à  certains  instants,  leur  supérieur.  .  t  -  i>ioV 

Sur  ces  entrefaites,  ce  demiec  et  les  d^iu.  Eiê.,tQfiA.é9â 
XVI.  35 


530    OCT0BRE.>I0VëMBRE.T)É€EMBRE  1880. 

salatatîor»  profondes  devant  Tautd  :  ils  exécutent  le  K^o 
féou,  mode  de  salut  qui  consiste,  conune  Ton  sait,  A  se 
prosterner  plusieurs  fois  front  contre  terre ,  puis  à  se  rdever 
tout  droit  en  élevant  les  mains  jointes  à  la  hauteur  du  front, 
en  inclinant  ]a  tète  :  suivant  la  mode  de  Ning  po ,  lieu  d*ori-> 
^ne  de  la  famille,  ils  font  huit  salutations,  se  levant  et  se 
prosternant  tour  à  tour. 

A  un  moment  donné,  la  troupe  se  remet  en  marche,  etf 
défilant  à  pas  comptés ,  vient  se  ranger  autour  du  tapis  qui 
occupe  le  centre  de  la  cour  :  étant  neuf  en  tout,  ils  se  [lacent 
trois  sur  chaque  €ôté^,  Tun  Àei  côtés  du  carré  restant  vide. 
Nouvelles  prières,  nouveaux  chants,  accompagnés  de  la 
même  musique  qui  obligerait  un  mélomane  à  se  boucher  les 
oreilles,  mais  qui,  toute  primitive  qu'elle  est,  n*en  a  pas 
moins  son  charme  exotique. 

Voici  que  Ton  apporte  au  supérieur  un  bol  rempli  de  nous 
ne  savons  quel  liquide  :  à  Taide  d*un  petit  bâton,  il  en  as* 
perge  la  forteresse  en  tournant  tout  autour  avec  les  deux  fils 
du  maître  de  la  maison  et  les  bonzes,  dont  ni  les  chants  ni 
la  musique  ne  cessent.  Quant  aux  paroles ,  nous  avouons  ne 
pas  les  comprendre  :  les  assistants  sont  évidemment  dans  le 
même  cas,  et  peut-être  bien  que  les  bonzes  eux-mêmes  ne 
comprennent  pas  mieux  que  nous  autres  profanes.  De  temps 
à  autre,  on  apporte  a  Tun  des  chanteurs  une  tasse  de  thé 
pour  désaltérer  son  gosier  desséché. 

Sur  ces  entrefaites,  les  dames  elles-mêmes,  sortant  du  gy- 
nécée ,  viennent  se  placer  à  gauche  de  Tautel  pour  assister  à 
la  cérémonie;  nous  voyons  donc  un  spectacle  réservé  à  bien 
peu  d'Occidentaux ,  de  vraies  dames  chinoises  aux  nénuphars 
d*or  (petits  pieds) ,  richement  et  coquettement  parées  et 
pleines  de  distinction.  Amies  du  maître  de  céans ,  la  présence 
d*un  Européen  ne  semble  pas  les  effaroucher.  Les  petits 
enfants,  qui  nous  voient  cependant  pour  la  première  fois, 
s'enhardissent  peu  à  peu  et  viennent  causer  et  rire  avec  nousi 
Voici  Fépouse  Jégitime  de  notre  hôte,  belle  personne  aux 
boucles  d'oreilles  et  aux  bracelets  d'argent,  au  chapeau  perlé. 
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et  ses  filles  dont  k  coiffure  indique  encore  la  virginité;  voilà 
la  femme  du  fils  aine,  les  tantes,  cousines,  etc.;  une  nour- 
rice porte  dans  ses  bras  le  dernier  enfant  de  notre  ami. 

Les  ciiants  continuaient  encore,  quand  on  apporte,  au 
supérieur  des  bonzes ,  une  crosse  dont  la  tête  est  formée  de 
quatre  branches  de  fer,  arrondies,  se  réunissant  au  sommet 
en  une  boule.  A  ces  quatre  branches ,  sont  suspendus  quel- 
ques paquets  de  sapèques.  Une  écharpe  jaune  y  pend  aussi. 
Les  bonzes  font  encore  plusieurs  tours,  toujours  dans  le 
même  sens,  puis  s'arrêtent  tout  à  coup,  de  façon  que  le 
supérieur  et  les  deu^  enfants  se  trouvent  vis-à-vis  de  la 
f  porte  est  de  la  ville  de  carton.  Après  une  litanie  un  peu 

4.  longue,  le  supérieur  pousse  une  sorte  de  cri  de  victoire,  ou 
i'  une  invocation  forte ,  et  du  bout  de  sa  crosse  brise  la  tuile 

l  qui  est  sur  le  bord  du  lac  et  qui,  parait-il,  représente  Ul 
;  *  ooûtc  de  la  porte,  puis  il  pratique  une  déchirure  dans  la 
j;  porte  elle-même;  reposant  alors  sa  crosse,  il  en  Ole  un  pa- 

quet de  sapèques  qu'il  jette  dans  l'intérieur  par  l'ouverture 
qu  il  vient  de  faire  :  cet  argent  est  destiné  à  corrompre  les  es- 
prits. Aux  yeux  des  Chinois ,  tout  ici-bas  est  vénal ,  et  il  doit  en 
être  de  même  dans  l'autre  monde.  En  même  temps,  le 
servant  mettait  le  feu  au  petit  drapeau  planté  au  coin ,  allu- 
mait à  la  bougie  de  la  hampe  le  chapelet  de  bateaux  de  pa- 
pier d'argent  et  allait  déposer  ce  papier  enflammé  dans  un 
brûle -parfum  de  bronze  où  il  achevait  de  se  consumer,  puis 
approchait  de  la  porte  déchirée  le  bateau  de. papier  et  plaçait 
à  côté  la  tablette  ancesirale  de  la  défunte,  c'est-à-dire  une 
longue  feuille  de  papier  jaune  (collée  sur  un  pied  de  bois,  de 
façon  à  se  tenir  debout)  portant,  en  une  colonne,  les  noms 
et  titres  honorifiques  de  cette  dernière. 

La  même  chose  est  répétée  aux  portes  du  sud,  de  ïomesi 
et  du  nord,  les  bonzes  faisaient  plusieurs  tours  en  chantant 
après  chaque  ouverture  de  porte. 

Voici  que  la  dernière,  celle  du  nord  qui  fait  face  à  Faute!, • 
vient  d'être  déchirée  :  le  servant  apporte  alors  un  vase  re** 
couvert  de  papier  rouge.  Rien  à  l'extérieur  n'en  peut  Wre' 

35. 
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deviner  le  contenu.  Au  milieu  des  chants,  le  supérieur 
crève  le  couvercle  de  papier  avec  le  manche  de  sa  lourde 
crosse ,  et  toute  la  troupe  reprend  sa  marche  circulaire ,  le 
fils  aine  traînant  le  bateau  de  papier  par  une  ficelle  rouge. 
Dans  ce  bateau,  sans  doute,  est  censée  être  Tâme  de  ia  dé- 
funte à  qui  Ton  vient  d'ouvrir  la  porte  de  sa  prison.  A  un 
moment  donné,  hsdte  derechef,  et  1  ordonnateur  de  la  cé- 
rémonie ,  un  des  parents  du  maître  de  la  maison ,  apporte  au 
supérieur  une  sorte  de  placet  que  celui-ci  déploie  et  se  met 
à  lire  au  milieu  du  silence  général.  Ce  mémoire  a  été  rédigé 
et  écrit  par  le  fds  de  la  défunte  (notre  hôte)  et  rehte  toute 
la  vie,  vante  toutes  les  vertus  et  qualités  de  cette  dernière. 
Le  texte  en  est  traduit  par  le  bonze  en  paroles  mystiques. 

Pendant  ce  temps,  le  servant  a  achevé  d'ouvrir  le  cou- 
vercle de  ce  vase  qui  nous  a  paru  si  étrange  :  il  i*y  trouve 
un  liquide  bouillant ,  sorte  de  sirop  brun  :  c'est  le  chue  ^hum 
fan§,  soupe  du  lac  de  sang;  il  simule  le  sang  de  la  défunte, 
et  tour  à  tour  le  fils,  les  petits- Gis,  les  parents  plus  ou  moins 
éloignés,  les  femmes  et  les  filles  elles-mêmes  en  boivent,  as- 
sûrement  pour  se  régénérer  en  quelque  sorte  et  continuer  les 
mêmes  traditions  de  vertus  dans  la  famiUe. 

En  effet,  la  lecture  terminée,  le  supérieur  et  les  deux  en- 
fants s'écartent  :  le  maître  de  la  maison  s'avance  en  saluant 
à  la  mode  de  Ning  po,  huit  prosternations  successives,  puis 
le  servant  lui  tend  une  tasse  de  ce  liquide  qu'il  boit  sans 
sourciller,  encore  qu'il  doive  se  brûler  horriblement  le  gosier 
et  les  entrailles.  Après  le  père ,  viennent  les  fils  et  tou3  les 
parents  mâles  ;  viennent  ensuite  les  dames  guidées  dans  l^ir 
marche  chancelante  par  une  vénérable  matrone ,  elles  boivent 
chacune  une  tasse  du  liquide ,  heureusement  moins  chaud. 
Tour  à  tour  elles  défilent  dans  l'ordre  suivant  :  la  femme  de 
notre  ami,  ses  filles,  la  femme  de  son  fils,  etc. 

Ceci  accompli ,  la  même  promenade ,  entremêlée  de  chants 
et  de  musique ,  se  répète  un  certain  nombre  de  fois  autour 
de  la  forteresse ,  puis  tous  viennent  se  placer  en  face  de  l'au- 
UA  dans  le  même  ordre  qu'ils  observaient  quand  ils  sont  en- 
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très  dans  la  cour;  les  deux  fils  ont  repris  leur  place  aux  cètés 
du  supérieur.  Ce  dernier,  après  avoir  lait  avec  eux  plusieurs 
K^o  t^éou  (salutations) ,  répétition  de  ce  qu*ils  avaient  déjà  ùàt 
lors  de  leur  arrivée  «  et  chanté  de  nouvelles  litanies,  donne 
un  coup  de  sonnette;  toute  ia  troupe  se  dirige  alors  vers  la 
petite  porte  qui  lui  a  donné  accès,  et  les.  uns  après  les  autres 
disparaissent  tour  à  tour  au  bruit  de  leurs  cymbales  et  de 
leurs  ferrailles. 

La  cérémonie  est  finie  :  nous  prenons  congé  et  nous  nous 
inclinons  devant-  notre  ami,  en  le  remerciant  d'avoir  bien 
voulu  nous  accorder  la  faveur  d*assister  à  une  fête  d*un  ca- 
ractère si  familier  et  si  intime. 

IV.  UNE  VISITE  AU  TEMPLE  DE  CONFUCIUS  À  GHANGRAL 

La  ville  chinoise  de  Changhaï  n  ofire  au  visiteur  rien  de 
bien  intéressant  et  voir  :•  une  fois; que  Fen.  a  fiireté  danf  lei 
boutiques  de  curiosités,  parcouru  quelque»  rues  dallées  et 
glissantes ,  passé  quelques  ponts  plus*  ou.  moins  branlants , 
pris  une  tasse  de  thé  aux.«  Jardins^de  thé  » ,  Ton  a ,  pour  ainsi 
dire,  tout  vu.  En  fait  de  monuments,  il  j^en  a. peu  ou  fciaL 
Citons. cependant  un  temple  curieux,  situé  près  de  la  porte 
du  nord  et  par  conséquent  tout  près  de  la.  Concession  fran«- 
çaise  \  où  toujours  une  foule  de  fidèles  vient  fiEÛre  deSspfOir 

^  Les  premiers  traités  condii8.eiKtre  la  Cbme  et  les  nation»  ewopéwumi 
(traité  anglais  en  18^2  et  traité  français  eo-iSAh)  oavrîrent  au  eommmm 
étranger  cinq  ports  :  Àmoy,  Fou  tchéea,  Canton,  Ningps,  CkanghaE,  cC 
permirent  au»  commençants  jd*y  réBtder.  En.coMéqnence,  lo  capitaine  fiai» 
four  vint»  en  i844 ,  à  Changhaï,  ëtaUir  le-ooninlat  anglais  et  fixer  m  ei^ 
placement  où  ses  nationaux  fussent  à  même  de  ceastmire  des  magasins  el  dis 
maisons  d'habitation.  Une  plaine  alors  inculte,  située  au  noid  de  laeîlé 
chinoise  et*  bordée  de  trtns  câtés  par  des.ooiiis  d«an  (  à  savoir  :  an  wmà^  par 
le  Vott  song  Kiang  qui  conduit  à  Son  iehéon,  et  est  pour  oda  méma  apV 
pelé  crique  de  Son  tchéon  par  ks .  résidents  ^à  Vest,  par  le  mùpàBtgm 
*Houang  pon  qui  va  se  jetée  dans  is  Yan|:tsek  KîaB|  à  son  estwmi  caÏA* 
au  sud  par  un  petit  canal  paraUtfe  an  Von  sen^-  Kianf  et  se  jelaaft-  àaiâ 
dans  le  'Houang  pou,  le  Yang  Kitt|  Îmui|)«  loi  pmil  Àvovable  à  trijj^ 
établissement.  C'est. là  que  les  Ângliis  bàtiient  peu  à  peu  dasmMM»i|dii^' 
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temadons  et  brûler  des  bâtons  de  parfums.  Le  nom  seul  du 
dieu  auquel  il  est  élevé  explique  cette  alBuence  :  c*est  le 
temple  du  T^scU  ckenn  ou  dieu  des  rirbesses.  Un  autre  édi- 
fice mérite  aussi  une  visite  :  le  Ouenn  miao  ou  temple  de 
Confucius.  Encore  que  pJus  abandonné,  il  y  a  néanmoîns 
certaines  époques  où  se  font  de  grandes  cérémonies  aux- 
quelles assistent  tous  les  fonctionnaires  en  grand  cosliuiie 
ofFiciel.  On  sait  que  toutes  les  villes  chinoises  inifiorbiiiies 
(c*est-à-dire  les  chefs-lieux  de  province,  les  préfectures  et 
villes  de  district)  possèdent  un  temple  élevé  à  la  mémoire 
du  grand  philosophe.  Ces  édifices  sont  bâtis  à  peu  près  sur 
le  même  plan,  et  on  pourra  dire  qu*on  les  connait  tous 
quand  on  aura  lu  la  courte  desciiption  du  Ouenn  miao  de 
Changhaî  que  nous  allons  esquisser. 

Pénétrons  dans  la  ville  chinoise  par  la  porte  du  nord  qui 
donne  juste  sur  la  Concession  française,  presque  vis-à-vis 
du  magnifique  hôtel  municipal,  notre  hôlel  de  ville  duui- 
gliaïen.  Pour  ne  point  nous  perdre  dans  le  dédale  de  mes 
étroites  qui  s'ouvre  devant  nous ,  prenons  un  chemin  de  ronde 
à  droite ,  lequel  nous  mène  sur  le  rempart.  De  là ,  nous  do- 
minons la  partie  ouest  de  la  cité,  tout  en  longeant  les  cré» 

magasins,  puis  des  palais  que  les  grandes  capitales  de  TEurope,  Paris  et 
Londres ,  seraient  fières  de  posséder.  Entre  le  Yang  King  pang  et  les  man 
de  la  ville  chinoise  restait  une  bande  de  terrain  :  M.  de  Montigny,  noCce 
vice-consul  en  ce  port,  Tobtint  en  18^9  pour  le  gouvernement  français. 
Long^mps  il  n*y  eut  sur  cette  Concession  française  que  le  oontolat  de 
France  et  une  seule  maison  de  commerce  française ,  celle  de  M.  AénUt  9Êk- 
tourés  de  quelques  masures  chinoises  et  de  champs  incultes.  Cependaat,  |MHI 
à  peu  elle  s'est  construite  et  peuplée,  et  aujourd'hui  elieoaniple  de  hoMiMH 
maisons  de  commerce  françaises  et  étrangères,  et  une  population  indigène 
de  5 0,000  âmes.  Elle  est  administrée  par  un  conseil  municipal  soot  la  aor- 
veillance  du  consul  général  de  France. 

Au  nord  de  la  concession  ai^laise,  au  delà  du  Vou  song  Kiang,  s^élft- 
blirent  de  bonne  heure  des  missionnaires  américains,  bientât  noyés  dans 
une  population  indigène  :  on  donna  à  ce  quartier,  mais  improprement,  W 
nom  de  concession  américaine.  En  1 866 ,  ce  quartier  fiit  annexé  à  la  con- 
cession anglaise  qui  cessa  dès  lors  d'exister.  Il  n*y  eut  pins  quun  Forei^n 
i^etllement  vis-à-vis  de  la  (ionccssiou  franraisc.  Cet  élut  de  cdioses  a  subsisté 
juMju  à  ce  jour. 
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neaux.  De  ce  côté ,  il  y  a  peu  de  maisons  :  toute  TactivitéA 
tout  ie  commerce  et  toute  la  population  se  sont  portés, 
comme  de  raison ,  dans  la  partie  onentale  et  au  &ubQicuqg  db 
Tong  Ka  dou  que  baigne  1&  fleuve  ^ouang  pou.  iciv  éês 
champs  ddtivés,  des  cimetières^  des  canaux  d'eau  hom^ 
beuse,  des  mares  infectes,  et,  éparses.  çà  et  là,  <|iMd(|ues 
chaumières  sans,  étage,  en  torchis,  à  cloisons  de  bsEdboii, 
demeures  humides  et  malsaines^ 

Nous  voici  à  la  porte  de  Touesl  (Si  meuno)  gardée  fmt 
une  dizaine  de  soldats  chinois  dont  les  armes ,.  des  camUnes 
Minié,  sont  au  râtelier  devant  le  poste.  Noa  loin  de  ià«â 
notre  gauche,  nous  apercevons^ un  groupe  de  constmctÎQtts  à 
toits  relevés  et  poinjtus,.  encloses  d*une  muraille,,  c^  Je 
Oaenn  miao.  Nous  nous  y  dirigeons  ea  traversant  un  mmaX 
boueux  et  stagnant  sur  une  passerelle  de  trois  dalles,  et, 
après  avoir  passé  ua  groupe  de*  diaumières,  nous  voyons 
le  chemin  s'élargir  et  nous  nous  trouvons  d^vaot  la  poiie 
même  du  temple. 

Ici  le  chemin  est  bordé  d'une  mare  nwrâtre  sur  feutre 
rive  de  laquelle  s  élève  un  mur  seui*- circidaire  peint  en 
rouge  :  vis-à-vis  est  l'entrée  du  temple  se  composant  de  tnois 
portes  à  claire-voie  soutenues  par  de  mioees  colmuies  degisa- 
nit.  De  chaque  côté  se  lisent  des  inscriptieas  :  «  Eïevw  les 
sages.  —  Entretenir  les  talents»;  puis  on  remarque  deun 
longues  bornes  enfoncées  en  terre  avec  les  mots  fluÙMUùts  : 
«Ici,  que  les  mandarins  civils  et  militaires  desœodeni de 
cheval  ». 

L'entrée,  qui  est  exposée  au  sud^  se  mmpnnr,  rnmnufl 
nous  venons  de  le  voir,  de  trois  portes  :  ceUe  du  centre  $mt 
r  inscription  :  «  Porte  de  l'étoile  JUng»,  celle  de  droite  :  «t!e* 
vertu  égale  celle  du  Gel  et  de  la  T^ce  » ,  et  celle  de  gauohe'ji 
«  Sa  doctrine  surpasse  celle  des  anciens  ^  des  moâclaMli<iu 
Au  delà  est  «  l'étang  demi^ârottkMse  »  qpe  nous 
sur  l'un  des  ponts  (il  y  en  a  trois).  Nous  IrgutroaisaklBif/i 
avenue  allant  vers  le  nord,, bordée  d'âutds  élevés  :4k. ié/SNif 
moire  des  «.magistrats  célèbres  •  et  des  c sagas  dé:là.]ocaliUil4 
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et  qui  mène  à  une  nouvelle  porte ,  celle  de  «  la  lance  »  :  firan- 
chissant  cette  dernière,  nous  voyons  devant  nous  s* étendre 
un  large  espace  qu'environnent  de  petites  salles  fermées,  et 
a  Textrémité  duquel,  vis-à-vis  de  nous,  est  le  temple  lui- 
même. 

A  droite  est  «  la  terrasse  de  la  lune  » ,  à  gauche  de  la  ter- 
rasse ,  •  Tescalier  de  vermillon  ». 

Sur  la  grande  porte  du  temple  nous  lisons  :  t  Temple  de 
la  grande  perfection  ».  Entrons  :  voici  trois  tablettes  rouge  et 
or  avec  des  inscriptions  en  Thonneur  de  Confîicius;  au 
centre  :  «  Depuis  que  Thomme  existe ,  il  n*y  a  jamais  eu  de 
sage  pareil;»  à  droite  :  «Le  Maître  (professeur)  de  toutes 
les  générations  ;  »  à  gauche  :  «  L'égal  du  Ciel  et  de  la  Terre  ». 

En  face  de  la  porte  est  Tautel  dédié  à  Confucius  comme 
rindique  la  tablette  :  «Le  très  saint  maître  Confucius».  De 
chaque  côté  sont  des  autels  dédiés  à  ses  plus  Êuneux  dis- 
ciples :  à  Test,  celui  de  Yenn  tse  «  l'autre  saint»  et  de  Sseu 
tse  «le  descendant  du  saint»;  à  l'ouest,  ceux  de  Ts^eng  tse 
«  l'adorateur  du  saint  »  et  de  Meng  tse  «  le  second  saint  ». 

A  droite  et  à  gauche  sont  de  nombreux  autels  élevés  aux 
honunes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  qui  ont  suivi  les  doc- 
trines de  Confucius,  les  ont  pratiquées,  propagées,  ens^* 
gnées  ;  des  tablettes  donnent  leurs  noms  et  leurs  titres  ho- 
norifiques. 

Derrière  ce  temple  est  une  petite  construction  dédiée  aux 
cinq  ancêtres  de  Confucius. 

Juste  à  côté  de  l'enceinte  qui  renferme  le  Ouenn  miao  se 
trouvent  d'autres  petits  temples  :  c'est  d'abord  le  Chio  Kong 
ou  palais  de  l'étude.  Au-dessus  de  la  porte  se  lit  l'inscription  : 
«Porte  des  étudiants  et  des  lettrés».  Une  fois  entré,  nous 
trouvons  le  «  cabinet  de  la  constellation  Khouei  ».  Cette  con- 
stellation, appelée  le  Loup  par  les  Chinois,  qui  répond  à  j3 
Mirac  heirffivir  d'Andromède  et  des  Poissons,  et  qui  se 
compose  de  seize  étoiles  censées  figurer  une  personne 
marchant  à  grands  pas ,  est  considérée  comme  favorable  aux 
étudiants.  Fille  est  représentée  dans  cette  salle  par  une  hor- 
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rible  figure  debout  sur  une  jan&be,  tenant  à  la  maift  droite 
un  pinceau  et  de  Tautre  un  lingot  d*ai^ent,  ce  qui  veMdîrd 
que  Tétude  mène  à  la  richesse,  axiome  vrai  en  Chine  où,  eit 
principe,  c*est  par  les  grades  universitaires  (bachelier,  li- 
cencié, docteur,  memlnre  de  Tlnstilut)  que  Ton  arrire  aux 
honneurs ,  au  pouvoir,  à  la  fortune. 

Un  chemin  dallé  mène  à  une  nouvelle  porte,  celle  de 
■  Téquité  » ,  au  delà  de  laquelle  est  une  cour  assez  vaste  :  au 
fond  est  «  la  salle  où  Ton  met  en  lumière  les  rdationa  ha* 
maines»,  et  derrière  «le  cabinet  où  l'on  vénère  les  dai* 
siques  (livres  sacrés)  ».  Le  premier  édifice,  formant  un  petit 
temple  séparé,  est  nu,  orné  seulement  d'un  autel  couronné 
de  quelques  tablettes  rouge  et  or.  Dans  le  second  est  une 
image  du  Ouenn  tchang  ti  Kiunn ,  dieu  de  la  littérature  \ 

'  Sur  ce  dieu,  voîci  un  passage  tiré  d*nn  exoeUent  ouvrage  pm  dob 
nièrement  sur  la  Chine;  U  est  à  r^^tter  sealement  que  faattvr  iîf^  cm 
devoir  adopter  la  transcription  cantonnaise  des  mots  chiixns  :  ainsi  «mui 
chang  est  pour  le  mandarin  wen  chang,  ou,  selon  notre  ortbograplM  iran- 
çaise,  ouenn  tch*ang  (littérature)  :  «In  China  the  military  and  the  kanéd 
classes  divide  between  them  thc  honoora  and  émoluments  of  the  Strt0,MMl 
Kwan-te,  the  god  of  war,  and  Man-chang,  the  god  of  karning,  liave  ikitk 

votaries  every where Man-chang  is  espedaHy  worshipped  by  ooi- 

legians  and  school-boys.  He  is  snpposed  to  record  their  names  in  a  boDk  of 
remembrance,  and  to  inscribe  opposite  each  name  the  character  ofthê  Ui^ 
vidual.  In  front  of  bis  idols  tbere  is  generally  an  angri  beann^  tiuè  toit 
of  remmnbrance  in  bis  hand.  He  was  £unons  finr  bis  great  litetfry  nltijwminti 
and  bis  love  of  virtue.  It  is  recorded  of  him,  as  of  many  other  ÇV^riy 
sages,  that  bis  parents  were  verj  old  when  he  was  bom;  and  <me  of  lut 
graud-fathers  was  tbe  emperor  who  invented  the  bow  and  arrow.  Wlffle  a 
mère  boy  Man-chang  mastered  the  most  profound  works  wi^Mmt  tibe  ald  «1*  « 
a  teacher;  and  when  he  died,  the  gods  in  condave  called  opon  him  to  he 
the  totelary  deity  of  aspirants  to  Uterarj  distinction.  In  ail  the  pnMBpal 
cities  of  tbe  empire  tbere  are  state  temples  in  hooour  of  this  god.  In  CmIéw 
thçre  are  no  fewer  than  ten.  The  ofiènngs  preseofted  to  MaD;^dMMj|<tlli 
bundles  of  onions,  and  sometimes  hia  altan  are  oovend  wîtb  HmmIMI  oC 
thèse  too  odorous  bulbs.  His  votaries  are  not  oonfinad  lo 
I  bave  secn  persons  of  both  sexes,  aad  of  aU  ranks  of  iife 
one  occasion  I  ventured  to  ask  a  man  who  with  bis  wife  had 
in  eamest  prayer  to  this  god,  what  blessinga  he  aoa|^t.fi«  rwpISiid' lliili  jn 
and  bis  wife  were  désirons  that  their  diâdrea  sbovid  boooMe  vvtoR'*viviied 
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Cette  image  est  la  seule  qui  se  trouTe  dans  ces  diren 
temples  ;  partout  ailleurs ,  on  voit  seulement  des  autels  et  des 
tablettes  :  simplicité  austère  qui  firappe  comme  dans  les  églises 
protestantes. 

Nous  voyons  encore  à  Test  de  ces  constructions ,  et  après 
avoir  passé  un  petit  canal ,  la  demeure  du  Chio  foi  oa  exa- 
minateur universitaire  du  district,  dont  les  lanternes  el  les 
pancartes  déposées  dans  le  vestibule  donnent  les  divers  tilres; 
puis ,  tout  à  côté ,  le  T^ou  ti  sseu  ou  «  temple  du  sol  > ,  petits 
construction  basse  et  étroite. 

l'NB  VISITE  À  L*ÉTABLlSSeMENT  RELIGIEUX  ET  SGIEHTIFIQUB 
DE  SI  KA  OOÉ,  PRÈS  CHAICGHAf. 

L'une  des  visites  les  plus  intéressantes  à  faire,  dans  les 
environs  de  Cbanghaî ,  est  certainement  celle  de  rétablisse- 
ment religieux  et  scientifique  des  pères  jésuites  à  i^  Ka  oué. 
Ce  nom ,  prononciation  locale  de  Siu  Kia  %oueî ,  village  de 
la  famille  Siu ,  ne  rappelle  à  la  mémoire  de  la  plupart  des 
voyageurs  et  même  des  résidents ,  qu'une  longue  route  ser- 
pentante où  ceux-ci  font  galoper  leurs  chevaux  ou  courir 
leurs  voitures,  et  un  lieu  de  réunions  joyeuses  (à  THenni- 
tage,  café-restaurant  à  portée  de  flèche  du  village]  où  Ton 
va  tuer  la  journée  du  dimanche.  A  la  mémoire  des  ChinoikS 
il  rappelle  le  célèbre  ministre  de  la  dynastie  des  Ming,  Siu 
Kouang-Ki,  qui  embrassa  et  protégea  le  christianisme,  et  dont 
le  nom ,  ainsi  que  celui  de  sa  pelite-fUle  Candide ,  est  mscrit 
au  livre  d'or  du  catholicisme  en  Chine  ^ 

in  dassicai  iiterature  ,  and  so  be  quaii&ed  to  hoid  hig^h  political  positûms.  » 
(  China ,  a  history  of  ihe  laws ,  manners  and  cuêlomê  oj  the  j>6Qplf ,  by  Jtàuk 
Henry  Gray,  arcbdeacon  of  Hon^-kong ,  2  vol.,  London,  1878.) 

*  Sur  Siu  Kouang-Ki  consulter  les  biographies  de  Siu  (Paul  Sia)  et  d^ 
Candide  dans  les  Lettres  édifiantes  et  la  Description  de  la  Chine  de  Du  Haldeh. 

Siu  Kouang-Ki  naquit  vers  Tan  j  56o ,  sous  le  règne  de  Tempereur  Kia 
tsing  :  ii  fil  avec  succès  toutes  ses  études  universitaires  et  parvint  jiuqa*«b 
grade  de  'Hann-linn  (membre  du  Tlnstitut).  Il  lit  la  oonnaissanoe  du  oé* 
lèbre  Mulleo  Ricci ,  embrassa  le  catholicisnic  quil  défendit  dans  plusioui» 
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C'est  à  Si  Ka  oué,  à  six  kilomètres  au  sud-ouest  de  Chan- 
ghaï ,  dans  une  vaste  plaine ,  que  sont  groupés  les  principaux 
établissements  de  la  Mission  catliolique  du  Kiang  nann  : 
d'abord  l'établissement  principal,  puis  l'observatoire  et  les 
orphelinats.  Nous  allons  en  donner  une  description  succincte, 
nous  réservant  de  nous  étendre  plus  tard  sur  les  détails. 

L'établissement  principal  se  compose  de  la  demeure  des 
pères  fort  bien  aménagée  ;  d'une  belle  bibliothèque  contenant 
la  plupart  des  ouvrages  européens  publiés  sur  l'empire  chi- 
f  nois  et  nombre  d'autres  (environ  1 5,ooo  volumes)  avec  quan- 

f  tité  d'ouvrages  chinois  (près  de  10,000  volumes)  ;  d'un  em- 

a  bryon  de  musée  d'histoire  naturelle  grossissant  tous  les  jours , 

;  et  enliii  du  collège  Saint-Ignace.  C'est  le  P.  Heude  qui  s'oc- 

cupe spécialement  de  l'histoire  naturelle.  Pendant  les  trois 
quarts  de  l'année ,  il  parcourt  et  explore  avec  soin  toute  la  pro- 
vince. Jl  voyage  dans  une  barque  chinoise ,  observant  et  col- 
lectionnant sur  son  passage  oiseaux,  poissons,  coquilles, 
plantes.  Les  trois  seuls  mois  qu'il  passe  à  Si  Ka  oué,  il  les 
emploie  à  classer  et  étudier  ce  qu'il  a  recueilli  dans  ses  péré- 
grinations. Il  vient  de  publier  le  cinquième  fascicule  d'un 

pamphlets  coutrc  les  attaques  de  ses  concitoyens.  Il  fit  plusieurs  ouvra^^ 
^  sur  Tart  militaire,  Tastronomie,  les  mathématiques  (entre  autres  le  Ki  ho 

yuann  peunn ,  géométrie  dernièrement  réimprimée  par  ordre  de  Tseng  Kouo- 
fann),  et  l'agriculture  (tel  est  le  Nony  tchencf  tsnann  Ichoa,  traité -complet 
d'agriculture  en  60  vol.).  Les  Tartares  menaçant  l'empire,  il  élabora  un 
projet  de  réforme  militaire  qui  ne  fiit  pas  accepté  :  il  se  retira  alors  dans  la 
vie  privée.  Peu  après  il  était  rappelé,  mais,  par  suite  de  menées  jalouses , 
obligé  de  se  retirer.  En  1628,  sous  Tsong  tcbeng,  il  revint  en  faveur  et 
devint  l'un  des  présidents  du  ministère  des  rites  et  inspecteur  gënëral  des 
gabelles  qu'il  avait  contribué  à  établir,  puis  en  i633  grand  secrétaire  d'État. 
11  mourut  l'unnce  suivante. 

Le  tombeau  de  la  famille  Siu  est  situé  dans  la  plaine ,  à  droite  de  réta- 
blissement de  8i  Ka  oué  :  il  se  compose  de  cinq  petits  monticules  coniques 
en  terre,  surélevés  sur  une  plate-forme,  le  tout  entouré  d'un  remUai  el- 
lipsoïde formant  enceinte.  A  l'entrée  était  jadis  une  grande  porte  oo  arc  de 
triomphe  en  granit  gris  :  il  est  aujourd'hui  à  bas  et  ses  débris,  à  moitié  re- 
couverts de  terre  et  d'herbes,  jonchent  le  sol  çà  et  là.  Presque  disparaiasant 
dans  un  champ,  on  voit  encore  un  petit  cheval  tout  sellé  en  granit  qui  de- 
vait faire  partie  du  monument. 
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ouvrage  où  il  a  consigne  la  plupart  de  ses  observations  : 
Conchyliologie  fluviatile  de  la  province  de  Nanking  et  delà  Chine 
centrale,  Pluueurs  autres  fascicules  sont  en  préparation*  11  a 
aussi  sous  presse,  à  Torphelinat  de  Tou  se  ou^,  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  naturelle  de  l'empire  chinois^  par  des 
PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  i*"  cahier  avec  la  planches 
in-^***  Ce  cahier  renferme  le  commencement  d*un  grand  tra- 
vail sur  la  tortue  (triouyx)  de  Chine  par  le  P.  Heude,  et  un 
mémoire  sur  le  Coccus  pé-la  du  P.  Ratliouis. 

Au  collège  Saint-Ignace ,  qui  date  de  1 849  *  ^  nombreux 
élèves  indigènes  font  leurs  études  chinoises  et  religieuses  :  il 
v  est  attaché  une  école  externe  où  viennent  étudier  les*  en- 
faats  de  la  chrétienté  de  Si  Ka  oué ,  et  un  petit  séminaire  où 
Ton  prépare  les  futurs  membres  du  clergé  indigène. 

Autour  est  un  vaste  jardin  formant  une  couronne  de  fleurs 
multicolores  et  de  feuillages  gracieux. 

Au  sud  de  rétablissement ,  presque  en  face  de  la  porte 
même  de  Tenceinte,  se  trouve  Tobservatoire  météorologique 
et  magnétique;  il  date  de  1872.  H  est  établi  isolément  au 
centre  d'un  jardin ,  à  200  mètres  de  rétablissement  même. 
Son  altitude  est  d^envîron  6  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et 
il  domine  toutes  les  habitations  voisines.  Sa  latitude  est  de 
3i"  12'  3o"  N.,  sa  longitude  de  7"^  56"  a4'  E.  de  Paris.  L  ob- 
servatoire possède  tous  les  instruments  propres  à  Tétude  de 
la  météorologie  et  aux  observations  magnétiques  :  citons  les^ 
baromètres  et  thermomètres  de  diverses  sortes ,  pluviomètres  » 
hygromètres^  ozonomètre,  évaporomètre ,  boussoles  (de  fac- 
ture anglaise  et  vérifiées  à  Tobservatoire  de  Kew,  Londres) , 
barographe,  thermographe,  électrographe  photographique 
(facture  anglaise).  Deux  grands  appareils  enregistreurs,  le 
magnétographe  photographique ,  semblable  à  celui  de  Kew,. 
et  le  météorographe  du  P.  Secchi,  contrôlent  toutes  les  ob- 
servations par  les  courbes  qu'ils  tracent. 

Signalons,  en  outre,  une  lunette  astronomique,  un  Iran- 
sit  tlicodolite  et  nn  grand  théodolite. 
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Comme  on  le  voil-,  des  observations  sérieuses  et  utSes 
pour  la  science  peuvent  ètce  faites  à  Tobservatoire.  Jus* 
qu'en  1876 ,  le  P.  Le  Lee  fut  chargé  des  observations  météo* 
rologiques ,  et  le  P.  Dechevrens ,  des  observations  magnétiqiies.' 
Toutes  sont,  depuis  cette  époque,  faîtes  par  c^uî-ci.  Soqb  si^ 
direction  est  pubUé  un  Bulletin  mensud  ^  qui  rend  compte 
des  faits  intéressants  observés,  des  phénomènes  remar- 
quables, accompagnés  de  notes  destinées  à  «n  faciliter  Té*' 
tude  et  à  en  faire  connaître  les  causes. 

Les  observations  de  cette  station  météorologique  embftts-' 
sent  la  température ,  le  magnétisme  terrestre  ^  It  pression  «t^' 
mosphérique,  la  radiation  solaire,  etc.  ;  ^* 

Les  instruments  sont  dans  un  abri  dit  de  Montsouris,  m^ 
dèle  Renou  et  Sainte-Clair  Devilie,  De  la  plate-forme,  on  a 
une  vue  étendue  sur  la  vaste  plaine  environnante  :  on  aper- 
çoit au  loin  la  cathédrale  de  Tong  Ka  dou*,  la  ville  de  Ckan«» 
ghaï,  les  «  collines  »  ^,  des  villages  épars  çà  etlà. 

De  rObservatoire ,  un  sentier  conduit  à  la  roule  cMoyéa' 
par  un  canal  qui  mène  a  Torphelinat  de  Ton  Se  imé  (en 
mandarin  Tou  Chann  ouann).  Cet  établissement,  d*abord 
fondé  en  1847,  à  Tsa  Ka  oué  (Tsa  Kia  ouann),  puis  dé^ 
truit  en  1 860  par  les  rebelles  et  rétabli  à  Ghanghaî  la  même 
année,  n  existe  à  Tou  Se  oué  que  depuis  i864*  H  na  janiais- 
cessé  d'être  florissant.  Des  centaines  de  garçons  y  ontélé^ 
reçus ,  hébergés ,  nourris ,  et  ont  appris  des  métiers  (fAle^ 
ont  mis  en  état  de  gagner  honnêtement  leur  vie.  On^  tén^' 
contre  au  village  de  Siu ,  dans  les  alentours  de  Qionglial'  et 


;;.-'^ 


*  BulUtin  de  V Observatoire  de  Si  Ka  ômi.  ■!«   li'r.'îi 

*  C'est  au  fauboarg  populeux  de  Toag  Kadou,  entre  le  'Hoiiaii|^p9fi^. 
la  dtë  chinoise ,  que  se  trouvent  la  vétkleiioe  et  la  cathédrale  Saint^FlnuiçiM»- 
Xavîer  :  là  est  établi  le  grand  séminaire  de  la  Misaion. 

*  Les  «collines» ,  en  dialecte  dn  paya  Zo  se,  sont  les  aeidei  ÛifuUk  iie 
terrain  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Chaiighaï  :  ans  envÎMilift  it'lWykPJ^ 
entièrement  d'alluvion ,  est  tout  à  fait  plat.  Les  «ecAînea»  tent  bisÉ  ttMMfc 
des  résidents  de  Ghaoghal  qui  y  font  touvent  dea  etcartHBS.SMHilifb' 
d'elles  s*élève  une  église  catholîqiie  oonstmite  depm  dis  «m  (Ctatf  «!## 
t'any ,  chapelle  de  la  Vierge). 
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à  Changliaï  même,  de  nombreux  ouvriers*  anciens  élèves  de 
Tou  Se  oué,  qui  doivent  aux  Pères  d'être  à  Tabri  de  la  mi- 
sère si  profonde ,  si  désolante  en  Chine.  Se  marienl-ils ,  c  est 
rorphdinat  qui  leur  vient  en  aide  pour  iaire  face  à  des  dé- 
penses trop  lourdes  pour  la  plupart  d'entre  eux;  toaibentrils 
malades ,  c  est  encore  Torphelinat  qui  leur  envoie  des  secourt^ 
et,  quand  ils  sont  convalescents,  de  t'arguent  pour  les  empê- 
cher de  retomber  dans  la  misère. 

Là  sont  de  nombreux  ateliers  où  travaillent  des  légions 
d'en&nts  :  ateliers  de  menuiserie ,  où  sont  fabriqués  surtout 
des  objets  d'église,  des  ateliers  de  sculpture,  de  cordonnerie, 
de  peinture  (images  de  piété),  de  gravure,  d'imprimerie,  de 
tailleurs,  tourneurs,  etc. 

L'imprimerie  qui  y  est  établie  depuis  1878  possède  aae 
jolie  collection  de  types  européens  et  de  types  chinois  mo- 
biles de  diverses  grandeurs.  C'est  de  !à  que  sont  sortis,  tout 
dernièrement,  les  deux  premiers  volumes  d'un  superbe  cours 
de  langue  et  de  littérature  chinoises,  embrassant  tous  les 
styles  et  toutes  les  époques  ^  :  ils  sont  imprimés  avec  une 
netteté  et  une  correction  remarquables  et  donnent  la  mesure 
de  ce  que  sera  l'ouvrage  entier.  Il  s'y  publie  aussi,  depuis 
décembre  1878,  un  journal  en  chinois,  œuvre  de  propagande 
hebdomadaire  à  dix  sapèques  (cinq centimes)  le  numéro.  Son 
titre  est  Y  ouenn  hu,  «  Mélanges  utiles  à  apprendre».  Tous 
les  sujets  y  sont  traités  :  histoire ,  géographie ,  religion ,  théo- 
logie, sciences  appliquées,  découvertes,  etc. 

Il  serait  trop  long  de  citer  tous  les  ouvrages  qui  sont 
sortis  des  presses  de  Tou  Se  oué  et  qui  font  honneur  à  l'ac- 
tivité des  Pères  ;  plusieurs  autres  sont  en  préparation  et  re- 
cevront un  excellent  accueil  :  entre  autres  un  dictionnaire 


'  Voici  le  litre  de  l'ouvrage  :  Cursus  lUteraturti  sinicœ  MO-nûssionariu 
accommodatus  auctore  P.  Angelo  Zottoli  S,  J.  E,  missione  Nankineiui,  Ckam- 
ghaî.  Ex  typographia  missionis  catkolica  in  Orphanotrophio  Tou  si  wi  (  To9 
chdM  uMtn),  1879,  Jusqu'à  présenl  les  deux  premiers  volumes  ont  sfwls  paru, 
mais  nous  avons  çu  l'occasion  de  voir  quelques  épreuves  du  troisicme,  qui» 
ne  fardera  pas  sans  doute  à  voir  le  jour. 
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du  dialecte  de  Clianghaî  et  Song  Kiang  qui  ne  saura  man- 
quer d'être  utile,  d'abord  aux  missionnaires  aiuqnds  il  est 
spécialement  destiné,  puis  aux  interprètes  et  aux  phOo- 
logues.  L'ouvrage  a  été  autographié  à  un  certain  nombre 
d'exemplaires  et  envoyé  aux  missionnaires  de  la  province 
afin  que  ceux-ci  puissent  le  corriger  et  l'augmenter. 

Toute  brève,  toute  sèche  et  peu  attrayante  qu*efle-  est,- 
nolre  description  donne,  croyons-nous,  un  aperça  de  ce  gaé 
les  -Pères  ont  fsut  à  Si  Ka  oué  et  des  services  qu'ils  y  rendent; 
et  nous  espérons  qu'elle  engagera  les  voyageurs  à  aller  faire 
à  l'établissement  une  longue  visite. 


PENSEES  ET  MAXIMES  INEDITES 
Traduites  du  chinois. 

Avez- vous  du  thé ,  du  vin ,  tout  le  mondf  sera  votre  frère. 
Êtes-vous  dans  l'embarras  (la  n^sère),  vous  ne  verres  per- 
sonne venir  à  votre  secours  ^ 

Le  riche  est  fréquenté  par  beaucoup  de  hauts  personnages , 
mais  le  pauvre  a  fort  peu  d'amis. 

SsEu  Ma-Tç^ienh. 


LA  SaENGE. 

La  science  est  aussi  vaste  que  la  mer. 

(Même  sujet.) 


-.  c 


I 
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Après  avoir  (ait  trente  miDe  U  au  dda  du  pAys  4f^  ^^^ 
si  (Parthes) ,  on  voit  encore  lé  soleil  se  coucher  coouflf  f^W^î 


*  C*e8t  Téquivalent  dûaêît  4a  vnsdfOvido  : 

Donee  eris  feKx ,  avltM  mwaMnlrit  tmicM. 


1 
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ravant  du  côté  de  TOccident.  (On  ne  peut  jamais  atteindre 
à  posséder  toute  la  science  \) 

LA  FRATERNITE. 

Le  frère  aine  et  le  frère  cadet  sont  comme  les  maias.ou 
les  pieds  (de  Thomme),  Tépouse  comme  un  vêtement.  Si  le 
vêtement  est  déchiré,  on  peut  le  remplacer  par  un  autre* 
mais  si  la  main  ou  le  pied  sontbrisés ,  il  est  difficile  de  les  xe- 
mettre. 

LA  FEMME. 

Si  la  discorde  règne  dans  les  familles,  c'est  d'ordinaire  la 
femme  qui  en  est  cause. 

VERS  SUR  L'AMITIÉ. 

Ayez  un  respect  craintif  pour  les  mauvais  amis  et  éloignez-les  ; 

Approchez- vous  des  amis  utiles  et  liez- vous  avec  eux  : 

Recherchez  les  amis  vertueux  et  justes , 

Peu  importe  qu'ils  soient  riches  ou  pauvres  : 

Le  sage  est  fade  comme  l'eau , 

Mais  avec  le  temps  on  voit  que  ses  sentiments  sont  les  fhu  vrais. 

L'homme  vulgaire  est  doux  comme  le  miel. 

Mais,  en  un  clin  d'œil,  il  devient  votre  ennemi. 

Les  vertus  comme  les  vices  de  l'homme  se  montrent  dans 
SOS  paroles  et  se  décèlent  par  sa  conduite. 

Quelque  minime  que  soit  le  présent  que  vous  avez  reçu, 
sachez  cependant  en  être  reconnaissant. 

Il  n'est  pas  certain  qu'un  homme  qui  a  été  très  intelligent 
dans  son  enfance  devienne  un  personnage  remarquable,  ar- 
rivé à  l'âge  mûr. 

'  «Ce  que  l'on  sait  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qne  Ton  ne  sait  pas.» 

(I.aplare.) 


ï 
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Il  est  plus  aisé  de  trouver  des  gens  qui  se  font  une  fortune 
que  des  gens  qui  conservent  celle  qu'ils  ont  acquise. 

Tous  les  hommes  savent  qu'on  guérit  la  faim  en  mangeant, 
mais  ils  ignorent  qu'on  guérit  l'ignorance  en  étudiant. 

Il  vaut  mieux  inspirer  la  crainte  et  faire  trembler  (par  des 
lois  sévères),  que  de  sévir  contre  le  coupable,  une  fois  la 
faute  commise  ^ 

L'empereur  Yong-Tcheng. 


The  sacred  books  of  the  East,  translated  and  edited  by  M.  Mûller. 
Vol.  IV  :  The  Vendidâd,  translated  by  J.  Darmesteter.  Vol.  V  : 
Pahlaw  texts,  translated  by  E.  Wert.  Oxford  at  tbe  Clarendon 
press,  1880. 

La  collection  des  livres  sacrés  de  l'Orient  vient  de  s'enri- 
chir de  deux  nouveaux  volumes. 

Le  premier  contient  la  traduction  du  Vendidâd  par  M.  J. 
Darmesteter  ;  le  second ,  celle  de  trois  livres  pehlevis  des  plus 
importants  pour  la  connaissance  de  la  religion  mazdéenne. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  du  premier. 

La  traduction  du  Vendidâd  est  précédée  d'une  introduc- 
tion dans  laquelle  M.  Darmesteter  rappelle  l'historique  de  la 
découverte  du  Zend-Avesta  et  des  deux  écoles  entre  lesquelles 
les  interprètes  se  partagent  ;  puis  il  retrace  sommairement  les 
circonstances  de  la  formation  du  Zend-Avesta  et  les  origines 
de  la  religion  avestique.  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  dernier 
point.  Nous  avons  suffisamment  parié  de  ce  système  mythique, 
dans  les  Origines  du  Zoroastrisme;  nous  pouvons  donc  nous 
borner  à  y  renvoyer  nos  lecteurs.  Nous  devons  dire  qudques 
mots  de  la  formation  de  VAvesta, 

*  C*cst  le  principe  de  droit  :  «Moneat  iex  priusquam  fenat.»  Féneloii  a 
dit  quelque  part  :  «  li  vaut  mieux  prévenir  le  mal  que  d*étre  réduit  à  le  pu- 
nir.» 

XVI.  36 


546    OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉGEMBRE  1880. 

M.  Darmesteter  adopte  le  système  que  nous  avons  exposé 
dans  ce  Journal  et  qui  attribue  à  la  Médie  YAvesta  comme  sa 
religion.  Nous  apportons  encore  de  nouveaux  arguments  à 
lappui  de  cette  thèse  dans  l'introduction  de  notre  traduction 
de  YAvesta  (a*  édition);  nous  n  insisterons  pas  là -dessus. 
Mais  M.  Darmesteter  croit  que  ÏAvesta  a  été  rédigé  sous  les 
rois  arsacides  ;  bien  plus,  que  ces  rois  étaient  de  vrais  lotoas- 
triens.  Il  s'appuie  principalement  sur  le  témoignage  de  l'auteur 
du  Dînkart  et  de  Hamznh  (p.  3 1).  Le  Dînkart  porte  queVaikash 
(un  des  Vologèses)  fit  réunir  les  fragments  du  Zend-Avesta 
échappés  à  la  main  des  satellites  d'Alexandre ,  et  Hamzah ,  selon 
M.  Darmesteter,  affirmerait  Videntité  des  religions deVologèse et 
du  premier  Sassanide.  Si  Ton  doit  ajouter  foi  a  cette  assertion 
du  Dînkart,  il  faut  croire  également  ce  qui  est  dit  a  Talinéa  pré- 
cédent. Or  là  nous  voyons  que  Darius  fit  déposer  aux  archives 
royales  un  exemplaire  de  VAvesfa  et  du  Zend  tout  entiers ,  et 
un  autre  au  trésor  royal.  Une  affirmation  vaut  l'autre,  et  la 
fausseté  de  la  seconde  dit  assez  quel  compte  il  faut  faire  de  la 
première.  En  tout  cas  raulorité  del'auleur  du  Dtnkart  repor- 
terarit  ia  formation  du  Zend-Avesta  aux  temps  antérieurs  au 
règne  de  Darius  1". 

Quant  au  passage  cité  de  Hamzah ,  il  y  a  ià  bien  certaitte- 
ment  une  inadvertance  du  savant  auteur.  Dans  la  biographie 
de  Vologèse ,  Hamzah  ne  dit  pas  un  mot  d' Ardeshir  ni  des 
Sassanides,  et  dans  celle  d'Ardeshir,  il  n'est  fait  aucune  aBu- 
sion  à  Vologèse  ni  aux  rois  drsacides  ;  il  n'est  pas  même  dit 
qu  Ardeshir  leur  enleva  le  trône.  S'il  est  parlé,  à  la  page  Sia, 
d*une  communauté  de  religion  c'est  de  celle  c[ui  eristail  entre 
Ardeshir  et  les  satrapes  plus  ou  moins  indépendants  de  la 
P«*se  proprement  dite ,  Reguli.  C'est  d'eux  que  Hamzah  dit  : 
quamvis  de  religionis  summa  cum  us  conveniret,  Cles  mots  vien- 
nent après  la  mention  de  ces  reguli  ■  permagnum  regum  nn- 
menmi  circa  se  vidit  quorum  possessiones  parvi  erartt  mo- 
menti. .  .  »  Voy.  p.  Sa,  c.  i,  /|,  5,  8.  Notons  en  outre  que 
cette  communauté  de  principes  religieux  ne  s'étendait 
qu'aux  points  fondamentaux.  D'ailleurs  les  Arsacides  n^étaient 
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pas  seulement  philhellènes,  mais  ils  faisaient  en  quelque  sorte 
profession  du  paganisme  hellénique,  en  faisant  graver  sur 
leurs  monnaies  les  figures  des  dieux  grecs,  acte  qui  aurait 
constitué  un  zoroastrien  encUùnHiyaçna,  maudit  par  YAvesta, 

Nous  savons  enfin  par  le  témoignage d'Agathias  que,  soos 
les  Arsacides ,  les  mages  étaient  méprisés  de  la  classe  domi- 
nante et  qu'ils  ne  furent  respectés  qu'après  l'avènement  au 
trône  d'un  des  leurs,  du  premier  Sassanide (voy.  Agathias,  ii, 
p.  6 1-65,  éd.  reg.). 

Les  rois  parthes  n'étaient  donc  point  zoroastriens. 

Mais  passons  à  la  traduction.  Nous  favons  examinée  eotié- 
rement  avec  la  plus  grande  attention  et  soigneusçinent  colla- 
tionnée. 

Nous  avons  constaté  qu'elle  concorde  presque  partout  avec 
la  nôtre,  même  dans  les  passages  dont  l'interprétation  avait 
été  d'abord  contestée  par  l'auteur.  Citons  eiltre  autres  cdles  de 
geredha  (maison),  de  mairya,  de  gaoyaoiti,  de Jrashmodâiti , 
du  paragraphe  1 9  du  Fargard  xxii ,  etc.  etc. 

Les  divergences  naissent  en  partie  du  système  de  Tauteur, 
qui  accorde  une  confiance  trop  grande  à  la  tradition  et  pré- 
fère même  parfois  au  témoignage  de  la  version  primitive 
celui  d'œuvres  plus  récentes  et  partant  moins  dignes  de  foi , 
telles  que  les  gloses  de  la  seconde  classe ,  trop  souvent  fantai- 
sistes, le  Farhang  zend-pehlevi  et  la  version  guzemte  mo- 
derne. 

Voici  quelques  exemples  de  ce  fait.  Le  premier  verset  de 
YAvesta  annonçant  les  créations  d'Ahura-Mazda  est  ainsi  tra- 
duit :  «J'ai  fait  chaque  Tpays  cher  à  ses  hahitâoUs,  bien  qu'il  n'y 
eût  en  lui  aucun  charme.  »  C'est  là,  en  effet,  le  sens  de  la 
seconde  glose ,  mais  dans  le  texte  il  n'y  a  xien  qui  y  ressemUe  ; 
les  mots  écrits  en  italiques  sont  absents  du  texte,  et  pliuÂeui^ 
autres  sont  détournés  de  leur  signification  rédie{«p9  râmù- 
dâitîm,  etc.).  Les  pays,  d'ailleurs ,  ne  sont  point  sans  changea , 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  suite  du  chapitre.  Encore,  ai 
ion  traduisait  ainsi  :  t  J'ai  donné  des  charmes  au  aol  lerrèstre 
qui  n'en  avait  encore  aucun  ;  j'ai  embelli  la  terre  (pu  était 

36. 
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d'abord  sans  charmes  en  dehors  de  TAiryâna  Vaeja ,  »  ce  serait 
admissible,  bien  qu'en  ce  cas  il  fallût  une  autre  tournure  : 
dadh(m  râmodâitâm  açô  noit  kudat  shàilim,  -r-Le  çufra ,  Tinstrur 
ment  donné  à  Yima,  est  transformé  en  un  anneau,  5ur  la  foi 
d'Aspendyaiji,  sans  justification  possible.  Aussi  le  seul  usage 
que  Yima  puisse  en  faire ,  c  est  de  sceller  le  mur  da  Varu, 
opération  singulière  dont  le  texte  ne  dit  mot.  Nemâ  (Farg.  iv,  i) 
est  rendu  par  t  prêt  »  conformément  à  la  deuxième  glose ,  bien 
que  ce  mot  ne  puisse  pas  avoir  ce  sens  et  que  la  yersîon, 
comme  l'autre  glose ,  le  remplace  par  t  prière ,  demande  » , 
comme  le  texte  l'exige  (ou  marque  d'honneur),  nyé^$hn. 

Urathware  est  traduit  «  ventre ,  estomac  »  comme  au  Farhtmg , 
tandis  que  les  gloses  pehlevies  en  font  l'équivalent  de  Vakht- 
hishn  t  croissance»  (rac.  radh  «croître»)  ou  de  vêsh  râbàkik 
«grand  avancement,  développement».  Il  en  résulte  cette  tra- 
duction du  Vendidâd,  in ,  97  :  «  Quel  est  le  ventre  de  la  loi 
mazdéenne  P  »  au  Heu  de  :  «  Que]  est  le  moyen  de  faire  croitre 
la  loi  P  »  question  à  laquelle  la  suite  répond ,  de  Taveu  de  tons 
les  interprètes.  M.  Darmesteter  avait  déjà  développé  cette  thèse 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  sans  tenir 
compte  de  la  version.  La  vérité  doit  être  que  urathware  a  deux 
sens  et  deux  origines  «  développement  et  intestins  »  (non  point 
«  ventre  »)  et  aussi  rudh  «  couler  »  et  «  croitre  ». 

De  même  le  gaèça  que  porte  Kereçâçpa,  le  héros  éranien, 
n'est  plus  une  arme ,  comme  le  dit  la  version ,  mais  une  cheve- 
lure bouclée.  Cependant  les  erreurs  dont  fourmille  le  Far- 
hang  ne  permettent  pas  de  lui  accorder  la  préférence  sur  le 
plus  ancien  témoignage  de  la  tradition.  Son  auteur  n'a  plus 
même  la  moindre  idée  d'une  forme  de  flexion.  Ajoutons-ie, 
tant  qu'on  ne  distinguera  pas  entre  la  version  pehlevie  et  ses 
gloses ,  voire  même  entre  les  deux  catégories  que  l'on  peut 
distinguer  dans  ces  commentaires ,  on  sera  exposé  à  juger 
imparfaitement  la  tradition  parse  et  à  chercher  les  vraies  ex- 
plications là  où  l'on  ne  peut  les  trouver. 

M.  Darmesteter  a  fourni  une  explication  nouvelle  de  points 
obscurs  ou  douteux ,  mais  généralement  on  cherche  en  vain 
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la  justification  du  sens  qu  il  adopte.  Citons  quelques  cas  :  Les 
habitants  de  la  Ranha  ne  sont  certainement  point,  au  Farg.  i, 
78,  des  monstres  vivant  sans  avoir  de  tête.  Cette  conception 
est  étrangère  à  YAvesta  qui  parle  mainte  fois  de  la  Ranha  et 
de  ses  habitants  sans  rien  mentionner  qui  rappelle  cette  table. 
D'ailleurs  aiwiâkhshay  ne  signifie  pas  «  vivre  » ,  mais  «  habiter, 
être  établi ,  se  constituer  >.  Ce  mot  dé3»igne  l'état  social  et  non 
la  vie  persistant  malgré  l'absence  de  tête.  Açârâ  se  dit  aussi 
des  Dé  vas  (voy.  11,  16,  glose);  ce  n*est  donc  point  acéphak, 

Paitidayô  (Farg.  i)  ne  peut  pas  être  le  mauvais  œil,  puis- 
qu'il s'applique  à  Mithra;  de  même  que  le  chien  Madhaka,s*il 
n  a  pas  droit  à  l'existence ,  ne  peut  être  remplacé  par  des  mou- 
cherons et  des  sauterelles.  Le  Sadder  n'a  aucun  rapport  avec 
ce  passage. — Taokhman,dàn&  sa  signification  dérivée  de  tooM- 
mai  t  germe,  semence  »,  ne  peut  être  qu'un  parent,  un  homme 
de  même  race  et  non  un  étranger  (cf.  sansc.  tâkman,  y,  pers, 
tauma,  etc.)  (voy.  Farg.  xii,  7a). 

Le  Fargard  xii  ne  prescrit  certainement  point  aux  gens 
de  la  famille  d'un  défunt  d'abandonner  la  maison  mortuaire 
pendant  un  laps  de  temps  de  un  à  six  et  douze  mois ,  car  YA^ 
vesta  permet  d'y  reporter  le  feu  et  les  instruments  du  culte  « 
six  jours  après  la  mort  pendant  les  mois  d'hiver  (vii,  iSy). 

Au  Fargard  viii ,  333  et  suiv. ,  il  est  dit  que  si  les  Mazdéeni 
trouvent,  en  chemin,  un  feu  brûlant,  cuisant  Un  corps  mort 
(âtarem  naçupakem) ,  ils  doivent  frapper  ce  brûleur  de  corps 
mort  (aélem  naçupakem).  Cela  ne  veut  certainement  pas  dke 
qu'iï  faut  tuer  celui  qui  a  allumé  ce  feu.  Cette  barbare  injonc- 
tion ne  peut  être  supposée  sans  preuve.  Le  texte  d*ailleurs  est 
clair;  aétem  (hune)  se  réfère  à  ce  qui  précède,  à  âtarmn;  il 
s'agit  simplement  de  frapper  les  bois  pour  éteindre  le.feu  avai&t 
de  disperser  les  tisons.  —  De  même  le  paragraphe  60  du  Far- 
gard VI I  dit  que  les  mangeurs  de  corps  morts  sont  impurs ,  etle 
paragraphe  6 1  ajoute  :  «  et  ces  hommes  (  taéca  narâ)  aontj^ndhoi 
keretâo;  ces  hommes  nizhharenti  de  Toril,  la  vue  chire  onlltt 
globe  blanc.  »  Évidemment  la  construction  des  mots  ne  petinèt 
pas  de  traduire  :  >sa  maison  doit  être  démolie ^rceS.dopt loi 
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être  arraché  •.  Taéca  narâ  ne  peut  se  rapporter  qa*aQx  impurs, 
et  nizhhajffiiti  (enlèvent)  est  À  la  forme  active.  H  n^estpas  rafe, 
du  reste ,  que  M.  Darmesteter  transforme  ainsi  la  construc- 
tion et  le  sens  du  texte.  Ainsi  ahê  paiti  peshotanayê  «  e|us 
propter  (contra)  pecdati  stalum  »  est  traduit  «  il  est  peshotanos  ■ 
(viii,  70) ,  et  de  là  l'explication  erronée  de peshaUmas^.  Niçta 
daeva  «  détruits ,  disparus  (soient  ou  sont)  les  Dévas  >  est  rendu 
par  t  qui  détruit  les  Dévas  » ,  en  faisant  accorder  tdçta  avec 
asiiem  (la  sainteté)  qui  précède  et  qui  est  à  l'accusatif  du  sin- 
gidier. 

Qafça  dareghô  mashyâka,  nôit  tê  çaeaiti,  phrase  qui  veut 
dire  «  un  sommeil  iong,  homme  !  ne  te  sied  pas  » ,  est  traduite  : 
t  dors ,  ô  homme ,  le  temps  n*est  pas  encore  venu  >.  Rien  dans 
cette  phrase  ne  peut  signifier  «  temps  »  ;  çaeaiti  est  «  sequitnr, 
convient,  »  et  non  t  est  venu  t  (voy.  Farg.  xvili ,  4o). 

Pistremjan  ne  peut  être  rendu  par  a  frapper  de  manière  à 
rendre  impropre  au  travail  n  ;  pistrem  a  deux  significations 
certaines  :  «état  sociaPn  et  «acte  de  broyer,  chose  broyée, 
moulue  »  ;  si  Ton  admet  le  premier  sens ,  on  aura  ici  unique- 
ment «  frapper  un  état  social  ».  Cette  expression  appliquée  aa 
coup  donné  à  un  chien  (Farg.  xiii,  a6)  est  évidemment  in- 
admissible ;  elle  ne  pourrait  jamais ,  d'ailleurs ,  avoir  le  sens 
qu'on  lui  donne  ;  pistremjan  est  donc  t  frapper  d'un  coup  qui 
broie,  meurtrit».  Aipijato  pistrem  (Farg.  v;  1 65)  a  un  sens 
analogue.  La  longue  périphrase  qui  traduit  ce  mot  dans  te  livre 
de  M.  Darmrsteter  est  donc  à  côté  du  texte. — Pour  écarter  cette 
espèce  de  contradiction  que  l'on  trouve  entre  les  paragraphes 
1 37-141  du  Farg.  m,  adoucissant  la  sentence  de  mort  spiri- 
tuelle ,  et  les  précédents  qui  déclarent  certaines  fautes  irrémis- 
sibles ,  M.  Darmesteter  dit  que  ces  crimes  sont  pardonnésà  celui 

'  Ce  n*est  nullement  rhommc  qui  mérite  200  coups  de  fouet,  ni  qui  doit 
son  corps  à  titre  de  dette,  puisque  ce  mot,  au  Vend,  xxii,  12,  désigne  les 
animaux  qui  ont  des  défauts  corporels.  Est  Pethotanus,  celui  qui  ne  mérite 
que  90  coups.  Conf.  Vend,  iv,  67  et  83. 

*  AuYaçna  xix,  /^Zi ,  les  quatre  classes  des  prêtres,  guerriers ,  cultivateurs 
et  artisans  sont  appelées  pistras. 
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qui  ne  professe  pas  la  loi  inazdëennc ,  mais  qui  vient  peu  après 
à  la  professer,  c  est-à-dire  sans  doute  à  un  converti.  C'est  là 
une  supposition  injustifiable,  et  contraire  au  texte  qui  dit  au 
contraire  que  ces  péchés  ne  sont  pardonnes  qu  au  Mazdéen 
fidèle  à  ses  devoirs ,  et  non  à  celui  qui  y  manque.  L'irrémissi- 
bilité  ne  concerne  que  ce  dernier. — Une  chose  surprend ,  c'est 
que  M.  Darmesteler,  juste  appréciateur  de  la  précision,  s'é- 
carte mainte  fois  du  texte,  sans  nécessité  et  bien  qu'il  s'adresse 
particulièrement  aux  zendisles.  Il  en  est  ainsi,  par  exemple, 
au  Farg.  i,  S  7,  et  semblaUes,  au  Farg.  m,  79-89,  etc.  Les 
cas ,  les  temps  et  les  tours  sont  substitués  les  uns  aux  autres 
sans  motif.  On  retrouve  à  peine  le  texte.  Certes,  nous  ne 
voulons  point  faire  un  reproche  de  ces  petites  imperfections. 
La  traduction  de  ïAvesta  est  un  travail  qui  absorbe  nécessai- 
rement l'attention  de  son  auteur  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse 
se  mettre  en  garde  contre  toute  surprise.  Nous  eussions  passé 
ces  défauts  sous  silence  si  nous  n'eussions  dû  remplir  fidè- 
lement notre  rôle  à  l'égard  de  nos  lecteurs,  et  les  mettre  en 
garde  contre  des  affirmations  sans  base  et  des  âoges  propres 
à  accréditer  de  graves  erreurs. 

11  est  cependant  une  interprétation  nouvelle  de  M.  Dar- 
mesteter  à  laquelle  nous  sommes  heureux  de  donner  notre 
approbation  complète ,  c'est  celle  qui  attribue  à  çaokentavaitîm, 
(épitliète  de  Teau  de  l'ordalie)  le  sens  de  a  soufrée  ».  Çaokenta 
peut  très  bien  signifier  «  soufre  »,  il  le  désignerait  en  tant  que 
qualiQcatif  et  aurait  le  sens  de  «  couleur  de  braise  ardente  • 
(  cf.  Çaoka ,  rac.  çuc  ) .  Malgré  cela  le  mont  Çaokenta  gar^^ait  8^ 
qualification  naturelle  de  montagne  brillante,  illumiifée  par 
les  rayons  de  la  lumière,  et  ne  serait  pas  une  montagne  de 
soufre ,  comme  le  pense  l'auteur.  Toutefois  la  leçon  pehlevie 
hûkarlhâinand  est  encore  admissible;  kart  s'écrit  parfob  de 
cette  manière  et  çaokenta  peut  avoir  la  même  origine  que 
Çaoka,  nom  du  génie  de  lutilité.  Mais  cela  est  moins  pro- 
bable. 

Notons  encore  en  terminant  un  point  d'une  notable impor^ 
lance  pour  prévenir  une  méprise.  Selon  i'Avesta,  un  cadavre 
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cause  par  son  contact  une  souillure  plus  ou  moins  profonde 
selon  qu  il  a  été  ou  non  aiwighnikhta  par  les  chiens  carnivores 
ou  par  les  oiseaux  de  proie  (vu ,  74)'  Évidemment  ces  termes 
ne  peuvent  se  rapporter,  conune  le  dit  M,  Darmesteter,  au 
SagdMy  au  chien  amené  devant  un  mourant  pour  écarter  la 
Naças  par  son  regard ,  et  aiwighnikhîa  ne  peut  signifier  «  re- 
gardé». Il  s'agit  d*une  autre  croyance,  d*une  autre  pratique 
signalée  déjà  par  les  auteurs  grecs.  C*est ,  aux  yeux  des  Parses , 
un  fait  du  plus  favorable  augure,  qu'un  cadavre,  dès  qu'il  est 
exposé,  soit  assailli  et  déchiré  par  les  chiens  errants  ou  les 
vautours.  Encore  aujourd'hui,  il  y  a  près  des  Dakhmas  des  ob- 
servatoires d'où  les  parents  du  défunt  regardent  si  les  vau- 
tours arrivent  promptement.  Ces  oiseaux  n'assistent  certaine- 
ment point  au  Çag-did. 

C.  DE  Harlez. 


Arabische  Qvellenbj^itraege  zur  Geschichte  der  Kreuzzûgm, 
ûbersetzt  und  hcrausgegeben  von  D*^  £.  P.  Goergens ,  unter  Mit- 
wirkung  von  R.  Rôhricht.  Ërster  Band.  Zur  Geschichte  Saiâk 
ad-dùis. 

L'histoire  de  Noureddin  et  de  Saladin ,  intitulée  :  t  Le  Livre 
des  deux  jardins  ■  et  composée  par  Abou  Châma ,  occupe  une 
place  distinguée  parmi  les  chroniques  orientales  des  croisades. 
Comme  ce  livre  n'a  pas  encore  été  publié  dans  le  grand  Re- 
cueil de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  que,  d'après  le  plan 
adopté  pour  cette  magnifique  publication,  la  traduction  ne 
sera  pas  accompagnée  de  notes  explicatives ,  M.  Goergens  a 
pensé  faire  une  œuvre  méritoire  en  donnant  une  traduction 
abrégée  de  ce  récit  avec  des  éclaircissements  qui  sont  dus  en 
partie  à  M.  Rôhricht.  Lorsqu'il  entreprit  ce  travail,  il  n*avait 
pas  encore  à  sa  disposition  l'édition  du  Caire ,  mais  seulement 
un  manuscrit  contenant  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  C'est 
celle-ci  qu'il  nous  offre  maintenant,  avec  promesse  de  la  faire 
suivre  bientôt  delà  traduction  de  la  première  partie,  qui  con- 
tient un  historique  des  fiiiis  antérieurs  à  1178. 


r 
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En  feuilletant  ce  livre ,  je  fus  frappé  d'abord  par  des  expres- 
sions si  singulières  et  un  style  si  confus,  que  la  bonne  opinion 
que  j'avais  d'Abou  Chânia  commençait  à  diminuer  considéra- 
blement. Puis  je  rencontrai  des  phrases  qu'il  était  tout  à  fait 
impossible  d'attribuer  à  un  écrivain  arabe ,  même  obscur.  Je 
ne  possédais  pas  le  texte  du  Livre  des  deux  jardins,  mais.je 
pris  le  beau  livre  d'Imâd-eddin ,  le  Kitâh  al-faih,  qui  a  été  la 
source  principale  d'Abou  Châma,  et  je  me  mis  à  comparer. 
L'honneur  de  l'écrivain  arabe  reste  sauf,  mais ,  en  même  temps , 
je  suis  parvenu  à  cette  fâcheuse  conviction  que  le  traducteur 
s'est  acquitté  avec  une  négligence  extrême  de  la  tâche  qu'il 
f'  s'était  imposée.  Non  seulement  il  y  a  une  foule  de  passages 
}■  où  le  texte  n'a  pas  été  rendu  exactement,  mais  à  plus  d'une 
;'  reprise  la  traduction  n'est  qu'un  non-sens  ;  des  dates  ont  été 

travesties ,  des  noms  propres  improvisés  ;  d'autres ,  mal  pro- 
noncés; il  y  a  souvent  aussi  confusion  dans  la  chronologie. 
Enfin  les  notes  ne  contiennent  pas  ce  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre. 

Le  livre  d'Imâd  eddin  commençant  par  l'année  583  de 
l'hégire ,  je  me  suis  borné  à  examiner  la  seconde  section  du 
livre  de  M.  Goergens,  p.  58-i  17 ,  qui  renferme  l'histoire  des 
années  583  et  58^.  La  section  débute  par  ces  mots  :  0  Kumes 
von  Tarabulus  war  zum  Sultan  geflùchtet  und  hatte  ihm  seine 
Unterstùtzung  gegen  seine  Glaubensgenossen  angeboten.  Der 
Grund  war  die  Heirath  mit  der  Gràfin  von  Tabarîja,  der 
Schwester  des  aussàtzigen  Kônig's ,  welche  nach  dem  Tode 
ihres  Bruders  als  Vormund  des  minderjàhrigen,  durch  Testa- 
ment seines  Oheims  zur  Erbschaft  berechtigten ,  Sohnes  die 
Herrschaft  fùhrte  und  nach  dessen  frùhem  Tode  die  Regiening 
antrat.  Sie  hatte  mittlerweile  Einen  der  arabischen  Grossen 
lieb  gewonnen  und  ihmihre  Hand  gereicht  und,  als  man  nun 
eine  Rechnungsablage  von  Kumes  verlangte ,  und  sich  ver- 
schiedene  Ansichten  geltend  machten ,  zog  dieser  es  vor,  sich 
in  den  «  Schatten  »  des  Sultan's  zu  begeben.  •  Voilà  certes  une 
confusion  extrême  !  La  comtesse  de  Tibériade  et  la  sœur  du 
roi  lépreux  (Baudouin  IV)  étaient  deux  personnes  bien  diffé- 


554    OCTOBRE-NOVEMBRE-DECEMBRE  1880. 

rentes.  Le  roi  lépreux  légua  en  mourant  la  royauté  au  jeune 
(ils  de  sa  sœur,  et  désigna  comme  tuteur  du  prince  et  régent 
de  Tempire  Reimond,  comte  de  Tripoli,  qui  était  Tépouz 
de  la  comtesse  de  Tibériade.  Le  jeune  prince  mourut  et  la 
couronne  passa  à  sa  mère,  qui  la  transféra  à  son  second 
m^ri  Guido  de  Lusignan.  Or  ce  personnage ,  dans  la  traduo- 
lion,  est  devenu  un  chef  arabe.  Le  comte  de  Tripoli  ayant 
été  sommé  par  lui  de  rendre  compte  de  son  administration , 
refusa  d'obtempérer  à  cel  ordre  et  se  mit  en  relations  avec 
Saladin.  Le  traducteur  ne  semble  pas  même  s*ètre  aperçu  des 
contradictions  étranges  avec  les  faits  connus  (voyez  p.  e. 
Ibno  1-Athîr  dans  le  Recueil,  I,  p.  674)  que  sa  traduction 
renferme.  Et  pourtant  il  aurait  dû  voir  que  le  passage  ou  il  est 
dit  expressément  (p.  67)  que  ia  comtesse  de  Tibériade  était 
Tépouse  du  comte  de  Tripoli,  et  celui  où  nous  lisons  (p.  85)  : 
t  Die  Gattin  des  gefangenen  Kônigs  Kî  ;  die  Tochter  des 
Kônigs  Amâri»,  c  est-à-dire  AmcJric,  étaient  incompatiUes 
avec  celui-ci. 

P.  60.  «...  damit  er  von  da  aus  ùber  die  Annâherung  des 
Hagg  ein  wachsames  Auge  baben  kônne;  Husâm  ad-din« 
seine  Mutter,  eine  Schwester  des  Sultan's ,  sowie  mehrere  vom 
Gefolge  lialten  ihn  mitgemacht.  »  Le  haddj  est  une  fête.  Le 
texte  porte  al-hdddj  «  les  pèlerins  ».  Au  lieu  de  «  seine  Mutter, 
eine  Schwester  des  Sultanes  » ,  il  faut  lire  «  dont  la  mère  était  la 
sœur  du  sultan  »  ou  bien  «  le  fils  de  ia  sœur  du  sultan  ».  C*est 
le  même  personnage  dont  il  est  question  p.  76  :  t  Auf  ihr  Ver- 
langcn  sandte  der  Sultan  seinen  Enkel  Husâm  ad-din  *Omar 
Muli.  b.  Ladjin  »,  lisez  «  son  neveu  Hosâm  eddin  Mohammed 
ibn  Omar  ibn  Lâdjîn  ».  Un  peu  plus  loin  on  lit  :  «  . .  .unter 
MuzalTar  ad-dîn,  vou  Halab,  von  Sâm  unter  Badr  ad-din, 
von  Oamascus  unter  Sârim  ad-din.  »  Ici ,  j'ai  deux  observa- 
tions à  faire.  La  première  est  que  MuzaOar  eddin  était  le  gé- 
nérai en  chef,  sous  les  ordres  duquel  Badr  eddin  comman- 
dait les  contingents  d'Alep ,  et  Çàrim  eddin  ceux  de  Damas. 
(]ette  inexactitude  est  peut-être  imputable  à  Abou  Châma. 
La  seconde  est  plus  sérieuse.  L^emploi  par  les  écrivains  arabes 
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des  titres  honorifiques  au  lieu  des  nom»  propres  est  souvent 
une  source  d'embarras  pour  le  lecteur;  effectivement  beau- 
coup de  ces  titres  sont  communs  k  plusieurs  personnages. 
Il  eût  été  du  devoir  du  traducteur,  sinon  de  les  remplacer 
par  les  noms ,  du  moins  d'ajouter  les  noms  entre  parenthèses, 
surtout  lorsqu'il  est  notoire  que  ceux-ci  étaient  emfdoyés  par 
les  contemporains.  Nous  savons,  par  exemple,  par  une  note 
de  Tindex  du  Recueil ,  que  Badr  eddin  est  mentionné  ches 
les  Occidentaux  sous  le  nom  de  Dorderinus,  son  nom  étant 
Doldorom  ou  Doldirim  (non  Dildirim) ,  et  queÇârim  eddin  est 
d  ordinaire  appelé  (voir  par  exemple  p.  67»  sans  indication 
d'identité)  Kâimâz  an-Nadjmi«  Ma  remarque  s*appUque  à 
plus  d'un  passage.  Ainsi  nous  lisons ,  p.  7 1,  dem.  1.  ei  raiv.  : 
«Der  Emir  *Izs  ad-din  von  der  Prophetenstadt  war  einge- 
troffen.  s  Comme  le  titre  'Izz  eddin  est  un  des  {dus  firéquents, 
il  eut  été  indispensable  d'ajouter  le  nom ,  qu'on  trouve  p.  1 10  : 
a  Abu  falitat  (lis.  Fdita)  al-&asim  b.  fld-Munhinâ  (lis.  «1- 
Mohannâ)  ».  Passons  à  des  erreurs  d'un  autre  genre. 

P.  60, 1.  5  a.  f.  :  « Unter  den  Ge£uigenen  be&nd  sich der 
Anfûhrer  der  Hospitaliter.  »  'Imâd  eddin  et  Ibno  't-Athir  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  Ait  tué  dans  cette  bataille. 

P.  61  :  t  Um  das  grosse  Kreuz  schaarten  sich  die  Diener 
desTyrannen ,  die  Verfùhrer  der  Menschheit  undGotthoit  imd 
schrieen  :  «  Leute  der  Linder,  Leute  der  Trioit&t  »  Mit  der 
grôssten  Ëhrfurcbt  gegen  das  Krens  verbandea  sîe  stnvge 
Unterwùrfigkeit  gegen  die  Commandirenden  ;  die.GesMoaiAt- 
zahl  betrug  im  Lager  von  Said  ûber  5o,ooo.  »  Que  les  Muaii* 
mans  aient  été  assez  inventifs  en  matière  d'îniures  oootr»  les 
Chrétiens,  cela  va  sans  dire;  mais  qu'ils  se  soieirit  ftviséi  de 
les  appder  «séducteurs  de  la  Divinité  1,  voilà  œ  qfton  ne 
saurait  admettre.  Un  cri  de  guerre  comme  c  gens  des  fÊij»^ 
gens  de  la  Trinité  »  n'est  pas  moins  inadmissifaie.  Lé  toile 
arabe  ne  porte  ni  l'un  ni  l'antre.  Traduises  :  c  et  Ton  (tfoiak 
grande  croix  autour  de  laquelle  se  réonirenft  les  semtmr^  Job 
Satan,  qui  confondent  la  Divinité  et  l*hamAmté.  Bt:FoB  ifil 
l'appd  à  la  guerre  dans  toutes  les  assemblées  des.pjs  deè- 
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tiens  et  Ton  prit  le  signe  de  la  croix  comme  marque  de  dé- 
votion. Et  personne  ne  résista  à  Tappel ,  qui  fût  en  état  de  Vy 
rendre,  et  ils  sortirent  en  foule  innombrable,  de  toutes  parts, 
et  ils  comptèrent  plus  de  5o,ooo  hommes  lorsqu*ils  ftirent 
réunis.  »  Le  traducteur  a  improvisé  le  nom  de  lieu  Ça(d, 
n  ayant  pas  compris  la  phrase  arabe  poétique  :  Jsh^«0  Jla  t^tyr 
«Xwou)  c^ô  ^JA  \yi\^ ,  qui  signifie  littéralement  c  ils  se  réunirent 
sur  le  plateau  et  accoururent  de  près  et  de  loin  » ,  mais  qui 
se  prend  au  sens  de  t  ils  se  réunirent  ».  Cela  me  confirme 
dans  le  soupçon  que  le  nom  de  lieu  IDjaddad  est  dû  également  à 
une  méprise  (p.  67  )  ;  le  texte  arabe  a  probablement  :  ,>oJL  dUL» 
l^vU^  iv.7^  Ji.  Il  en  est  de  même  du  prétendu  nom  de  Sâmat 
ad-Damûr  (p.  98,  1.  2  a  f.);  le  texte  a  sans  doute  juU^ 
^3>JJ1  tt  et  il  la  livra  à  la  destruction  ».  Le  texte  d^^Imâd  eddin 
porte  A^ilo^  sltjJLf  sLL*^  c  il  lui  apporta  la  destruction  au  soir 
et  au  matin».  Le  nom  de  lieu  E^ausik  (p.  97]  est  certaine- 
ment une  invention  du  traducteur.  Le  kàdhi  al-Fâdhil  s*étalt 
retiré  dans  un  pavillon  (djausak,  kioske)  près  de  Damas,  et 
c'est  là  que  le  sultan,  sur  le  point  d'entreprendre  une  expé- 
dition contre  la  Syrie  septentrionale  (non  pas  «mit  einen 
Streifeuge  beschàftigt»),  le  visita  pour  lui  faire  ses  adieux. 

L'expression  c  qui  confondent  la  Divinité  et  l'humanité  » 
n'exige  pas  de  commentaire.  Mais,  à  ]a  page  82 ,  M.  Goergens 
a  traduit  un  passage  semblable  d'une  manière  non  moins 
étrange  :  «  In  dem  Tempel  (c'est-à-dire  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre)  ...  ;  hier  wurde . . .  die  Gottheit  angebetet  imd  man 
nannte  sie  Menschheit.  »  Les  mots  arabes  signifient  sim(de- 
ment  :  t  c'est  ici  que  la  Divinité  prit  un  corps  humain  (selon 
les  Chrétiens)  et  que  l'humanité  (l'homme)  fut  divinisée». 

Nous  lisons,  p.  66  :  «Er  (le  prince  Arnold,  seigneur  de 
Karak)  verlor  zuerst  das  Leben  zufolge  eines  Gelûbdes,  wel- 
ches  der  Sultan  gethan  hatte  ;  dieser  sagte  :  «  ich  will  mich 
nicht  mit  ihm  ûbereilen.  »  Traduisez  :  c  il  fut  le  premier  qui 
fut  pris  au  filet,  c'est-à-dire  qui  fut  fait  prisonnier,  et  le  sul- 
tan avait  fait  vœu  de  le  tuer  de  sa  propre  main  et  avait  dit  : 
c  assurément,  dès  que  je  l'aurai  pris,  je  me  hâterai  de  mettre 
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fm  à  son  existence.  »  —  Un  peu  plus  loin ,  la  traduction  a  : 
uDu  nimmst  dadurch,  dass  du  ihm  zu  trinken  gibst,  keine 
Verzeihung  von  mir  ;  dièse  Bedeutung  soll  es  nicht  baben ,  » 
au  lieu  de  :  «  Vous  n'avez  pas  eu  mon  consentement  pour  lui 
offrir  à  boire ,  conséquemment  cela  ne  lui  donne  aucun  droit 
à  mon  pardon.  »  Le  passage  avait  été  bien  traduit  dans-  le 
Recueil,  page  687.  Trois  lignes  plus  loin  (p.  67)  on  iit  : 
«  beim  Eintreten  in's  Zelt  fand  er  den  Prinzen  anwesénd  und 
liess  ibm  das  Haupt  abschlagen.  »  Traduisez  :  t  il  fit  conduire 
le  prince  devant  lui  et  lui  coupa  -la  tête.  » 

Nous  trouvons  (p.  67)  que  le  6  juillet  était  un  dimanche, 
tandis  que  nous  venons  d'apprendre  (p.  63)  que  le  A  juillet 
était  un  samedi.  Ce  n  est  pas  tout  D'après  la  page  78  ,ie  9  juHr 
let  aurait  été  un  vendredi  et ,  d'après  la  page  76 ,  le  a o  juillet  un 
dimanche.  C'est  simplement  impossible.  J'ai  bien  remarqué 
que  le  traducteur  d'ibno  '1-AtMr  dans  le  Recueil  a  égsi^nent 
(p.  683)  «samedi  A  juillet»,  puis  .(p.  689)  «  vendredi  9  juil- 
let, »  mais  M.  Goergens,  qui  a  tant  de  fois  nég^gé'dè  profiter 
des  bonnes  traductions  de  ce  livre ,  n  en  aurait  pas  dû  copier 
les  fautes.  Dans  la  suite,  nous  observons  la  même  négligence. 
Page  98 ,  on  lit  :  «  Am  i**"  Rabf  a  I  (3o  April)  »,  au  lieu  de  : 
«le  1"  du  Rabf  II  (3o  mai)».  L'autre  date  est  impossiUe, 
car  on  a  vu  (p.  96)  que  le  sidtan  vint  à  Damas  le  6  mai  pour 
s'y  reposer  pendant  quelques  jours  avant  de  se  mettre  en  route. 
Page  106,  nous  lisons  :  «Freytags  den  i3^  des  Monats 
(  9  Aug.)  ».  Le  traducteur  remarque  en  note  que  chei^  Ibno  1- 
Athîr  la  date  de  la  prise  de  la  viUe  est  le  19  août.. Eb  effet, 
non  seulement  cet  auteur,  mais  *Imàd  eddin  aussi ,  donnele  aS 
du  mois  arabe,  qui  était  un  vendredi.  Sa{^8é  méàie  qnaie 
texte  d' Abou  Châma  eut  «  le  1 S  » ,  le  traducteur,  qui ,  pa|pBi<iD&, 
avait  écrit  :  «Freytag  den  9*"  dièses  Monats  (5  .An^port)», 
aurait  dû  voir  que  ce  nétait  qu*ùne  faute  de  copiste.  >'  p  >•]:> 

On  lit  (p.  8d)  que  Saladin  stipula  :  cdass,  wei^  itoéÉWb 
4o  Tage  die  Taxe  nicht  beiahlt  habe ,  ûber  die  Kling»  wpAffm 
sollte,  »  et  de  même  (p.  89)  :  «zufolge  der.  CàpJtdlalJtifc^Km 
fielen  diejenigen  wdche  innerfaalbdo  .Tagen  àÊmiUmgàA 
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nicht  zusaœmengebracht  hatten ,  dem  Schwerte.  •  Le  traduc- 
teur semUe  n  avoir  pas  compris  le  mot  arabe  J^ ,  qui  signifie 
«  esclavage  » ,  et  que  le  texte  fournit  dans  les  deux  passages. 
Mais  il  est  étonnant  que  ni  la  comparaison  d'Ibno  1-Atliir  (Re- 
cueil ,  p.  70a  )  :  «  Au  contraire ,  si  les  quarante  jours  s'éeoidaient 
sans  que  quelqu'un  eût  acquitté  sa  dette,  cet  individu  deve- 
nait esclave,!  ni  le  contexte  du  second  passs^  ne  Taient 
averti  de  sa  faute. 

Page  88 ,  la  traduction  porte  :  «  Dort  waren  Gnadenbiider 
von  Marmor,  und  der  heilige  Stein  zu  dem  man  wallfahrtete, 
lag  verdeckt  und  ungesehen  wegen  der  Bauten.  »  U  n  y  a 
rien  dans  le  texte  sur  des  images  nûraculeuses.  Il  semble  que 
M.  Gœrgens  ait  pris  «but  pour  un  pluriel  de  JC|l3  «bonté, 
bienfait»,  quon  pourrait  rendre  en  aUemand  par  «Gnade». 
Le  passage  d'Imâd  eddin  doit  se  traduire  :  «  II  y  avait  des 
images  de  bestiaux  sculptées  sur  marbre ,  parmi  lesquelles  j^en 
remarquai  qui  ressemblaient  à  des  porcs ,  tandis  que  la  sainte 
pierre,  Tobjet  du  pèlerinage  (des  Musulmans)  était  cachée 
soQs  les  constructions  des  Chrétiens.  » 

On  serait  tenté  d*accuser  Thistorien  arabe  d'une  exagération 
excessive  en  lisant  (p.  88)  :  «  Al-Malik  al-'Adil  bradite  mitaei- 
nem  Gefolge  Lasten  von  Rosenôl  und  GéLd  cur  Vertheilang 
unter  die  Armen,  »  mais  le  texte  porte  seulement  :  .>^t  ^ 
■  eau  de  rose  ». 

Le  passage  suivant  (p.  94,  1.  dem.  et  suiv.)  :  «sein  Bei- 
name  Al-Malik  an-Nâsir  sei  gleich  bedeutend  mit  Al-Imâm 
an-Nâsir  ;  er  versâumt  nichts ,  seine  Kriegsmacht  in  den  Vorder- 
grund  zu  stellen  » ,  n'est  pas  intelligible  sans  commentaire.  U 
faut  savoir  que  le  titre  d'honneur  du  khali£e  (qui  s*appdle 
al-Imâm  «  le  pontife  •  comme  chef  spirituel)  était  Nâçir  ediin 
«  l'auxiliaire  de  la  religion  »  ou  par  abréviation  an-Nàçir^  tan- 
dis que  Saladin  portait  celui  d'al-Melik  an-Nâçir.  Les  enne- 
mis de  Saladin  insinuèrent  que  celui-ci ,  boufR  d'orgueil  et  de 
vanité  à  cause  de  la  puissance  de  ses  armées  (car  c'est  là  le 
sens  des  derniers  mots  du  passage) ,  avait  eu  l'arrogance  de 
s'attribuer  le  titre  du  khalife  même.  Saladin ,  ayant  en  con- 
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naissance  de  cette  accusation ,  allégua  pour  sa  ciéfease  qn^il 
avait  porté  ce  titre  d^à  avant  rayèn^aaent  du  khalife  aelxid 
au  trône. 

J'en  ai  dit  assez  «ur  lu  traduction.  Je  passe  -aux  nount  pfo- 
près.  Le  traducteur  a  adopté  un  syat^ne  artifidel  de  traiia- 
cription ,  afin  que  le  lecteur  sache  quelle  h,  qndi  t,  4|adle  s 
figurent  dans  les  noms  arabes.  J'aroue  que  je  n  en  comprends 
pas  Tutilité  pour  les  lecteurs  non  orientalistes,  et  qa'me 
Iranscription  plus  simple  serait  phxs  de  mon  goût  Mi^titie 
telle  recherche  de  pràcision  suppose  au  miôîas  qtt*<MÉ  a  re- 
produit avec  la  plus  stricte  exactitude  la  prononctation  vécue 
des  noms  propres;  or  M.  Goergens  est  loin  d^avoîr  setûiiit 
à  ce  premier  desideratum.  Le  nom  ar«ibe^  cocmu  et  tout  4e 
monde,  al-Hoisain,  devient  chez  lui  Haski  (p.  80  et  aîSeors}, 
le  nom  turc,  si  fréquent,  de  Sonkof  est  pronoopcé  per  lui 
Sankar,  celui  de  Togril,  non  mmns  csonnn,  se  lit  îciTii^jîrl; 
en  dépit  de  Texplication  savante  de  Tindex  du  MèemH^  Je 
nom  Mangowirech  est  écrit  Mankûris  (p.  it>4);  iSluuaiei)dili 
Kalidj  est  devenu  Garas  ad-din  Kilbidj  l(p.  1  o5)  ;  «16^  Dm» 
les  noms  de  lieu  nous  roIcTOiw  des  en«ars  sembhblee.  La 
leçon  Karikin  (p.  60)  au  lien  de  al-Kagjataài  'est  due  pent- 
ètre  à  une  faute  dans  le  texte  iBèmed*Ai>ou  Giama<,  et  Bisfin 
(p.  6 1) ,  au  lieu  de  Khisfin,  n  est  qa  une  faute  d'impresnoB^ 
comme ,  dans  la  note ,  Ibn  Batàte  est  un  Ufnu  ariaiiupCKir:l4- 
coût.  Mais  on  ne  peut  excsser  ide  k  sorte  les  fastes  Kp»  ve(ft- 
feroie  la  liste  des  forteresses  conqoîaes  (p.  7^  et  01M:.),  Om  y 
trouve  des  noms  comme  vSafiburîa^  Daboiuîa,  AthMHiftf|iln 
nonces  avec  un  i  long,  Djinin  écrkwm  dsiiK»;  contrfciNiaMmt 
aux  règles  de  lorâKïgraphe  ambe.  La  même  ùmlm  àm^tÊe 
dune  autre  se  trouve  dans  Hûnnain,  prononces  :  Hoantk; 
au  lieu  de  Zar'în  (ou  Zor'in)  on  y  lit  Zar'aia  ;  MaHiqAri  pour 
MaHajâ,  comme  Ârîhân  au  lieu  deArihâ  (oi\IUhà)a:Jériclio; 
le  traducteur  prononce  Isk«n(faùna  pour  iska»flbqoaBH\  ^eH 
as^àfi  pour  Tell  ac^Ba,  ^per  ^màre  atsAnàamUétfâB 
Sarfand  et  ^A&r-balâ  m  fiea'de  'AM/tài.  Xitwàt  eet' 
pour  Arsouf^  Sel^a  ^afirlm  fonne  éeax  nemt  4e 


560    OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1880. 

SaV  (car  c  est  ainsi  qu  il  faut  prononcer)  est  le  nom  arabe  de 
Petra,  comme  M.  Nôldeke  Ta  prouvé  dans  la  Zeitschrijï  D,M. 
G. y  XXV,  p.  269  et  suiv.,  ^Afrâ  (et  non  ^Afrâm)  est  un  lieu 
voisin  de  Jérusalem  selon  Jâcout,  UI,  p.  688.  Sur  le  Djebel 
al-Djelîl,  qui,  d'après  la  note,  «wird  nirgends  erwâhnt»  on 
peut  lire  un  article  chez  Jâcout,  II,  p.  110.  Nous  lisons 
(p.  80)  :  « da  der  Sultan  auf  seinem  Anmarscbe schon  Ramla, 
Tibnin,  Bait  Lahm  und  Halii  eingenommen  batte».  Il  est 
étonnant  que  le  traducteur  n'ait  pas  vu  que  la  mention  de  Tib- 
nin, ici  et  page  81^  ligne  1,  au  milieu  des  places  pales- 
tiniennes est  incompréhensible ,  sans  compter  que  la  prise  de 
Tibnin  avait  été  relatée  déjà  avec  celle  des  autres  villes  phé- 
niciennes. 11  faut  lire  Jobnâ  (  Jamnia) ,  comme  Ibno  '1-Athir  Ut 
correctement  (Recueil,  p.  697).  Le  nom  Halil  est  pour  al- 
Kbalil,  c'est-à-dire  tHébron».  Il  neût  pas  été  superflu  de 
faire  observer  que  la  même  localité  est  appelée  (p.  81,  1.  1) 
Maschhid  (lis.  :  Machbad)  al-Khalil.  Même  le  nom  d  une  mé- 
tropole comme  Rey  a  été  rendu  méconnaissable  sous  le  dé- 
guisement Ri  (p.  9^). 

Ces  exemples  sont  plus  que  suffisants.  A  coup  sûr,  rendre 
les  historiens  arabes  accessibles  aux  savants  non  orientalistes 
est  une  tâche  des  plus  utiles ,  mais  encore  faut-il  s*en  acquit- 
ter de  telle  manière  qu'on  puisse  se  fier  au  traducteur.  J'es- 
père que  M.  Goergens  voudra  bien  suivre  le  conseil  que  je  lui 
donne  de  ne  publier  la  traduction  de  la  première  partie  du 
livre  d'Abou  Châma  qu'après  y  avoir  mis  beaucoup  plus  de 
soin ,  puis  de  refaire  la  traduction  de  la  seconde  partie ,  afin 
que  le  livre  complet  devienne  digne  du  nom  du  savant  dis- 
tingué auquel  cette  publication  a  été  dédiée. 

M.  J.  DE  GOEJE. 

Leyde. 

Postscr'iptum.  —  Cet  article  était  déjà  imprimé  lorsque  j*ai 
enfin  reçu  le  livre  d'Abou  Châma.  Je  vois  à  présent  que  la 
confusion  entre  la  comtesse  de  Tibériade  et  l'épouse  de  Guido 
de  Lusignan  doit  être  imputée  à  Abou  Châma,  et  que  le 
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«  chef  arabe  »  est  dû  à  une  faute  de  copiste  dans  le  texte,  ((jui 
porte  i^ysJ\  ^JM  ^^^\  jix^  au  lieu  de  v^^'  i^  cj«-^J  J^ 
«un  de  ceux  qui  étaient  arrivés  de  l'Ouest •.  —  A  la  p.  6o, 
le  texte  d'Abou  Châma  porte  réellement  que  la  mère  de  Ho- 
sâm  eddin  figurait  parmi  les  pèlerins.  Mais  Tauteur  ajoute  le 
nom  du  neveu  de  Saladin ,  comme  aussi  les  noms  des  irois 
généraux ,  que  le  traducteur  a  omis.  Du  reste  la  comparaison 
du  texte  ne  donne  pas  lieu  à  d  autres  observations. 


Catalogue  of  oriental  coins  in  tbs  British  Mvseum»  Lon- 

don,  1874.- «879,  vol.  I-IV. 

La  numismatique  n  a  pas  seulement  pour  but  de  satisfisôre 
la  curiosité  et  la  vanité  des  amateurs.  Sans  prétendre  à  Tin- 
dépendance  plus  ou  moins  universelle  des  autres  sciences, 
elle  doit  être  rangée,  comme  Tépigraphie  en  général,  parmi 
les  branches  auxiliaires  les  plus  impcnrtantes  de  lliistoire, 
et  comme  telle,  elle  nous  fournit  souvent  un  moyen  de 
contrôle  sur  Tétat  de  Tart  et  de  la  civilisation.  Ayant  sous 
les  yeux  une  collection  des  monnaies  orientales  qui  com- 
prend celles  du  califat  et  des  diverses  dynasties,  nous  se- 
rons en  état  de  nous  faire  une  idée  du  dévdoppemeiit  iii^ 
tellectuei  et  matériel  qui  s*est  produit  à  diverses  époqueSé  Les 
coins  élégants  des  premiers  Ahbasides,  qui  rivalisent,  à 
quelques  égards,  avec  ceux  des  Mongols,  accusent  un  degré 
de  civilisation  et  de  prospérité  qui  forme  un  contraste  frap- 
pant avec  les  médailles  mesquines  appartenant  à  la  déca- 
dence du  califat  et  aux  faibles  dynasties  qui  ont  précédé  sa 
chute  fmale.  Il  importe  très  peu  à  la  science  dé  savoir  que 
tel  ou  tel  cabinet  d'une  capitale  européenne  possède  une  oép- 
taine  collection  de  monnaies  orientées,  si  Tune  de  ces  ooBafr' 
tions  ne  diffibre  presque  en  rien  deTantre.  Peut-être  pôugsèÉa 
nous  obtenir,  grâce  aux  facilités  actueBes  des  conunHMafièafe' 
internationales^  un   cafalogne  systéinatiqiie  des.  milidaiMèfc 
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orientales  dispersées  dans  les  collections  les  plus  considé- 
rables de  TEurope.  En  attendant  Taccomplissement  de  ce 
vœu ,  Tessentiel  serait  de  posséder  un  catalogue  complet  d'une 
de  ces  colieclions ,  lequel ,  servant  de  cadre ,  pourrait  être  aug- 
menté ,  soit  par  des  pièces  uniques  qui  se  trouveraient  ail- 
ieurs,  soit  par  des  acquisitions  faites  ultérieureraenL  Le  oa- 
Unet  du  Brilish  Muséum  a,  depuis  le  temps  de  Marsden, 
rendu  les  plus  grands  services  à  la  numismatique  orientale. 
L'ouvrage  de  ce  savant,  avec  lequel  pourrait  tout  au  plu» 
lutter  celui  de  l'illustre  Fraehn  sur  les  collections  du  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg,  a  été  composé  il  y  a  mainte- 
nant plus  de  55  ans;  les  collections  du  British  Muséum 
s'étant  enrichies  considérablement  depuis  lors,  et  la  connais- 
sance des  médailles  orientales  s'étanl  développée  dons  la 
même  proportion,  cet  ouvrage,  précieux  pour  son  temps, 
n'a  pu  garder  sa  valeur  primitive.  Il  faut  féliciter  la  nu- 
mismatique de  posséder,  grâce  aux  sacrifices  de  la  direc- 
tion du  British  Muséum,  un  nouveau  catalogue  qui  rempla- 
cera sans  doute  avec  honneur  l'ancien.  Nous  possédons  a 
présent  les  quatre  premiers  volumes  avec  les  index  des  an- 
nées et  des  lieux  de  la  frappe,  des  noms  propres  et  des 
marques  ultérieures  des  médailles,  et  enrichis  de  planches 
photographiques  donnant  l'empreinte  de  chaque  genre  con- 
stitutif des  divers  coins.  Les  médailles  ont  été  disposées  dans 
l'ordre  qui  suit.  Le  premier  volume  contient  la  description 
des  médailles  appartenant  aux  califes  omayades  et  abba- 
sides.  L'empreinte  étant,  en  général,  bien  conservée  sur  les 
médailles  en  or  et  en  argent ,  le  savant  auteur  du  catalogue , 
M.  Stanley  Lane  Poole,  nous  semble  avoir  eu  raison  de 
commencer  par  ces  deux  classes  et  de  rejeter  la  dernière, 
comprenant  les  coins  en  cuivre ,  à  l'empreinte  trop  souvent 
effacée  ou  mutilée  à  la  fin.  En  outre,  quant  aux  médailles 
omayades,  celles  en  or  ne  contenant  ni  les  noms  dès  califes 
ni  les  lieux  de  la  frappe ,  il  les  a  rangées  chronologiquement, 
tandis  que  pour  cellei^  en  argent  qui  n'indiquent  tpie  les 
lieux  de  la  frappe,  il  les  a  distribuées  suivant  ces  noms  de 
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lieu,  rangés  par  ordre  alphabétique,  abandonnant  aiiud  k 
système  exclusivement  chronologique  suivi  par  5es  prédé* 
cesseurs.  La  diversité  de  Tempreinle  dépendant  presque  par- 
tout du  lieu  de  la  frappe  et  non  pas  de  Tavènement  dn  non* 
veau  calife,  le  système  établi  par  fauteur  nous  semUe  fort 
raisonnable.  Quant  aux  médailles  abbasides,  il  a  conservé 
l'ancien  système  qui  consiste  à  les  ranger  selon  les  cidifias* 
dont  les  noms  se  montrent  successivement  sur  cette  classe  de 
monnaies  d'or  et  d*argent ,  mais  il  a  suivi  en  même  temps ,  pour 
chaque  calife,  Tordre  alphabétique  des  lieux  dç  la  fira|^. 
Pourtant^  comme  il  y  a  des  médaiUes  du  temps  d*Qmiir  à  ift 
légende  soit  purement  arabe,  soit  à  un  très  faible  dofppéhi* 
lingue,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Tauteur  a  rqeté  C9tte 
classe  à  la  fin  de  Touvrage  \  Il  aurait  été  plus  intéresspal  do 
suivre,  dès  son  origine,  le  développement  de  U  £|?ppQ 
arabe,  tandis  que  nous  ne  la  voyons  ici  quau  m^mont  on 
elle  a  déjà  acquis  son  type  parfaitement  original  e|  isj^mi- 
tique. 

Les  trois  volun^es  qui  suivent  nous  font  connattre  len  tx^ 
daiiles  appartenant  aux  dynasties  mahométanes,  rangéei  84- 
Ion  le  système  de  F.  Fraehn. 

Le  deuxième  volume  comprend  les  médailles  de  fGIt* 
pagne,  et,  en  outre,  les  Idrisites,  les  AgUabides,  les  Tmt 
lounides,  les  Ikhshides,  les  Thahirides,  les  SafiaridefrlM 
Samanides ,  les  Abou  Dawoudieh ,  les  Khans  do  ViAgfeJM!^ 
ghar,  les  Khans  du  Turkestan,  les  Ghasaèvides,  les  ISidbui'ito 
Khowarezm  et  les  Bouides* 

Le  troisième  volume  renfenne  les  médailles  *^fyTirtIIHf 
appartenant  aux  Seldjoukides,  aux  Oirtokides  et  Vtit.fym» 
djides;  elles  sont  remarquablof  pwr  liM  figVf^s  qui  Wlr,mifit 
souvent  qu'une  imitation  groasièmi  def  ûnagen  bymrtfofll» 

*  Comp.  vol.  I ,  p.  VIII,  introdr  fit  has  heen  Uiouglit  advifdrf* jbf  i^gpqf 
reasons  to  reserve  the  séries  of  Gnsco-lf  ohammaclan  oiniit  itnîdk:  \gf  fié 
Arab  conquerors  of  Syria  in  II16  etily  years  of  thor  eonqsiit  Sar  a  iatar 
voiume,  where  tkey  wifl  be  d«enbtd  tbgallMr  ^mlk  ib»  o^<èMi|fHl 
Mohammadan  issues.»  '   ■  .    <     '•  itH^-fmni?*  V« 
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M.  Stanley  Lane  Poole  a  eu  soin  de  nous  communiquer  les 
divers  types  de  chaque  sidtan.  Quant  aux  médailles  ortokides 
et  zendjides ,  pour  la  plupart  en  cuivre  et  ayant  eu  le  cours  de 
l'argent,  il  a  bien  à  propos  dérogé  au  plan  adopté  précédem- 
ment de  les  rejeter  vers  Ja  fm;  comme  elles  sont  les  plus  im- 
portantes ,  elles  ont  été  placées  avant  les  rares  exemplaires  en 
argent. 

Le  quatrième  volume  nous  donne  les  médailles  de  rËgypte 
depuis  Tavènement  de  la  dynastie  fatliimide ,  l'an  de  Thég.  358, 
jusqu'à  l'occupation  turque,  Tan  92a  ;  il  comprend  les  pièces 
appartenant  aux  Fathimides,  au»  Ayoubides  et  aux  sultans 
mamlouks. 

Ce  qui  rehausse  considérablement  la  valeur  de  cet  im- 
portant ouvrage ,  ce  sont  les  tables  historiques  de  chaque  dy- 
nastie, précédant,  dans  chaque  volume,  la  description  de» 
médailles  et  composées  d'après  les  meilleures  sources  de 
l'histoire  orientale. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  une  remarque  sur  la  p.  xix 
de  l'introduction  du  quatrième  volume,  où  l'auteur  paHe  de 
la  médaiUe  frappée  par  la  célèbre  reine  Shégéret  ed-Dourr, 
veuve  de  Mélik  as-Sâlih  Ayoub ,  qui  mourut  à  Mansourah  au 
milieu  du  mois  de  sha^bân.  Tan  de  l'hégire  647-  Dans  ma 
description  des  monuments  du  Caire  \  j'ai  mentionné  le  sanc- 
tuaire «  Qoubbat-as-Sâlihia  »  avec  l'inscription  funéraire  con- 
servée depuis  la  mort  du  sultan.  Dans  un  autre  quartier  du 
Caire,  près  de  la  porte  Sitta  Nafisa,  j'ai  trouvé  la  chapelle  ab- 
baside  d'une  date  récente  où ,  selon  la  légende  populaire,  re- 
pose le  fils  de  Haroun  ar  Rashid ,  mais  qui  est,  en  réalité,  con- 
sacrée à  la  mémoire  du  dernier  rejeton  du  califat  abbaside  en 
Egypte.  Dans  cette  chapelle  qu'on  allait,  lors  de  mon  séjour 
au  Caire,  pendant  l'hiver  1868,  relever  de  ses  décombres, 
j'ai  trouvé  un  cercueil,  couvert  d'un  drap,  avec  l'inscription 
jjJt  ïys^  U9U  o^l  f  Ul«  (  ('  place  de  repos  delà  reine  Fathima 

'   Mélanges  asiatiques  tirés  du  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  seiencM 
de  Saint-Pétersbourcf ,  t.  VI,  p.  3oi  et  327. 
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Shégéret  ed-Dourr  »  ) ,  pendant  qu  une  autre  inscription  tracée 
autour  de  la  muraille  est  conçue  ainsi  :  v^^b  t^7^  y'^  ^^ 
ejUaJLJI  UV  iji  SiJ^^y^^  dXX\  «ûJI^  j^l3  LJjJI  R,&y^  ^\ 
J^U3l  dJUI  ejUoLJI  UV  ij-i  vi5  ^t  jî  ^^1  ^-  iU)l  dlUJ 

o^î  <^;P'  CJtrf  W^  jJl  i  v^liJI  O^Lj  ^Uil  !V  iâS^^  4^5^ 

Cette  légende,  que  je  n*ai  pas  insérée  dans  ma  âeaciip- 
tion,  parce  que  j'avais  des  doutes  sur  son  authenticité;  mai» 
qui ,  en  tout  cas ,  a  conservé  la  tradition  historique ,  vient  ap- 
puyer les  citations  mentionnées  par  Tauteur  pour  expliquer 
Tépithète  de  la  reine  «  mère  de  Mélik  al-Mansour  Khalil  ». 

Quant  à  Topinion  de  Tauteur  ^  sur  le  dinar  très  curieux 
appartenant  à  Tinterrègne  qui  suivit  la  mort  du  dixième  ca- 
life fathimide  Amir,  et  frappé  par  le  vizir  Al-AfdhalAbou^ 
Ahmed ,  Tan  535  de  Thégire ,  opinion  sdion  laquelle  il  serait  le 
premier  dinar  portant  le  nom  à'aUMoîzziah  al-Càhirah,  indi- 
quant le  Caire  actuel  comme  lieu  de  la  frappe,  je  me  permet- 
trai de  faire  remarquer  que  dans  les  listes  que  M.  Siouffi ,  vice^ 
consul  de  France  à  Mossoul ,  a  données  des  monnaies  orientales 
acquises  dans  cette  ville  ',  se  trouvent  deux  dinars  portant  de 
même  le  nom  HyàUJt  iCSydi  et  frappés  en  5a  1  et  62 a  dé  llfié- 
gire.  Bien  que  depuis  le  temps  de  Toccupation  turque  le  nom 
y*a^  désigne  la  ville  actuelle  du  Caire,  fondée  par  le  génénd 
Djawhar  sous  le  Fathimide  Moizz-ledîn-Allah ,  Tan 3 58-359 de 
r hégire,  ii  y  ^  pourtant  lieu  de  douter  si  dans  la  période 
de  359-922,  ou  Misr  est  nommé',  ce  nom  s'applique  à  Tan- 
cienne  ville  de  Fostât;  en  tout  cas,  nous  savons  qu'à  une 
certaine  époque  on  désignait  ainsi,  outre  Tancienne  place  dé 

'  Voir  p.  XII  de  fiiitrod. ,  voL  IV.  , 

'  Grâce  à  roblîgeance  de  M.  Skuiffi,  j*aî  nçÊ.  cet  Estai  ta  Ivr  «t  à 
mesure  qu*eiics  ont  été  impriàéet  à  MowoiiK  ■  ■ 
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Fostat,  les  colonies  militaires  El- Askar  et  Al-Qaihai,  ûoignées 
du  Nil  d*une  distance  de  quelques  kilomètres  vers  TEst 

La  description  des  monnaies  bilingues ,  celles  des  premiers 
temps  de  Inoccupation  musulmane,  comme  celles  qui  appar- 
tiennent aux  dynasties  mogoles,  indiennes,  etc.,  offrira  peut- 
être  encore  plus  de  difficultés  que  la  partie  achevée.  La  colla- 
bora libn  de  MM.  Regin  Poole  et  Stanley  Lane  Poole  nous  est 
un  sûr  garant  qu  ils  réussiront  également  à  nous  faire  con- 
naître ce  qui  reste  encore  caché  des  trésors  numismatiques 
du  British  Muséum.  Nous  souhaitons  vivement  qu'ils  puissent 
mçner  à  bonne  fin  un  ouvrage  si  important  pour  la  numis- 
matique et  rhistoire  de  TOrient  en  général. 

Mehren. 


ERRATA. 

MAI-JUIN   1880. 

P.  5A6 ,  note  a ,  1.  6 ,  lisez  postérieure  au  lieu  de  antérieure, 
P.  55 2 ,  dernière  ligne ,  lisez  1  gur,  90  qa ,  an  dend ,5qa,avL  lieu  da 
i  gur  90  qa,  5  qa. 

AOÛT-SEPTEMBRE  1  88o. 

p.  269,  au  lieu  de  Abdjahon,  TD^iay,  lisez  Abdyahou,  liTIIM^- 
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